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H IS T O I RE 

QUI A DONNE LIEU,; 

A C E T T E PIEGE. 

2 fixiéme volume de l'Encyclopédie 
Ivenoit de parottre, 8c j'étois allé 
9 cherdier. à la csinpagQe du repos 
i& de la fafité ; lorfqu'tin éréiWr 
* ment , non tnoins intérefliht jpat^ 
les circonftaoces que pat les perfonnes , devint 
l'étDnnement & l'entretten du éanton. On- fa^y 
parioitqoe de l'homme rare qui avoit«(jV'4?ûs 
un m^e jour , lé boiiheur d'expbfe^ fe Vi« 
pour fon ami , 6c le courage dé lui facrifier & 
piffion , fa fortune & là ISberti. 

Je -TOulus coonoître cet homme. Je le coft- 
nus , &-je le trouvai tel qu'on me Tardit 
peint , Ibmbre & mélancolique. Le chagrin te 
ht doulbur , en fortant d'une ame où ils aySîent 
habité^^ trop long-temps , j avoiènt lailK la trif- 
te&.' U ècoit triiledam ft converTatioij & dtos 
ibn màinti€D ,'à moins' qu'il ne pariât iie'li 
■*ertu , ou qu'il n*éprouv'lt les tranfpoics q^u'el- 
te càufe à teux qui ce -font ifortemeôi 'épWs. 
Alût$ Ti>US-«uffie2 die qu^ Ri cnm£S.£Urok; lA 
A. a lèrénité 



férénitéfe déployoit fur ion vifage. Ses yèia: 
l^hoient de l'éclat & fle la douceur.- Sa voix 
âr<^c4m^charme.ii}expriznift>le. Son difcotm^^r 
venoit pathétique. Cétoit un enchaînement 
d'iiJïls auftfres'& djîm^gtfsrcoutfhançs «çii^te- 
noîfer* Inattention fufpen<fte êc l'ame -^^vie. 
Mais comme on voit le foir j^en automne , dans 
un tempi^buléuxfc cÔTifélt,'la lùitiiôre s'é- 
chapper d'un nuage , briller un moment , & fe 
petdrejbnliii àerobfcvJt : Bientôt figaielé s*ét- 
clipfoit , & il retomboit tout-à-coup dans le fi- 
^.qiice^.lanMîlajiçoIie. r ,, . ,,- ■ ;■*■ ■ -■-- 
;■ jëLétpit i)orvai. , 5ûit, qu'on- l'eût-prévœu 
^vwâVlç^iiemt y ioit qu*i^^^ comme ^n le 
dit ,,^ç^ hommes faits^g^rpr-is'aimer fitôt (In'jls 
%fen|:pntçerpnti,.iIjÈi'^çç^eillit d'une manière, 
çuvwijs, gujrfv^it^iôui -le' monde-, e^tcepjé- 
moi ;, ^ des la .féconde îto^s que je le vis , je crus; 
pou^oirj^ans être indifcret , lui parler de fa fa- 
ç^i.Ùaj &:jde ce çii4jyegiii_t de s'y palier. Il fa- 
^^îf^-^^ fliïémom. Il -me raconta fonhiûoj-. 
re. Je tremblai aveclui dçs épreuves âiEcquéUeS;. 
l'ho^ime de bien eft quelquefois cxpofé V,^; je" 
itjii, dis' qu?un ouvr^je idFan'Vitique doîit_ ces 
épreuves içroient le liijet ,,feroit impl«ffiott fui: 
çotis ceux; qui ont de la feafibilité^de la, ver- 
tu, ^ quelque idée de la-fbibleffe hmnaine.,-, .; 
; H*ias ! me réponditr-il ep foi^irant ,. you*: 
àyezeu'lamênif penCée qi^e mon perç. Quat- 
qùe .temps après l'on arrivée,, Iprfqu'une joie 
^0^ ËTaiiiq'uille & plùs^'doijcç compiuiçoic Mi^Cr-; 
céder à ^s,|x^nîf orCf| , & que nous goûjcjons le^ 
i.L:^i.'. '' plâifir 



• A C E T T fe 'P lE C" É."'- • Tt 

jflatfir d'être affis les uns à côté des (lUtrêS / Il 
me dît: " ■■- ■ 

Dorval, tous les jours Je parle aiiÇitïde Ro^ 
falit Ù de toi. Je lui Tsndi grâces di vous flwï> 
con/ervés ji^qu à mon retour , mais fitr -iofit âe 
vous avoir confervés innotxnts. Ah ! monfil$\je 
ne jette point lés yeux fur Ro/afie j-/ans frémir 
au danger que tu as couru. Plus je la vois , plus 
je fa trouve honnête & beUe , plus ce -danger me 
parolt grand. Mais le Ciel qui veille auJour<Phui 
^r nous , peut nous abandonner demain. Nui de 
nous ne connoit fon fort. Tout ce que nous /avons' » 
^e/t qu'à me/ure que là vie j'avance , nous échap- 
pons à ta méchanceté qui nous fuit. Voilà tes ré* 
flexions que je fais toutes les fois que jeme Tap~ 
pelle ton hiftoire. Elles me confolent du 'peu de 
temps qui me refte à vivre ; & fi tu voulais , ce 
ferait la morale d'une Pièce dont une partie de no- 
tre vieferoit le fujet , & que nous repr^enterions 
entre nousi - 

„ Une Pièce , mon Père I " 

Oui 3 mon enfant. Il ne s'agit point d'élever iS. 
des tréteaux , mais de cor^ervtr la mémoire d'un 
événe/nént gui nous touche j & de le rendre' c&mrtie 
il s'eftpaffé. . . Nous le renouvellerions nous-mt- 
mes , tous les ans , dans cette maifon , dans ce 
'/allon. Les chofes que nous avons Mes i-fioutla 
redirions. Tes enfants efi feroltm autant > & Us 
leurs, & leurs- defcendoRts. Et je me firvivroisà 
moi-hthie ', &jUrois converfer ainfi , d'âgt en âge , 
avec tous mes neveux. .. . Dorval,ptnf£s-tu^^on 
ouvrage^iU leurtrat^Rt^Ttât nos propres idée» , 
. ■ , A S^ nos 



fj HiSTOIlE QPI X DONNE* LIEU, 

nos .wtUs /entimmts 3 les d^ccursqua lums avont 
tenus dans une des ciTCon/tances les plus ifnpqrtafi- 
tts de netrevit , ne va&tpas mieux qm des poT~ 
traits de famille qui ne montrent de nous qu'un 
moment- d& notre vidage ? 

„ C'efl-à-dire que vous m'ordonnez 'de 

, » peindre votre ame , k mienne , celles de 

M Con^tmce, de Qairville, SiàKR^alie. Ah, 

„ mon père , c*eft une tâche au-de^us de mes 

M forces , & vous le favez Wen ! " 

Ecoute ; Je prétends y 'faire mon rôle une fois 
fcvmt que de mourir ; V pour cet effet foi dà â 
'^dré dejerrer dans ua coffre les habits que nous 
avons apportés des priions. 

„ Mon père.'. . . " 

Mes- enfants ne m'ont jameùs cppo/é de refus s 
4Is ne voudront pas commencer fi tard. ■ 

£n cet endroit , Dorval détournant fon vifa- 

fs i £c cachant fes larmes ,'me dit du ton d'un 
omme qui contraignoit fa douleur . . .Xa pie- 
fx eft faite. . . mais celui qui l'a commandée 
s*eft plus. . . Après un moment de lîlence , il 
«jouta : . . . . Elle étoit refiée ^ là cette Pièce « 
& je l'avois prefque oubliée : mais ils m*ont 
répété fi foovent que c'étoit manquer à la vor 
lonté de. mon père , qu^lls m*ont perfuadé ; 8c 
Dimanche prochain, pous nous acquittons pour 
la pre^iiere fois d'une chofe qu*ils s'accordent 
^as à regaider comme un devoir. ^ 

Ah , Dorval, lui dis-je , fi j'ofoisl.. . Je 
vous entends , me r^nditril : mais croyea- 
TOUS que ce foie une pro^Hiûtion à &ire à Conr 



wGoogIc' 



« -e s T T s Pi.» c «, y^ 

fonce, à ClairvUU,kkRo/aUt? Le fujet de 
ia Pièce Totis eJî connu ;' k tous n'aares pas 
de peine à oroire ^u'il y a qvelquM fcenes où 
Il préfenco- d'un étranger gteeroit beaticoup. 
Cependant c*eft moi qui fais ranger le falton. 
Je ne tous promeU point Je ne vous rQfu& 
fss. Je verrai . 

.Nous nous réparâmes Dorval & moi* C^ 
toic le Lundi. Il ne me fie rieii dire de toute 
la fèmaine. Mais le Dimanche m^tin il m'icrii- 
vit. .... jtttjouTd'hui f à trçis kmet prà^tt > 4 
la porte ài Jardin...,. Je m'y rendis. J'entrai 
dans le fallon pv la £âièae ; & JDorval qui 
aroit écarté tottf le nii»ide me plaça d^Qs up 
CQio y d'où , fans être tû , je vis & j'entendis 
ce qu^on va lire , txcepié Ja d£nii«re fçeat. 
Une autre fois je dirai pourquoi je n'^xen- 
Ais pas la dernière fcene. 



A * Foia 



nnh^^n,f^vH^1^r^?':'r^:tflltiT{^Tr■^ 



: A^ ç ,T ::Ë ■u/..:K::::S. ; 

tYSJMOND , ftre * tonal ô dé Aa/aiu. 

DORVAL,///j luuurelée Lyftmànd\ & ami 

- deClairvItle.'; ' ^ '• ■ \ :- ; 

-ROSALIE, /i& ife lyflaand. ... 

JUSTINE, /iiivaitu'de Rofilie. - ; 

ANDRE% Domotique de l^mûai.x -.:, : .. 
CHARLES, M/a & D.otm'. ' , , ', 

CLAIRVILLE-, ami de Dmval & amatt de 

JU^ie. ... 1 

CONSTANCE , *«!( vaw, /aur''de' CUit- 
ville. 

SYLVEffFRE.TMftr * datrvillt. 

Autres DoïneAi^ucs 4e la maifoi) oe. Claimlle. 



La Scène efi 2 SâlHi'-GeTjMin-en-Lfffe, 

L't^ion commence avec le jour, Se fe pai^ 
dans un faUon de la maifoa de Claiiville. 

c.i....,Googlc 



FILS NATUREL; 

' . ou LES.JlPRÊUVES 

DE LAVE R T U,i 

C ME DIE. 

ACTE ^t REMIER. 



s' G É f^ È P R È !M I È R. È. 

La Scené eft dans ua fallon. On y voit un eïa- 
■ Teffin ,' des chaHes , des tables 'de jeu ; fur 
une de ces tables un iriftrac ; fur une au- 
tre quelques brocHyrés ; d*un côté un, mé- 
tier à tapiSeriç ,.&«.'. .. dans 1« fond un ca- 
napé, &c. ■" ■*" , 

D OR.V AL, M 

// efi en habit de campagne , tn .cbevt/ue négliger , 
Mjfa dant un fiutbuil^ à 'côté i^unt tahït , fur la- 
queHtiiy à dtJ breéharer.' H paro'it agité, 'u^èt 

^ qiftlqttet mouvements violents , il s'appui* fyr. nn 
t/ejfrat étJèttfamUnih,. eam^ pmr ^iwMMr..i2 

~ .. . } ' ' ■ A 5. quittf 



ta LX riLS N^TVRSl,^ 

MôM Uemât cette ftumion. D tin f» amtn, 

xV Peine eft-il fix heures. ^ 

Ç^II fi jme fur PoMtn brat ds fw fliatemU ; mMt il 

tCf tfi pat plutàt qu'il je relevé ^ & dit:') 

Je ne faurois dormir. 

en prend un livre qu'il ouvre au hazard, tpt^'il 
r^rm prâfqui Jùr le dkamp ,"& dit :'^ * .; 

' Je lis fens rien eiftendre. -. ' 

Çlljèleve. Il fe pnmene , & dit :') 

Je ne peux m'éVlter. ... Il faut forcir d'ici. . . 
Sortir d'ici t,Et j'y ibis enchaînél J'aimel.. . 
(amme e^ajé') & qui aimii-je? . ..-^J'oièiine 
ravoaer ; malheureux , & je refte. (_/l appelle 
wlemment:') Charles. Charles. 

s C E N E II. 

Ç Cette Scène marche vtte.') 

D OR V A L, C H A R L EiS. 

(Ckarlis crût ^^ftm nnfitrâ demande Jha ehapedie 
&fon ipée; tlkt apporte fies pefe fur un fauteuil, 
&ditO 

CHARLES, 



M. 



.Onfieur y ne vous faut-il plus rient* 
D O R V A L. 
Z>e8 chevaux: ma chaife. 

CHARLES. 
Qùoi^ 0003 partons/ 

D O R V A L. 
A l^inftanc (^11 eS affit dans le fatneuil', &mt 
M parlatttf il ratrtajfe us liens; dis papiert-t^des 
^vnonxy eomt^e-foitr en fêtn-^ffifueu.*)-- '•> 

CUAR* 
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CO,MB DIS. ■ n 

CHARLES. 
Monfieur , ' tout dort encore ici. 
DO R V A L. 

Je ne verrai perfimoe. 

CHARLES. 
Cela fe peot-il ? 

D O R V A L, 
niefiiDt. 

CHARLES. 
Monfieur — 

D R V A L. 
(^St teumam veri Chariet, tPun «/ trê/k&M- 
e^^U.') Eh bien> Charles.! 

CHARLES. 

Atoît été accueilli dans cette maifoo, chéri 

de tout le monde, préveau fur tout, Sc-s'en 

aller hns parler à perfonne ; permettez. Mon- 

fîenr .... 

D O R V A L. 
Pal toai entendu. Tu as ralfon. Mais je pan. 

CHARLES. 
Que dira Clairville votre ami? Conllancefii 
fteur, qui n'a rien négligé pour vous faire ai- 
mer- ce lëjoûr P ( ^un ton plut bai ) Et Rofa- 

Ue Vous ne les verrez point? 

D R V A L 
(^Stupm profondémant , laîiïe tombtrfa titi furjti 
mains ^ & Charles cominut.) 

CHARLES. 
Clairville & Rofalie s^étoienL flattés de voua 
avoir pour témoin de leur m;.nage. Roratie (^ 
faifoît une joie de vous préfenter à fon père* 
Voua deviez kl accompagner tous i l'autel. 
© R V A L 
(Jivpitv t t^agitt , &c. ) 

CHARLES. 

le Iwa-bomme uzire> & tous panez. T9> 
nez. 



.^oo§< 



:ft LE FILS NATUREL, 
re^, mon cher maître, j'ofe vous le dire, les 

conduites bizarres fom rarement ffiafïes 

Ciairville! Conftanee t Rofaliel 
D O R V A L 
(^Brufquement , en fi levant:') Des chevaux, 
ma chaile, te dis-je. 

CHARLES. 
Au moment où le père de Rçfalie arrive d'aile 
Toyage de plus de mille lieues) à la veille du 
mariage de votre ami ! 

'D R V AL. 
"^ :iCefreo/ir«... à Charlti.^ MalfaenreuT t . . . . 

(^à lui-même t en fe mordant la Itvrt &Jt fraf' 
font la poitrine^ que je fuii ... Tu perds le 
-temps & je demeure. 

CHARLES. 
• Je yais. 

D R V A L. ,. . 

Qu*on ft dépêché. ' 



SCENE m. 

D O R V A L M 

Ç II continue 4e fi promsntr & 4e . river. ) 

>Artir (kns dire adieu ! ïl a rairon;_çela feroît 
_d'Bné bizarrerie, d'une inconftquencé . . . 
It ^n'eft-ce que ces mots fignifiem ? Eft-il quef- 
tJon de ce qu'on croira , ou de ce qu'il eft hon- 
nêtedeftire?... . Mais après tout , pourquoi 
ne verrois- je pas- Ciairville & fh fœur? ne puis- 
ie les (Quitter & leur en taire le m<rtif ? . . ; .;Ec 
Kofalie? je ne là verrai point ? . . . Non . . . l'a- 
ifiour St' Vgtnltié a'uHEwfmt polo(<' ici- k»^i&ê- 
t- mes 
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mes devoir, fur-tout un aniour Infenfô qu'on< 
ignore & qu'il faut étouffer.... Maiï que di.' 
n-t-ellej que penrera-t-elle?.. .. Apioux,, fo-' 
phifte dangereux , je t'entrâds. ^ 

ÇConRanci arrive en robe de matin , tourmniiê Je ., 
fbn c&tipar une pajfhn qai lui. a ôté le rtpox. Vn 
tnùnum apris , entrent des Domejiiquet mù roageet 
h Jailon , & qui ramaient let ohofes gui jifit i'pffr.-'- 
val .... Ckarlet qui a en9o;fé à la Fojlé pour évoir 
det chevaux., rentre aitJJt.J ■ ; -, 



■ . 5.C E ^M:' IV., ,..„ ■ r 

D O R VA L, Ç O N,S TA N C E, 

-_ , ;; -.des Dgiii.efëquiîs. ■ ■ ■ ■; 

pO R V A h. 

x^Udi , Madame , fi matin 1 ■> 

^...CONSTANCE. '-:l^' ■'■'". 
J'ai pëfdu le fommeil. Mais vous-.m£me, dé-^ 
jà habillé! 

DO R V A L.vîte. ,. ., r 
Je reçois des lettrés à t^ioftant. Une affafre 
m'appeUe à.Pari|. Elle y demande ma oré&nce. 
Je prends le thé. Charles", du tîié. j?ergVàÛç, 
Clairviile. Je vous reods-gri^cea à to^s' lès d'eux 
des boniéfr^e VQus.aKe£.eûes.pot\r joipK Je Qie 
iate daià ma chaifè,- Scrje pars: . .,',.'< 
' C N S.t À N C È. * - - /. 
Vous partez t Eft-il,'pofliblet . : 

DO R V A L. ,',,;, 

RJeij malheareu,fement iji'plt plus nécêlTa'îiie. . -^ 

i i^Les Domejliquet qui ont achevé de, ranger le-Jiit-- 

im t S de r^fnji^er « f w «/ï, 4, Dorvf^ , ^iiôiènetà,: 



14 LS FILS NJTlTREt, 

Chariti laiJB /» thi/àr imt det taiUt. Sorvalprthi' 
Itthé.^ 

(CONSTANCE, m eouée apfniyi fur ta ta- 
Ht , &ia f eu penchée Jvr vnt dt fet mamti àemeu'. 
n dont eettt fituation penfive.^ 

D O R V A L. . . 

Confiance, vous rSvez? 
CONSTANCE ime , e»p!ut6t d*m fang'fnii 
tm peu contraint. ■ 

Oui , je rêve. . . mais j'ai tort. . . \t vie que ' 
Ton mené ici,' tous ennuie.. . Ce n'eft pasd'au- 
jouMIiuî que je m'en apperçoîs. ' 
D O il V A L. 
'Elle m'ennuie! Non/ Madame, Ce n'eft pas 
eeU. 

■ C O N'S TANCE.' 
Qu'avcz-Tous donc?... Un air fombre que 
je vous trouve — 

O O RV A Ij. 
Les malheurs laiflent des impreflîons. . . . VouSi 
favez . .. Madame.... je vous jure ^que depuis 
long-temps je nfe connoilTois de douceurs que 
feifesque Je goùtois ici. ■ 

CONSTANCE. ■ 
Si .cela eft, TOUS revenez ftnS doute. 

■ - DO R V A L. 

^ nefai». .. Ai-je jamais fli ce ijuejede-' 
■sîendrois? 

-■'. - C NS^TA N C E. 
- "-" C-^prit lettre promenée m infimt.y' 
Ce moment eft donc le- feul qui mé itRe. D 
faut parler. ■' (^Uhepasje,^ ' 

Dorval, écoutez- moi. VouS m'avez trouvée 
ici il y a fix mois, tranaiMUe & heureufe. J'a- 
vois éprouvé tous les malheurs dfts aoMds mal 
alfcrtis. Libre de ces noeuds , ^ m^itois prcftnia 
une indépendance- éie'mdi* , -a ï»anBs -fondé- ' 
jnoa 
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CDIiS.DIE. 19 

ttOB bonhMT fin rirerSon de tout Uefl^ftdiM 
la fécnriïé d'one Tic recirée. 

Apfâft les long! chagrins, ti feUtudeaniDC 
ds cbâTiaes I On y reluire eo liberté. J'j jotiif-i 
(bU de moi. j'y jouitlois de met pdnu pafiéow 
R ne ^mbloit qu'elles avùient épuré tnt nifbo.' 
Mcs-4oaniées toujours inaocences , qudqoe&it 
dâUcisofei * (b pattigeoient entre uleâura, û- 
ptdflMentde, 6e la-conTcrfl^tion de moâ frère, 
CUlirviUe ffl& parioit &nt ceSè de fbn aufter«' 
St fUtdlme ami. -Que j'avois de plaifîr à l'enten-i 
dre I Combien je défirois de connctftra un haai^ 
me'qoe mon'Acre jumoit*, ref^eftoit i' tant de 
sHr«s, Se qui aroit dévdopipé dans^fi») cœur 1er 
premim ^mea de la /kceSbt 
. Je WMS dirai plus. Loiri de rdua» je marcfaois 
déjà ruifvos traces; U cetce jeune Rofalie que 
vous vojVL- ici« étoit l*obj«t de tous nés fbins, 
comme Claiirille «voit ^té l'«bjet des vôtres* a 

. D O ft V A L, 
(<Esn>i?<ii»nM.> ~ iloAliel 

; , C O N» T A K C E. 

Je-m^apipeTçusda-goût que Ctairrille prsnoit 
pour. elle, Sc-je m^oociuiài à formar l'efprtt. Se 
htr tont'ie caraâere ck cet enfànc, qai deroit 
un'jour faire la <deftinéâ de mon frère. Il eft 
éooacdi,'je la rendois prudente. Il eft riolentj 
je cultiva fï douceur -natoielle, je me n»n- 
pbûfiais i penftr que je préparons-, -de concert 
aVee TouB> l'union la plus beuteuft qu'il j eàc 
peut-être an monde , vous arrivâtes. . Hé-^ 

- X^LA-tÊixéê Ctn^anei: prend ieè renom 4$ l» 

teathtjji, &t''^^Uit$iBj>ta.') 

Vocrs.prôftncet^ui'4evoit n'éclairer 6 m'e»( 

oourager.n'frat point CCS ^ets qqpj^enattefr* 

dois. Fca'-Av peu mai .Ibiu & découtoncnt ds 

' RoÛiie, 



1* LE F1J.S\.ÎLA:TVS SLt 
Bjoâlié» ^a'iheiai enfeigTiai plus à plaiite<t i'. i' ftr 
je n'en ignorai pas idng^^mps laràiroa. : - ..^ 
: 'DDFvaLvJjéi-comit^ côuç lîempire que Icrvertu 
aVnit 'Alt; TOUS, & il me parut que je l-'eatÛDQi»» 
«ncore davaiitagej Je ine proporai'd'emjictdaiwt 
votre arae.awc elle ,-.&■ je crus n'avoir Janwilî 
formé de^effein qui fùtft bien ftdonmoivfjtKir.' 
^uTnije fbhinîe eft. beureufe, <jne' dirQis-Jft,lca:f-«j 
^ue 14 fijulrmoycn qaHlefait,-;d*attîich«ri-jceliWT 
qn'ellera diftingué « c?e£t d'-ajoateiî^ deL^Uft^ettî 
phisà l?dlime qu?elle fe doit.i c*i5ik;.de.-»î6teirefc 
liia8:oeffcà;ftsproprej,yeïiiiij ^ ;■ /.■::■ j ! =-b 
■ Je;n'cn:^tpoinç;en4ribyé:d'aatfe.- ^-.jeL-n'eitr 
ai pas;Attendui:ls lÏKoés , Xi^je.pule^àct^lfe 
temps, &:non la éoa^aUce.qui ni!a.mwieuâ.i. je^ 
ne doutai iàorais que la ^r.tu.oei^'n«fcitt l*'b-. 
mour,' quatid le aiomcnt eB :f«roitï¥enn,.,'i : K 
, (^Unt peùta paufs : eç.qUi ■fKit'jdoit-.cttAt^.à^irûT 
à atte-ftaimnOlle ^ui Cot^atuti^ .'■ > > .i.,IO i,;:;:,-,;:^ 
Vous avouerai-ie,te .'qui m'alcoûté le plus ? 
Cécoit de vous Jérciber^tes nKmveiaeius:§ «air''; 
dres &ri peuUîbratf, quittiabiHent^prerquetou- 
JDurv'iinè'Jbmtne qui -aime. litf^taifaii-jiEsfnc-âi- 
tendTB pariinterrailes. iLe.cœtlciinponotlriparlffi 
&DSi»ne. D-orval., cent foistemot fatali^mon^ 
projet s'eft;préftntÉ furme» kvres.;. H. nj'eftj 
^happé quelquefois; mais voua n& l'aviiz .■pojatô 
tntendux &je m'en ûris toujouis félieiîéaiin -.1 
: TelloeftConftaDCQ.iSi.iflou3.^aftt3rfiz^,iujBii«nii 
«De n^auia pQtnt à Eouiii; di'elled'Ejoiçnéeida, 
vous ', elleife. retrouvera. aànsJsï fejitde la:veTrn,; 
Et tandis que tant de femmes dételleront, l^îs»' 
(tua oà 1^3Î:^e&d'tit>£:-oriiiùQèlle)t^dtefia..arra- 
cha de leur-cœur, uo premier fijupîE , 'Confiance 
oc fi;.ràppelLâra Borvaljque pour s'applaudir 'de 
l'aTOtrcetin^.0u's'il fe mâle quelque amectu- 
mt i foaTlbayEai; ^il Iiiû^idleia. toujours un» 
coa- 

1 c.i.™.,Googlc 



coMtD im ■■■ rr 

eonfolBtâoadùtœ & fbUde dins les.'fiMiaAiti 

même que tous lui aurez inrpirés. . . ' ^ t v ' 

se É.NÉ V. 1 .7 

DORVAL, œNSTANCE.CLADLVILLE. 

MD R V al; 
Aâamè, voilà votre frère. ■ ,]:, , 
CONSTANCE (««n;^,.*!:) 
Mon frère, Dorval Dous quine. C&fQrl.y ■ 

CL A I R y 1 LL E. 
On vient de me l'apprendre. 

s c E N E VI. . '; 

DORVAL, CLAIR. VILJ-E. : 

D OR VA L 

Cfa^aat qiulmax pat, Jijbvit &fmhar40.) 

DES letttes de Paris.... ; Dec «fikires qui.pred( 
San.. . Un Banquier qui chanoeUe. ..-. 
C L A I R V I LL E- 
Monami, tous ne pâturer point ftns.a'a^ 
corder .un moment d'entretien. ]e ji'aijaouU» 
en un fi grand berotn de Tocre I^couis. 
i DORVAL. 

DîfpoTez de moi ; mais vous me rendex^uf-^ 
tice, Tjoua ne douiez, pas qQe je n*aie.lea ni- 

fous les plus fortes 

■■: CLAIRVJLLE C^igéO : 

j,^vois;un ami, &ceEjaAilm'atMUïdQilBe, J*6: 
toi» KJmé de Roralie, & RofiilIeDem'aimeplus. 
S Je 



ftf LE I r-XS'lSH-TVREL, 

vous?... ,1. : : . , 

D O R V A L. 

C L A I R V I L L E. 
Vous favez-fr j'aime. Roïklie.' . : . Mais non, 
vous n'en favezrien. Devant iesaiitre8,ramoar 
oS^kà'ÎRemieE&rertu ;.j'en.roiuiB ptOqbé àâ^. 
vant vous. ... Eh bien , Dorval , je rougirai , 
s'ille fiiat; nui* jel'aoTort. ;. Que ne pui|-jç 
vous dire .tout ce qile j'ai fouffert/ Avec quel 
Toénageiïielit , quelle délicateflê , j'ai impofe fi~ 
lencé k U pailîoti le plus forte / — fiofilkj vi- 
voit retirée,. piÊ3d'lcî',aTCc une tante. C'étoft 
une Afflértquaine ton àg,ée ,. une unie de C6n- 
l^nçe. Je vojfois Rofalie tous les jours, & tous 
Ite^Ottn je.vu^ois augmetiter Its charmes v;^ 
f^ntois augmenter mon iroubte. Sa tante meurt. 
Dans 1^ demîeré momei^ elle appelle ma fœur, 
lui tend une main défaillante; &.lui montrant 
Rofalièiûiai /e ddbloici&a bord de fan l)c,Lelle 
la r^ardoit fans parler; enfuite elle reganioic 
Conftance; des Urmes tombaient de Tes yeux; 
e!leJ"oDjïlroii; fa ma foeur entendoit ttmt'cftia. 
^ttàit devint ft compagne , fa pupille , fan éle^ 
ve; Si moi ^ je fui le plut heureux des homines- 
Confiance voyait ma -palfion : RoGiLie en pa- 
nifant toûdiée. Mon bonheor n'étoit plutûa- ~ 
tbrffi''q«e par la volonté d'une more inquiète 
qui redemtndoît lï fille. Je ne prÈpareiia^paf': 
(fer. dans les climats 'élbigbés où Ro&lie a pris 
tikiê'm»z mai» fa mère meurt ; Si ûtti perb , 
Mi3g»6ia-'vieilldre, prcqdle {«ni de revenir 
parmi notts. . '\ .■■.■'. .t .i 

Je l'atteàdoitf^e ptrk, iJour atbever mon 
l»ènh«fflr>U a«iT«,^&itn)e trvnrera àéGM: 

- ,-^"-"" ; î^^^ 



DOIt V Al- 

. Je Ac rob pas encore les niA)» cne roBi-v 
RÊdci'toe. 

CL AIR VILLE. ; 

Te vtas fti dit (faboed.. RoAUe ne si*ainie 

g as. A. meAire que les obft«dc3 qvi ^«ppo- 
ieot à raos bmUiear ont difptni, «lie 9ft ^ 
Tenue zéfervée , ùoito, -indiffîrtme. Ces IboU* 
lan» tendres. qui fortolsne de là boueiw 4v«i 
une ntïveté qai me rariflbit , ont &lc- plfce k 
une potiiefle qaii me me.. Toit lui eft infipide. 
Rien ne Toccope. R-ien ae Timufe. i^fçtt- 

Sit elle? Dm iiremief noBvenumc eft de s'é- 
igner. Son père arrite : tt l'on dirait qu^a 
éveiienient fi dd)ré., fi long-tems attendu, n*s 

Elus rien qai It touche. Un. goût foWbte ptwr 
. folicode eft tout ce qui: lai refte. Cohftance 
a'eft pas mieux tnicâe que moi. Si RofUie 
Bona dierdve encore, c^ïll pour nous érite^ l*uft 
par Pantre ; & pour ctanble de milheoi , m^ 
UEiir même ne pàrott plus s*jnt]éreflèr à moi. 
D O R V A L. 
fe reoouois bien ii Clairvillc D a^inquiéte* 
il fb chagrine, 8c il touche an moment de fin 
bonheur. . . 

. C L A I R V IL L E. 
' Ab^ «WQ dier Donr^ , tous ne la croyez pas.- 
Voyei. .:.■ 

D O R V A L. 
}s ne «ois dans -tome la. ccnduite de Ro&U« 
que de .ces' inégalités -auxquelles les feaunea les 
mieux nèés font Je plus fujetcei, 8i qa*il eft 
quelquefois 'jTi dtfap i^s«oir -i Je^» psrdoniiet. 
aies ont le fentiment fi exquis; leur ime eftlL 
Tenrible ; leurs ongataes fbnt 'fi délicats, qu'un 
lôup^ t .un iàot^ vue.idéei Mflt pour les al- 
btnDsr. Mon ami , leur ab« tit ^Hable. au 
■■-■■■'-• Sa' «riftai 



«0 LE FlLSi if^JVrjREL, 
ciiftal d''une onde^ufe ib'trabfpsretite oà le 
jjpëediiite ■ triuiquttlei de ' la . naiTire Veit'pdnt. : Si 

une feuille en tombant vient à en-a^ttr bcfttr* 
£àce, tous lès o'bjât» fdntf^Ticitladts.) 

. './'G li A.I R \ i L L E C^ifé,i)i -1 
- tytfes lOexonfblSK.^. '. *■ Dorralrj'Anui'-perdTt; 
yÊneifsia que ir6[f'.:'.. qneje ne-peux :nnivrs 
ftnsJl.ofUie;ilia1s4u&l quefoit Ic-forc^in^ai- 
tratd, j>n veux âtre"écUiTci ayante l!artivée de 
fca-ptte;- ■" ■' - ■-.-■! '--. :■.: ■•■;" ■! ■ - . 
■ :..■ I DXi R V A.L.-. .;: ...L-r- ,■■_,■ 
'X^enoi pàitpjevoss ItnHr ? ' :T)-':^r! li-;.' 
-•■■ ■;■ C hrArJi& V;I.rLX--E^ -:■■'■- :,.-.-. 
I- n^ftut que voos fiarlièzià Roftliei ' " ■ 
, rn ,::•.:: .. D-Q-R-V h t. •- ■--.■-- .■. 
'- iÇtte Je lui parle / ■ . 
-iT' ; ; C L A I R. V ï L LE. ... .v . 
' Oui V mon ami. Il n'y a que vous au moilidA 
qui ■pailliez me la rmdre. L'eftimC' qu'elle «. 
pour vouB me fait tout efpérer. ; 

D O R Y A I/. . . 

Clairville, que^nie deâiandez-vous? A peine 
Rofalie me conno!t-ellé : & je fuis ûpeti fiiic 
pour ces fortes de difecnions. 

cLairville. 

Vous pouvez tout ,/8i^V()us ne tac réfuterez 
point.. Rofalie vous.rérére. Votre, pré&nce la 
faifit de rel^teâ, c'ell elle qui l'a dit. Elle n^i>- 
fera jamais être injnfte, xncooftante, ingrate à 
vos yeux. Tel eft Taufpufte privilége^deit ver- 
tu ; elle, en impofè. à'itout ce qui rapproche^ 
Dorvalv parotl^ devant RoAlie, & Uentôt el-^ 
Is redeviendra. jhjux ïODLce qu'dle doit .âue!» ce 
. qu'elle létoiE. '. ....;.^: ■ :. ■.. .. . ■ :; . 
.:. ,. ,:..■. DiQ.;R VA U - : ; : • ,. ■ 

. ^.JoaUwweusfn/. h-.A . . .-. .:.!/. .;.,, ,_ 

;. " ; c a CLAIR. 



■ C M B D I E. - - a 

, Ç l A I R.V I L ^, E.,.,, 

Jtlon ami t fi iele faifl .' ' - ■-. •'.-•' 

Vola «xigta...; - : :'■ /i i ) ' . 
CLAIR VILLE. 

Tesige.... - - 

, .. ; , P OR V4. L. , r ; 

Vous ferez fatisfait. ■ ■ j • 






Quels nouveaux e 
la iïçûr..'. 'Am 
qiie me prbpon 
„ devam' RoAÎÏe f " 
falle , & je voud^ois : 
Que deviens^je, il Ro 
ment en impoftrai-jc 
i mon cœiirP . . . Qui 
ta vertu ?.'■.'. M'en' p 



■ ■■ ^'lin dtt ^tinAtf- AUt\ 




BS ACTE 



A C T E' S Ë C O ND; 

— '■ .'^. .^v .■;'l 

,S C E N E P !l E M I E R. E. 

-'.. a p & A L lE,.. j u s x.i-ii),?^. ., 

T. . E 03 A L I E. . 
UftUie, appro^ez-mon onvraée:- 



s*7 paflfe fbit losl; qi^,. xom ipe; le cachez , 8e 
Toui faites très bien'. 

ROSALIE 
CPolitt de féprtrfir lit a fdirt A -Rofuik i mut 
éujàupirt, du filaiei -^ Jet tomes.) 
JBS-TIME. 
Perdez-voiis refni^ ,- MSdemoifelle? au ino- 
laent de l'arriréc d'un jjitfe / à la veille d'un ma- 
riage / Encore un couiC perdez-vous l'efprit? 
ROSALIE. 
Noa^Juftiae. 

;;;•'. •_ ;. JUSTI- 



CtTM ï D I£l • t T fit 
JUSTINE C^//>?«/sili^> -V s 
Seruit'il irriré quelque jMÙiwr « AfonAtur 
yoire pe«? ■■ - ri a, 

R O 5 AL I B- il f; j:, 

Ndn t Juftine. . 7«tf<if m-^fimt fi fim-ji-i^r 
. ... ^ /ïs».^ intAnêUfit-iiaitf-'J^pHfk 

jupi»: pàm & teptittui Jm <ifr 



JUSTINE 



Çofris Mtu paafsiiéS peu f^i lotigùe.J 
Par iu&td^ : w-<e ^e tobs in'ak»mQZ''|rias 
CUirviilt? • ■...-.-.■" V-,. •.■■-.■, \i.'--'-, > 

. ; ROSAL I.K, . ^ ., t.;- 
•.■NOD^ioftine. A. ...:■.„;■■;■ - ■ ..- ■;\A-. ,.-,, 
J U S'T I N E ■ i -.v.',..- 

fr</b an peu ■ÛèpefaHe^^e. '4it enfuit» :) 
La voilà donc la cauft.âeTMIjrati^KdeoQ- 
lence Sx. de ces larmes?. . . (%, f>our le coupt 
lfaiwBnman'oBtiTè'frdlwHt»e:ii»»fti»i|i<i-f» 
les : c^ue la tête uqus t9ume aujourd'hui pour 
un objet qus >4emau) ikiiis vâuviom favoir à 
mille lieuei : qu*ila dirent de nous toutce qu'ils 
Toudl'om,7e reOx fti3ui£l£je!lef'.e8 ^càsL... 
Vous ne tous êtes pas attendue , Mademoifel- 
le^quéj?ttp[ffûuvenls"cécap)iee.'... ; aiirril- 
)» vous tAsn^^fierdteMtn.'¥«(ii ihrrMufim 
fujct de vont 'plaindrfi'de '-lait Si jtdtaiK^^tmnK 
apft 4k flatter d*avdtr up «uor nndfe, ficel- 
le ^ tMtméte; àei'ètK aftsché- M Itotfiine oui 
eilt de l*Qfï»it , de la figure, dm mabiin ^ ^i^ 
^Ma\ Detnoiufsy Mademoifettef dtàmcfeursi'.,;. 
Js fi*ii j»nis pâ ciflnce»<rïr, moi , ({u'on csflit 
d^^ef i' A^s forte nllbn qu^ cefTIt Am 
fti}«; U f « Ui ^lâijwafaoftroftjfrn'àncèndi 
rien. ■ ■■ '" •' ' ■ 

travoMir & 4l pUsrtr. JfufiîM lyrtké 4*un ton hy- 



»4 lî FI'US: V ifTTUR E L, 
peerite &faAùei,&--ditmn''en tràétdllknt ^ &fmt 
W^W-ywjK- rf# d^Dt fui oxvrage ly 

Après tout, fi vous n'aimez plus CIsÎTrille, 
cela eft fâcheux. LJ inaii it âC faut pas s'en 
t^^t^ CDOirt^ 'rom âitesV ..■:.. Qii^ol -donc / 
)B^»ltf)> n'y auT-oit-il plw jKrfoniie au mon- 
de que TOW puffiez '«çier ? 

ROSALIE. 

Non.Jaftine'- - ^ "•■' ^- - 

^■■•V )VSTlii%,. .■.-■■'■ 
'" ^h'-pMtfUwlai^àv'onap'^atteiid-baai-'.i-.- 

(Derval entre , J^ufiiae fi rttire ; Rqaiie-^^tt 
ya» métier , fe kitài dé ^ffieftr lès yeux , &de/g 
eempo/èrifB vifu^e trtaauillt. Xile'A MiM^àr»' 
vont:') -.'/^.l'I': 

■ ■; .-■•■'. 1 '-R O'.S.'.A'.-'L'IUE,- .-V. , - 



!1^£raettez> MadèmoilèUe ,"<^!aTaiiii- tnon -dft- 
JtJ:.-!pBr£!:(;4 c« tmOi jX^ilih Jt^rtH' ém/i4< ,.^ 
Î*obéi0fe:à-;uaanti , ■& que Je cherchée l»j roiv 
jc^e aupnéR At tous .un jà'^ice.qp'ilerQiR iôt- 
pottapc^ finfonne ne s'intéregè .plua.que moi i 
.votre bonhefiir & ïu fieo ; rous le Tayei). Squ1;> 
bvtjioat que je rpui, demande ea quOiiC^ip- 
ivillea puvousdéplairei So-commentii a miri? 
Aé.la ii-aideur.aYec.UqwUeildit qu'il eft tnrïté. 
^ ROSALIE, ; ■ 

Cîeft-quejtMraimepluB,- v. 

^■■. , '" "/ r ^' '' " "DOR, 



Cl a MB D ri - M 

© o R V A u 

■ Vous ne l'aimez plus/ 

. ,R S A. Li E^ ' 
Non^DoTTal. -..-■■ 

D O R VAL; 

Et quVt-U fait pour s'attirer cette. llortUd* 

difgrace? .:.■-•,■■ ■^ 

R O S A LIB. 

Rien. Je l'aimois: J*ai teflé.J'étoislégereap- 

Hierament, fims m'en douter .'" 

D O R V A L. 

' Avez-vqua: oublié àoe:CUlrTille eft ITaioivit 

qoe. votre cœur n préféré?.;.. :Songei-T0«8qH'it 

tratittrôit d»: jours bien malheureux » .0 : l^fpf- 

■nnee .de.'iecbwvrer rotrâ tendreflt. iui éteit 

ûtée?; '.. Mademoiffelle , broyez-vom ^j«lil :foil 

permis à -.une. honnête, femnte -de fe jobor-^ 

bonheur d'ilii honnête hommft ? ■ ,■ , . 

..;■ 'R'OSvA I/I E. :. , r- - ■.^ 

: Je ftiis'ilà-ddTua tout oç.qiï'éh peut jMe dite* 

Je. m''aocàble'' Taus celfe'de reprix^ei. Jefiiiajde- 

ibléè.. Je^oudrois êtie.«u)rK,7 . ._....., 

.■ ■ •■■■"; ■[ , D'O ft-V:-A hi ■.,-... ■■; 

Voua n'êtes, pointinjofte;, , . , . , 

::; R OSA LIE. 
Je ne 1k» plus^ce que je fkris. Je ne nfeftimt 

DO RV A L. > 

. Mah.'pourqaoi m'aimes- TOUS pins Clairrilieî 
n y a des raifons à tout; ; 

i ; R S A La E. ■ 

. Ceft. que j'en aime un antre. 
D O R V A L. 
Ilolkiie/ Elle/ C»Kc'uô-éMiiimmt mlli J» rt' 
.prêcha.) . 
ROSALIE. 
Oui, Doiral .... Clairrilte ttx% bien venKé î 



U LE FILS Sr JTVR E L, 
D O R V A L. 

Rofklîe,... ft par malhear il était tniré^ . ^ 
que votre csur furpsis . ■ . fût entraîné par un 
pencbant .... dont votre raifun tous fît m cri- 
nie — J*ai coaau cet état cruel! .., Que je 
v«iur^!Qibr»is{ ... 

ROSALIE. 

Plaignez-moi donc -. - 
-.,;. ■-■■;: - p.oft VA h -< 

C« Ità ripait que par le' gtffe de eamnàfhatièn~y: 

fe OS A L I E. 
^''f^irtihoëtClalrTilie- J&i^itDafi»oii pisqvd je 
iJiffe «S'aimer un sutrèv lorsque JB'.reiKontrsi 
Pécttéilde maoonftance &de cotre boatacDr..:; 
litai traits , l'ef^m , Id r^rd * le fon de la voix^ 
totlt <dant -eei obj^ doux 6e tertit^ Ëmblbtt 
«tfjMiAdRc kye ne lai» quelle iiDage'<)iie>;l2. ramu- 
re avoit graver dans nfrai ooto^. ' jé']e,vj^ |e 
crus y reconnoître li,*érii6 de toutes ces chi- 
mc^s'de perfèâîàiV'qoe je m^tdi» faîtes,' Se 
d^iAnÔRl^I eut ma coDfîsnce. . .'Si: jYTois'ixS 
concevoir que je bSBqia»iaàCIatirnUe!.;:..MiEii» 
hélas ! je n'en aMoi» pm eii le premier foupçon , 
quej'étoîs toute accoutumée à zimer foo ^ri- 
val — Et comment nz -'raorois-je pas aimé ? . . . 
te-4*^ difoii /-jci te peorois Xti^LJè^s. It ne 
manquoit jamais de blâmer ce qui devoit ine 
déplaire. Je louois quelquefois d'avance ce qu*iî 
Jttoix àp^ouver. SV! expeimoit «sf JbntiiBMt , 
je croyois qu'il avoit derin^ le œiea. ..;.'. j^Qùl 
TOUS dirai-jeraiin? 7e-ia£v<oyoâ8 à peine dans 
les autres ; (^elle-igaàtv w ka^msieci^Hdt 9 la 
wlx') & je me rdtrûuvoi» fus cdDfa en lui. 
-it t* \-<- . i>'0>Jt--v-A L- ■" ■ '^-.■:- -.'■: 

Et ce mortel heurêut'ooniioît<il fon bon- 
heur? ; T ^ -■ '•■■'■■ 

'.K'j'l' " "y '\ ""rôsa- 

L-.i...wCooglc 



COMBD l'B. 0f 

ROSALIE. 

' A ^«ft m boràevr, il dort le ceuiKrfm^ - 

D O Jl V A L. 

Si TOUS «imez, onvtm atmc fans âoacc? 

-.,, ROSALIE. 
DoTvit jVoiii le ïàve'z. ' 

]> O B V A L '< vhmm.') 
. Outf icteflUa, b raoBQDNrle ^t...'Qtt^l7 
je CDteadu? ... Q^al^^je dit? ... Qui oie ùo- 
Ten d« not-mâme P . . . . . 

îena. S^Ute fim* Mmtmtmu Otr.««NK« 

aàrvilk.) . .'. \ : ;; :■ 

: :,- S¥LVEfiTRE!rii)Mi«i/0 ' 

JMoDfiswr, Clai»Jltedenraiid«^A vourparlar.'' 

DORVAL C^iÈçWtf.)' ; ' 

ftoftUè. < . Mwott vîRu. /. Y pcare»i>«diffv . . 

C*eft. Cluiyilk; Creft noa aai. Ceft ««uft 



■■■■, -, ' ■ H.-0>-AL.i-.E .. ■:-':-v\. -." 

Adieu , Dorral. ( Elle lui und vue mahKl JBlaxf 

•M/ ia fmut., & aiïii fomht »yflmtit fa boudt* 

Jw.céttè WMit, &M^t iftètei): àHeuik^l 

motl . - .[-r. .-•■.:■!• ' ■ 

dpnné ma vie fowt Menhir wa dn U««tM 
qui couioient de fe» ynix .v à Dorvat , vous le 
.1 limti:'!tù ^.ntotiretaitiifeiKemm <^i 
le fond de in»nC(^<..V Ut beibltiCDOt pas ft- 

«♦td«:i»tn*B«<»lv.< ;j. .. . .-:..;:.'-.-:•' 
SCENE 



tfS tï F I-tS'lT Àf-IWR E Ly 

00(MM»OÔ'l^«:dÔtlbd>00<MkOO 

,4 ,,,.,,„S C E .N!K,. IV. ,.„;,., .,-., 

PORVAL% CLAIRVILLE,. 

■r} CL Al R.iV. rLL'É.' " 

jp'j^àatbs artn impatience: BibieajDorTàlTt.. 
t,: ^7: ; D OR V^A X. - --n . 

(^Dorval eft doublé. ïl-tâchedefe rantm*ymai 
ti fféaffit-inal- Ctairwile aùè tAerehe à Ur^-fiu^ 

C L A J R V I L L E. , V....J 
Vous {tesrtttkiM^! Vàbïâéme patl^ptoint! 
Vof ^x^TempUfltotJde'larmesl |euvoat.'Ai- 
wnds , je Tuis pirdo ^ ' .' ' ' ■'■ ' 

Ir. fâin A 'f<^ atrà. It y w^e tin" moment, tn ftlitàéJ 
jDorval verfe quel^uet larmei fur lui , & Osir^til» 
ilit , fms je àéplactr , iTmte vOix b^e & fanglot' 
tant»;')- ' -^ ■■■:■•■''■ ^.' - ■ y > ■ .■- ■■.''. 

' ' CL A IR V IXLE. \ .. =1 . 

;Qu^t*c-éll8 dit? Quel eft mon altm^'Ami^ 
de grâce, achCTez-moi. ;■. ;k ■ 

D O R V A L. 
•^ïQû'ôê-tticheTre/ ■' ■'■''''^''•.■'.y -'c•■■'.^•■HvC■0 
CL A I R V I,L LE. 
Elle m'enibnce un poignard ^i^ te fein / 6e 
TOUS, le (but homme qui. p(tt r^rracher peut- 
être, vous vous éloignez'/ Vovts m'abandonnez 
*-i*ibnd«fef>oir /....- Trahi. par isâ mittfeffef 
ftbanddonè -âe moD ami , que T«li-jQ <âeTèmr? 
Dwval ,' Toui De me dites rien ? . ' '■,:.:■■■:- 

DO R V A L. ' ' i 

' QuaVDQs dirai-ie?..;. Je crahA de par)»i' •• 

: JC L A IR V I LLE. ' 

]e crains bien plus âe TOU$ciiit«iiâta}:pafles 

;■ ■;;!.; pour- 



.,Googlc 



coTAf B jy.rs, '. L •» 



pourtant , je chàngferaî du Aobls de (bppUce. . . 
Votrcllleiice nie temble en ce ittomenc , k {Aaa 
cruel de tons. < ~ - 

D.OJl V AL, («r *«)fr«r,> 
Rofàlie... 1 ". 

.CLAIRyiLLE,.(MA^«».> 



D R V AL. 
Vous me. l'aviez ibiendit ... ne -nie parott 
ptas avoir cet em^efleBient qui vou. pnwiec-' 
loit un bonheur fi prochain: ' 

■ v.'i-C L AI R V I L L E. ■ 
-. EUe^.duiiBé 1 . . . Que me reproche- t-:dk?: • 
DORVAL.. 
Elle n'a pas.chBngé> ff «oos voulez... Elle 
ne vtms rqirodK rien . . . mais fon père. .'. 
: C LAI R V i LL E. 
Son pete »-t-il repris Ton con&nttimflQt? 

, DORVAL. - 
NoB; Mais cUe attend foa retour. .. :. Elle 
craint. . . Vous fkvez mieux que moi qu'une fil- 
le bien née craint toujours.- ■ ' - 
C L A I R VIL L E. 
il c'y a plus de craimes à aroir. Tous lea 
obltacies font levés.' C'érait fa mère qui s'op- 
poroit à nos vœux ; elle n'eft plus , St fbn ftxQ 
n'arrive que pour m'uAir' Â '& fîlle , fe fixer par- 
mi. nous j Scnnir fèsj'ours tranquillement v dans 
Ta patrie , au Tein de fa famîlfe , au milieu dft 
Ifes amis. Sij'ea juge pfeir'feï lettres, ce rerpec- 
tablé vieillard ne fera gueres moins affligé que 
moi. Songez, Dorval, que rien n'a pu l'arrêter; 
quMl a .vendu fes habîrations; qu'il s'ell embar* 
que avec toute fa fortune , à l'âge ... de qnaire» 
vingts ans , je croîs , fur des mers couverte^ de 
Taiileaùx ennemis. 

:-./ ■: IX)R- 



Se LE PIL.F SHTViRML, 
■' Oï <k E/V -.A-L. ■ 

' OdhrïNe, U -ûut-l'attaiidce. a bxfttoattf- 
p£ter des bootés du père, de l'hoanéxoé dcia 
fine, de totie-lMitoii^ , fSt/de moïKâmitié. Le 
Gd ne pertnettra pas que des ètTGi. m'K ttm- 
ble nitit-^mét ipovi- tertir tift cOulilatton fie 
d'^encoongement è la vertu * foieQttdià'S&il- 
bcDiegx ans Vtvoit mérhé: < : 

XL A I R.VÏ L.LE-": 

D O A.V AL. 
K|eIevéàx!.J.: Si ClairMUe Muroit lire 
. anfoéd lie taon amcf.. jMaUj'af ucisfiîi: à'ce 
«le TOUS exigiez. -.-';.;—' 
- CL AI R V ILLE; . ii ' 

C^ ^ v^Fet que je vous entends; Altex, 
BKm ami. Puif^ue tous ^m^ibttndoiinez dans la 
iriflelhuatioii où je ibis, je: peax totit crdire 
des motifs qui «ou* ra^^ttltait. II ne me refte 
fiaà qvi'à .vous dematider'ua moawati' Ma^ftlur 
'iÛiàTmépjâe .quelques bruits adieux dai . fe font 
rfpandas ici fur la fortune, de Rofalièflc far le 
reumr de fda {teré , <efl( fottle Toaîpé elle, je lui 
li pnmQs qne vous ae partiries point, quelle 
'^-'. renirte. /Vous ne merefu&réz pas de 



B K. V A L. 

Y «~t-il quelque «hofe que Conftance ne puif- 

ft «bienîrde iB6if* ' 

CLAIRVIL LE. 
- Conftince ! hiUs , Tai, tmfé qûriqucfois. : . . 
JAait œnvojofa ces iaési à des tenurfiliit hen-i- 
radi.>. Je fais où sUe eft , 8c je TUf Mtei Ibn 



SCENE; V. 
D O R. V A L /eut.. . ; 

Suis- je aflèz malheureux!. . j'inl>ire une paf- 
lion fecrette à la Cœai de mon aint.. . f^a 
prends une infetil^ pour fa maîtreâe; ellepuat 
moi . . ■ Que Qiii-je encore, dajig une maifon qiié 
je nmpii* 4e dffordre? Ou eft TtionnéutéP Y 
en a-t-il dans ma cooduite?.. . {^Jl appelie com- 
me uHf»reetié:J Chartes , Charles. ... OJi ns v4qnt 
point. . . l'oûc m'^Miidonae. . . (_// fi rsmtr/à 
Jâttt un fauttuU. Il i'iAms dont la revêtis II jtt- 
te ces mots far iatervcltei.') Encore, fi c^étoieoc- 
U les 'prçinien mallKureux que je fuis 1 ... « 
Mais Don , je traîné par- tout Tinfortiine. '. . 
Triiles morttls , mit^rables jouets des événe- 
mentï ! ... Soyez bien tiers de vocre boobenF^ 
de yotre vertu I .... je vieas ici , j'y porte une 
ame pure... Oui ; car elle l'eft «ncore... j'y 
trouve trois £tres lavorirésdu Ciel; une femme 
lertueiife & tranquille ;; un amant palTtonnë &. 
payé de' Ktour; 114e jevœ ^oiajue ralfonhable 
b fenfible-... \a w^me vertucuft a perdu Ik 
tranquillité. Ëllenoumt dans Ton cœur une par- 
don qui la tourmente. L'amant ell déreipm. 
Sa oiaîtrenê devient Inconflantc, & nVn ell que 

!>las iHïlheureartf.... ;<^uel plus jgrand mal eOc 
ait un Icélérat ?* . ■ . O toi qui conduis tout, 
qui m'as conduit ici, te etlargeras-cu de te juT- 

tifier? Je ne ftis où j'en uils. . .. ÇUcrit en- 

eor»:) Cliaries» Charles. . 1 
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3» tS F Ï'lS Pk'TUR EL, 

S C É- N E VI. 
DORVAL, CHkitLES, SYLVESTRE. 
'. ^ Charles; " .• 

MOnfîéur, les cheVaux font inis.- Tout nl- 
prêt. i<:eladir,tlfm.y ■■■ 
S Y L V E ? T R E.(_mrê.y ■■■■ 
Madame vient de rentrer. Elle videfténdrè. 

D O R"V AL. 
Conftanœ? ■ . 

SYLVESTRE.- 
Oiiî, Monfienr. YO/<ri//r, ili'm.'y 
CHARLES 
(^rentre, & dit à Dorva!, qui. Pair Jbmhrv &l0t 
brsu er^ft! ^ P écoute & le reganh.') '■ ' 

(En cherchant dans feî pocket ,^ 
Moniiebr .^. . vous me troublez auui avec vos im- 
patiences — Non , il femble que le bon Tens fe 
(bit enfui de cette maifon. .. . Dieu veuille que 
nous le rattrapions en route... Je ne penfois 
plus que j*avois une lettre; & maintenant -que 
j*y penft, je ne la trouve plus, (ji font de chtr^ 
cher, il troove la lettre Bla donne a Dorsal. ') 

D R V A L. 
■ Et donne donc? (^Chariet fort. ) 

.».■«■■»■ ^u j. j, * L JtjfcjtiiiltAlliilii-lh-l-ifti-li-fc it' -«■ '*■ ■■»■ 

^W^^VVVV ^ • * -P » -» ♦ '.f' 'V * * -*■ -1^ W W^' 

SCENE VII; ^ ' - - 
DO RVA I^ fail ( // Ut. y'- . ■ 

„ T A honte & le remords me pourfuivent ... 
,, J-' DoJ^val, vous connoifluz Les lolx de l'in- 
nocence. 



- - CO MB mit \ 33 

S nocence. . . Suis-jeerlminelle? . . . Siovh- 
«,, moi ! . ... Hétas^eneft-UuisiweDco^? . . . 
t, Qae je pUins mon peref , . . 1009 ^kI ... , 
*, EtCÎairTiUe?jedoiiD«'Oiima vis pQiuluî..» 
t, Adieu; DorvaUjiï donperois ppur vou8,niille 
„ vies . . ■ Adieu ! . . . vous vous éloignez ,.& je 
„ vais mourir de douleur.*' 
- <i_Apr'es avoir là d^e vois 'entHÊ-eouf^, & d/^g. 
un trouble extrême , iife jette Jant un fauteuil. Il 
garde un momeià k fiktce. 'Tournant enfuite iletyiux 
égarés & difirëitsfuT la Lettre , qu'il tient d'une mata 
tremilanHi il en relit ^uelquer tuets , ^>ildit:^ 

„ La bonté fit le remords me pourfuivent '*. 
C'eft à moi de Tougir> d'être djiehiré. . . » Vous 
' „ connoiflez les loix^e l'inDOoence " . . . . Je Ici 
connus autrefois. . . . „ ^uisje criminelle P " Non , 
c'eft moi qui le fuis. . . „ Vous vous éloignez , 
if &.ie vais mourir ".,j.O Ciel , je fliccombc... 
i^Eafe /«"(in/.OArrachons-nous d'ici,. -Je veux..* 
je ne puis. . . ma rsifon fe trouble. . . Dans qnpl- 
les ténèbres ruii-je tombé?... Rofalie 1 ft 
vertu ! ô tourment 1 ; 

(^^prèt un moment ds fiUnce ^ il f* kv* , mait 
avec peint. Il s'approche Utuement d'uuejahle.- H 
écrit quelques lignes pénihlet i mais ttut giMraws_ 
de /m écriture y arriv» Charifs, en criant:') , 



: SCENE vm. 

D O R V A L, C a A R L ES.- 



M 



CHARLES. 
'On(leur,aQ ftcoim. On alTaillne. . . Cla'ir- 
Tilte... 



.., Google 



^4 1. E TtLSÈÀTUREL, 

'ÇD^rvM/juitti tst^AÙ-tà il écrit f MS» /* Itttrg 
-k'fmtliïp'^m fitrihft éptt «V/ rrftww fur ua 
faute'iiili&wt» au feetmrt 0$ fin ami. Datif rà 
MwvwMMft'; CoH^tma }iirvi*m<, & àttmbrt &rt Jur- 
frifi dtp toit iti0r fenle' par ltfiuàm.& psr ta 
va/H.-'}' ■' ,.'/.' 

SCENE IX. . 
C-0 N s T A N C Ej/euk. 

Q Ce vaut dire cette fuite?... Il a dû m'at- 
tendre. J'&nipc , il dif^iaTott . . . Dorvat « 
- - Toiis me connoiflèz mal. . . J'en peux gné- 
ïit. . . 
I - C^^ approche de la tabli , B apperfoit la Uttra 
m 4mî'4efite.^ 
t;oe lettre I 

(^Ellt prend la lattrt, 9ia lit.') 
„ Je vous aime, & je fuis:... hélas, beat!- 
,( c6up trop tard ! ■ ■ ■ Je &!» l'ami de Ciairvil- 
,V le.... 'Les devoirs deramitiéylesloixfacréea 
rti(feIM»fpîtalité *'.... 

Ciel P ^ûeleft mon bonheur I .... n m'aitnel ... 
Dorval , vous m'aimez. . . ("£//« fe promené aei- 
tie:):~,'îion , vous io» pïrtlrez point... Vos' 
crtintes font ftivoltfs... votre délicateflè eft 
vaine. . . Voua &vez ma tendtelfe. . . Vous ne 
connoilTez ni Confiance ni votre ami. . . Non , 
vous iiç lès connoiOez pas — mais peut-être 
qu'il s'eloiigDe , ^'iJ fait au nioment où je par- 
le. (Elis fort de la Scène avec quelque précipita- 
tion.) !..... 

■ Fh d» fièMl-JiaVi ■- ;*, ,• 

' - ■ -■■ -^ ACTE 



cous t)tÉL ■ i$ 
ACTE TROISIÈME 

SCENE PREMIERE* 

DORVAL, CI.AIB.VILLB. 

CJit rtmrfta le ck&petmfur la tht. Ji&rv^i. rmft 
Jifua avec fn ipie luf U fauteuil A 
CL X I k riL LE. 

SOyei aCnirà que ce qpe j'ai faîi j toii^ ftutrc 
l'eût iait à nu place. ' 

D R V A L. 
Je le cfoîs. MRis je connais ClairviUè. '11 ell 
rif. 

C L A I R V X L L E. 
J'émis trop affligé pouf m'^offejaftr légéfe- 
nient. . . Mais que pen&z-yous, de ces bruits quL 
svoient appelle Confiance chez- Iba. anùBi? . ^ 

DO a y A L. ' 

Il ne.s'agit pas de cela. . , - 1 

c L AI n- V r,t L^. - 

Pardonnez - moi. Les noms s'accordent }.-on 
parle d'un Teifltav pri^ ,•. d^ui) TiidUard appelle ' 
Merian.... . ,; 

p Q » y A /,. 

De grâce, laiiTons pour un moment Ce v*n- 
feao , ce vieilliar(i , Si vtnpns à. ypfre affaire. 
Pourquoi me taire une chôfê dont toutje .mon- 
de s'entretient à^préfe|it,.& qti'il faut'^q^e j'ap- 
prenne? , , , ■■*,"■■..■ , 

C II A j ft y 1 L Jt fi. 

PwmeroU njuix «u'cn ,«uve t(>u« la.dfc..- 
^^^C a DOft- 
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^ t£ FII& V ATXrREL, 
D R V A L. 

,-Je .n'ea veiiit eroirt que ¥oùs. 
— ■"■- CTLA r-R.'V^I L'L'E. - ' 
r-Pvii&Q^tbfotuïD^VvouS'VMilez que^'e parie; 
M s'dgioolt de vous. ■-■* '- -■- . ■- --. ■" •'.. 

PORV A. L. _ 

De moi? " 

A A :iC h A ïtiiV^ïï ïih È. ■ 

De vous. Ceux contre ierquels vous m>vez . 
feconru-j Toitt deux i^éèhant» & deitt Ucties. 
JJiin $*eÂ fait chalter de ctie« Confiance pour 
des iloïrqenrs ; l'aotre eut quelque temps dei 
vues flir Rorafje. Je les trouve chez cette ifem- 
me que ma ^ur vetioit de quitter. ïls parloient 
de vbtre départ ; car tout fe fait ici'. IlsdQU^ 
toient s'il falloit m'en féliciter ou m'en plain- ■ 
drc. .Ils en étoient égaleiirent furpris. '. 

'■■ '■ DO R VAL. 

Pourquoi furpris? 

. _ CLAIRVI-LLE. 
~ C'eft , dilbit l'un i que ma fœur vous àîrae. 
' . -■ DO R V A L. 

Ce difcoûrs m'htoilôre. 

cdairVille- 

L'autre, qjie vous aime?, ma mattreflc;' 
D R V A L. 
.' Moi?. '■'. ■ 
' .. CIA i R V I LL E. 
Voua. 

D Ô R V A L. 
•Rbraîie? ■■•■---■ 
■■■'■■"■ <; h AIR V I LL E.; 
■KÔfelle. • 

Clairville , vous croiriez. . - , . „ 
,. .CLAIRVILLE 
Je'ybm «ois incapable tfuufe traiiiibn.- (Dcr- 



wGoogIc 



COMEDIE. 37 

tal t'agite.') Jamais un fentlment bas n^entra 
dansTame de Dorval, ni un Toupçoa injurieux 
dans l'efprit de ClairviHe.- ■ ■ ■ 
D R V A L. 
ClairTÏlle, épargner- moi. 

CLAIRVILLE. 
Je vous rends juâice. AulQ tournant fur eux 
des regards dMndignaïion & de mépris; (Clair' 
tille regardant Dorval avec cas yeux, Dorvet tn 
fetft les foutetiir. Il détourne la tète, &/è couvre le 
vifage avec tet maint,) je lear fis entendre qu'on 
portoit en foi le germe des baflefles ( Dorval ejl 
teutTnetiti ;y àont' on éxolf^pToaift jî Xoupçoa- 
ner autrui J & que par-Go^t où jléwis, je prè- 
tendois qu'on rerpeiàât ma maîtrefle , ma fœur Se 

mon ami Vous m'approuvez, îepcnft? 

D OR V A L. . ; • 

Jeno peux vous blâmer. . . Non. . ., Mai».- i 

CLAIRVILLE. ', 

Ce difcours ce demeura pas fam léponfe.. Vs 

forrent. Te fors. Ils m'attaquent,.. ■- - 

DORVAL. / 

Et voua périfliez, fi je n'étois accouru?..'.. 

CLAIRVILLE. 
U eft certain que je vous dois la vie. 

DORVAL. 
C*eft-Â-dire qu'un moment plus tard » je de* 
venois votre amiflin. 

CLAIRVILLE. 
Vous o'y penfcz pas. Vous perdiez votre Xt 
mi; mais vous reftiez , .toujours vous-mâme. 
Foi^vieZ'Tous prévenir un indigne foupçop? 
■ DORVAL. 

Peut-être. 

CLAIRVILLE. 
Empê^tier d'injurieux propos? 

c s i>oii- 



Jff tZ FILS ifj'TURE L, 
D OR V A L. 
Pent-ôtre. 

C L A I R V I L LE. 
Que vous êtes injufte eftvers vous! 

P R V A L. 
Que l'innocence $t la vertu font grandes, U 
que le vièe obfcur eft petit devant elles! 



SCENE II. 



îî Q 8.VA U C L A I F.V IL h E, 

C O NST ANC E 

C ON S T À PJC B. ■ ■- 

DOrval . . . mon frère . .'. dans quelles inquiet 
todes vous noua jettez l . . .- Vont m'en 
voyez encoïé toute -tremblante , SiRofalie en 
tu i moitié morte.' ■ ■ ■ • 

DORVAL «t CLAIRVILLB.Î 
Rofelie! (Dortalfs contraint fubitement.^ 

CL A i R V I LL E. 
J'y vais. J'y cours'. ; . ' 

CONSTANCE ÇParrètam pér h hrtn.y 
Elle eft avec Jiiftine. Je l'ai vue. Je la quitte. 
S'en foyez point inquiet. 

C L A I R y J I' I' E. 
Je le fuis d'elle. . '. Je le ftiis, de ÎDorval. . ._ Il 
eft d'un foiiibre qui ne fe conçoit pas... Au 
- moment où il Tauve la vie à Ton ami!... Mort- 
ami, fi TOUS avez quelques chagtins , pourquoi 
ne pas les répanâfeidans le fbiird'un hommeqni 
partage toqs vos. ftntinjents ; qui > Vil étoit 
heureux, ne vivroit flue-Dour DorVal & pour 
^oiklie? -. ^ -. --. . ., _ 



COMB DI s. ,. J9 
CONStANC E,' ■ 

(tiroM une Uttn de fin fiât , la dorme i fi^ ffi' 
ri, & lui dit:') 

Tenez, moa frère. voUà Ton &crçt, le loi^t 
k le (Ujec apparemmeni de (k mélancQUe. 

(^Q^irville prend la lettre S la lit, Dorval ^u\ 
ncennoit cette lettre four cilla j[u'il écrivoif 4 S-ofa* 
lie, t^écrie:') 

DORVAL 
• fufte Ciel ! C'eft ma letire ! . 

CONSTANCE." 
Ooi , Dorval. Vo»s .ne panpz plus. Je î^s 
tout.' Tout eft arrangé. . ■ . Qu^elle délicateflè 
TOUS rendoitenneniide notre borriieurP.... -Vous 
m'aimiez! . . . Vous m'écriviez! . .Vous fuyiez ! ... 
(^A chacun de ces mot: , Dortai.i^ agite & fi 
tourmente.') ■ — , ,- 

D O R V AL. ■ 

n le falloir. Il le faut encore. tJn fort: cniél 
me pouifuit. Madame , «eue lettre... (^^^ 
Ciel, qu'aUoîi-je dire 1 , .\ ■ ,. 

C L A I R V IL !,£.■.:■ 
Qu*ai'je lu? Mon ;ami'y ipon libérateur vs 
devenir mon frère 1 Quel ftircroït de baobcnr 
& de reconnoifTuncei , .' / 

constance:"* 

Aux tranfports de Ht joie, recoanoiflbz .:enf!a 
■la vérité de fes fentiments & l'imufticc de fro- 
tte inquiétude. Mai» quel motif ignoré ..peut 
encoïe fufpeodre les vôtioî? Dorval , fi j'ai vtv 
tre itudre^i:, paurqHoi.B'm-je.pas.avUivqtie 
«onflaaw? 

DORVAL Cd'untoir trijle &,avec un air 
■oiatHfJ . -, ■ 
Cltirvilie. ... 

d L AIR VIL J-E..-.'; ;. ■/ 
Mpa ABiif vous êtes trille. 
: i C 4 ■ a 
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■" D Tt y A l: 

n eft vrai. 

CONSTANCE. 

' 1*arlez, lie vous contraignez plus — Dorv^l, 
prenez quelque confiance en votre ami. ÇDor- 

t'al (ontiriûaAt toljjoùrs de fe tain , Confiance ajû^.y 
Mars je Vols que ma priSfence vous gêne. Je 
TOUS laifTe avec lui^ 

■ ■■■.,-:^s c e n e iil : -' 
'. ;dorval, clairville 

. ...,.. -c L A I R VI L LE. 
l^vOval , nous foipmes feuls — Auriez-voû's 
.1 ■/ douté G j'appronveroîs Piinion de Con- 
Skicravec TOUS?..... Pourquoi tn'aVoir fait 
uri inyftere-de votre penchant? J'exciriè Con- ■ 
ftance,c'eft,unfi feipnie.i. mais vous /.. . -VOim 
ne me répoirdei pas'. ■' ■ ■ - 
■ ■ ('Dorval écoute la tke-pênchie & Ist brat chifis. ) 

A"iiric2*voHs 'crairit qut ma (teur tnftr&tte des 

circondaaces de votre nailTafice 

D O'R V A L. 
' C/ifff bhàngtr àe fo^ure, fiuhrtient en teamant 
Is 'tête- vert -Clairville.^ -. . 

OaîrviUe, vous m'offtnfte. Je porte une ame 
trop haute, pour concevoir de pareilles-crain- 
tes. Si Conftance étoit-eapable de ce préjugé, 
î'ofe le dire , e!le ne feroit pas digne de moi. 
' CLAIRVILLE; 

Pardonnez , mon- cher Dorval. La trîftelTe 
opiniâtre où je vous vois plongé^ qaand tout 
pÂrolt ftcondn vo»vœuât.i.. 

DOR- 

c,i...wGooglc 



CO Mt D JT. . - 41 
DO R VA L. 

- (Bar&éVK amertume.) Oui, tont me lénffit 
fiogatierement. 

CLAÏRVILLE. 
Cette mftefllï.ni'agite, me confond ,,& porte 
noD erprit fur toutes forces d^idées. Vu peu 
plus de confiance ds votre paît mVnépargoe- 
Toit beaucoup de fauffes — Mon ami , voas 
m'avez jamais. eu d'ouverture avec moi.... Dor- 
val ne connoît point ces doux épenchements,.« 

ton ame renfermée Mai» enRn vousaarois- 

je comprir? Auriez-voui appréhenda quQ pri- 
vé par un fécond mariage de Conltance de Jm. 
mokié'd'aae fortune, à la vérité peu coQfidé- 
rable , mais qu'on me croyoit afliitM , je. w fuP- 
iè plus affez riche pour épdulbr Rolàlie? 

DO R V A L ((n/iSM«f.) A v 
La voflàf cette Rofalie / , . . . Clairville; fbffr 
eez à foùteriir Timpreffion qoe votre péril a dû 
feire fur elle. . 

s C E N E IV. 

DORVAL, CLAIRVILLE, 
ROSALIE, JUSTINE. 

CLAIRVILLE. 

Cfi hâtant i'tàUr au-Ava/tt 4b Rcfalit. ") 

ESt-il bien vrai que Rofalie ait craint de me 
perdre? qu'elle ait tremblé pour ma vie? 
Que i'inftant où j'allois périr me feroit cher , 
t'il avoic rallumé dans Ion cœur une étincelU 
â'intér&Fl 
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R SALIE. 
'■ 11 -cft vrai qu& votre impradenoc m'a hit 
frémir. 

CLAIRVILLE. 
^Qae.Je-fuis fortuné.' (.li vtat baijir la main 
^ Refaiie, qui la retire. ) 

ROSALIE. 
■ Arrêtez-, Monfieur. Je ftns toute l'oblig»- 
tton^que nous avons à Dorval. Mais je n^tgoorc 
.pas que de quelque manière ^ue fe terminest 
ces éVenements pour ua homme, letTuites ea 
font toujours âchenfes pour une fenrnie. . 

DORVAL. 
' Madsmoiretle , le hazard noos engage , 4c 
l'fadniKQT a ffcs loix. 

I C L A I R V I L L E. 
Rofalie , je fois au défbrpoir de tous avoir 
d^plùr Mais n^ccablez pas l'amant le plus Ibu- 
mis. 8i Je plus tendre. Ou fi vous Tavez réfolu <, 
du-moins n'affligez pas davantage un ami qui TCf- 
,roii;, heureux fans votre injuftice. Dorval aime 
Confiance, lleneftaimé. Il partoit. Une let- 
tre fijrprire atout découvert. ... Rofalie, dîtes 
un mot, 8c nous allons tous être unis d'un lien 
éternel ; Dorval à Coiiftance, Clairville à Rofa- 
lia-;-^iin mot.' & la Ciel reverra cè-fl^oitr avec 
complalfance. .' ; , , , 

- , ROSALIE Qom5at)t daas tm fauteuil. ') 
Té me meurs. ■' " , 

DORVAL & CLAIRVILLE. 

^.:0 Ciel/ elle fcmenrt. •■ ■ 

CLAIRVILLE 
. , ^tombs aux genoux de Rûfaliti.').. . ■ ■ • 
D OR VAL 
Cappella lu limffî/ques.) Charles , fiylwitre.i» 
Juftine. 

M ? }- JUSTÏ- 
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JUSTINE 

(ficourant ftunaitreiïe.'y Vons ToyCB , Made- 
moifelle. . . . Vous avez voulu fortir — Je voa» 
j'avois prédit. . . . 

ROSALIE. 
^revenant à tlU &fe levant^ tfit:^ 
Allons, Juftine. 

CLAIRVILLE 
* ( veut lui dontur It bras & ta jàuunk. ) 

Rofalie 

R â A L I t. 
I>ainèz-moi. ... Je vous hais. . . . Laiâèz-moi , 
TOUS dis- je. 

. &C EN E. V. 

DORVAL, CLAIRVILLE. 

(ClairvilU quitte Xfi/alit. Il efl comme un fou. It 
va, il viinty il t^arrtte. Il foupire de douleur , 
it fureur. Il t'^^tàe Jet coudej fur tt dot tPa» 
fauteuil , la the fur fes maint , & les fmnrt imt 
Ht yetèx. Ia fUtnck dur» un moment. Mnjm if 
4itO ' 

CLAIRVILLE. 

EN eft-ce aflei? Voilà donc le prijr de 
mes inquiétudes/ Voilà le fruit de toutç 
ma tendreffe .' Lalflfez-moi. Je vous hais. Ah/ 
( // pouffi P accent inarticuU du difefpair ; // yî pro- 
mené avec agitation; & il répets fout diffinntet for-' 
ttt de déclamationt violemet: LaifTez-moi, je vous-^ 
hais. Il fe jette dant un fauteuil. Il y demeure un 
mnuat enpence. Put-il dit d'un totifourd&bat:') 
çlte me baie I ... & qu*ai je fait poui qu'elle me 
haïlfe? 
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baïflfe ? Je l*fli trop limée. . fiff fi tah encore un 
mommt.. Jlfe levé. Jlja promem. ^ foro'ti s'être 
ua feu tranquillifé. Jl dit:') Oui , je lui fui*, 
odieux. Je le vois. Je le fens. Dorv«l , Vous ,êtet 
mon .ami. Faut- il fe d^acher d^elle ... & mou- 
rir? Parlez. Décidez de mon fort., CCht^la tn- 
tre. Clairville/e promerie.') t 



SCENE VI. 

bORVÀL, CLAÏRVILLÊ,. 
CHARLES. 

CHARLES 

Çen trembUttt , à Cltàrvilii fu'il-.tieit agiti.} 



Ma 



Lobfiêur...:. .... / . ■; L :: 

CLAIRVILLE 

- O'' regardant de côti: ) Eh bien ? ■. - ',': 

-CHARLES. 
■ Tly* U-bai un inconnu qui demande i par~ 
1er i 'quelqu'un. ' ' , - 

CLAIRVILLE brufqament. ■ 
Qu'il attende. 

CHARLES 

C toujours en mmblaiit &forf bas : 

C^ft.un malheureux,, & it y a longtems*^ qijTl 

attend.- - ;■-"': 

C L A I R V I.L L E. 

(«wc«//'tfr/«i«:) Qu'il entre. ■ ■) 



*^* 
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. S CE N E VII. 

DDR.VAL , CLAIR VILLE , JUSTINE , 
CHARLES, SILVESTRE, ANDRE, 

£t Us autres domejtiques de la maifon attirés 
par la cuTiofité , & diverfetaott répandus /ur 
la Scène. Ji^iae erUn ua peu plus tard que 
les auirts. 

CLAIRVILLE (^nn peu brttfquitnsat:') 

\^Ui êtes-voos? Que vonlez-vous ? 

^ ANDRE'. 

■ MonfîenT, je m'appelle André. Je fuis au fer- 
Yice d'nn honnête vieillard. J'ai été le compa- 
gnon de fts infortunes; Si je venoia annoncer 
foD retour à là fîUe. 

C L A I Jl V I L L E. 
ARoOBeP 

A N I? R E\ 
Oui ,' Moniteur. ' 

CLAIRVILLE. 
Encore des nulhcurs/ Ou cft votre maître? 
Qu'en avez- vous fait ? 

ANDRE'. 
RaRurez-vous , Monfieur. Il vit.. Il arrive. Je 
TOUS inflruirai de tout, li j*en ai la force, & lî 
TOUS avez^la bonté de m'emendre. 

CLAIRVILLB. 
Parlée. 

A N D R. E». 
Noss fommes partis mon maître & moi , fur 
le TAlIfiai» r^po'em., as Urade du Fort-royal^ 
le 
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• le (ix da mois de Juillet. Jamais mon maître n'a* 
Voit e'ii piusde Tante, ni montré tant de joie. 
Tantôt le virage tourné où les vents fembloient 
nous porter, ilélevoic Tes mains au Ciel» .& lui 
demandoic un prompt retour- Tantôt me re- 
gardant avec des yeux remplis d'e(^)érance , â 
me dilbit : „ André, encore quinze jouis , & je 
„ verrai mes enfants, & je les embralferai, fie 
„ je Titrai heureux une fois du moins avant qae 
„ de mourir. " 

CiiAIRVILLE Çmeké.) 

(à Dorval:) Vous entendez. Il m'appelloit 
déjà du doux nom de lils. £b bien , André? 
ANDRE'. 

Mohfieur « <]ue vqus dirai -je? Nous avioqs 
eu la navigation a plus heureufe. Nous tpiï- 
cbions aux côtes de la France. Echappés au* 
dang^s de la raer , nous avions faloe'la terre 
par mille cris de joie; 6t nous nous embtalfions 
tous la unn les autres , Commandants , (aciers, 
PafTagers, Matelots, lorfque nous fommes ap- 
prochés par des vaitTeaux qui nous crient, la 
paix, la paix\ abordés à la faveur de ces.crij 
perfides, &: faits prKbnniets. 

DORVAL & CLAIRViLLE 

CeK marquant leur furptife & leur douleur, chs- 
cun par Paktm fui convient à jon caraSere.J 

Prifonniers ! , . ■ i 

ANDRE». 

Que devint alors mon maître ? Des larmes 
cooloient de Ibs yeux. Il pbuâbit de profooda 
foupirs. Il tournoit fes regards , il étendoit. làs 
bras, fon ame femWoit. s'élancer vers les riva- 
ges .d'où nous nous éloignions. Mais à peine les 
eunies-nous perdus de vue , que fes yeux k ît- 
checent. Son. cœur fk ferra, m vue Rattacha fur 
les eaux , il tomba dans une dçvkux &vt- 
. bre 
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We 8c nome, qui me fit crembUr pour ft rie. 

Îe lui préftniai plutieurs Ibis du paio & de 
^a quMl KpoolTià. 
(^.Ânéri s'Mrrin ki utr moment pour pleurtr^ . 
. Cependant nous arrivons dans le pott etine« 
mi. . . . Difpenfez-moi de vous dire te refte. . .;. 
Non, je ne. pourrai jamais. 

C L A I R. V I L L E. -, , 
André, continuez. 

A M D R E'.. 
On me dépouille. On charge raoa maître de 
liens. Ce fuc alors que je ne pus retenir mes 
cris. Je rappellai plufiears foi&: „Moii mattre, 
„ mon cher maître." Il m'entendit , me regar- 
da, laiffa tomber fes bras triftement, ft retour- 
na , & fuivît fans parier ceux qui i^vir«D- 
noient. . . . Cependant on me jette a moitiénud* 
dans le tleale plus profond d'un bâtiment ^ p£> 
le-méle, vkc use foule de malheureux, ^n» 
doDuéE impiioyaï^ement dans la fange , aux ex- 
trémités terribles de la faim, de la foif & des 
maladies. Et pour vous peiàdre', efi un mot , 
toute l'hOTreor du lieu , je vous dinà qu'en us 
inftant-j'y entendis tous les accents de la dou» 
leur, 'toutes les voix du délbfpoir, & qae ds 
quelque •eôt*£ que je r^^Tda(%,|eveyois mourir, 
C L A I R V I L L E. 
Voilà donc eei peuples dont on nous vante la 
ftgefiç-, qu'on nouspropoft fans ceffe pour mode»- 
lés! C'éft aiRfi qu'ils traitent les hommies! 
I :. ::D R V A L- 

Combien l'efprit de cette nation .gânéreufe a 
ehangél ■ 

ANDRE. 

' n 7 avoit trois jours que j'étois confondis 

dans êet- «mas de morts &c de mourants,- tous 

François, tons vii^imes d& ta trahifon , lorfque 

'■ j'ea 
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j*en fàs tiré. On me œurric de lunfawuK dé-' 
chirés, b. Ton me â)nd,uilit avec quelques- uni 
de mes malheurctix compagnoiu , dans Ift. iVille, 
à travers da rues pleines d'une p6t>ulace effré- 
née qui nous accabloit-d'itnprecauoRS &d'inju- 
fes;- tandis qu'un monde tout- à- fait d;ille;-enta 
qua le tumulte avoit attiré .aux feàêtres^ fai' 
ioît pleuvoir fur nousA'ai^enc 6c les- fecours. 
D O R VA L. 

Quel mélange incroyable d'humanité , de 
blenfaifance &; de barbarie 1 

A N^D RE. 
. Je ne (ïvoîs lï ron'cous conduirait i;Ia li- 
berté, ou Ton nous tcatuoit au fupplicé. 
CLAIRVILLE. 

Et votre maître , André P 

ANDRE, 

J'allois à lui; c'étoit le premier des bons oiïi- 
«u d*un ancien correCpondant qu'il avoit intbr- 
mé de notre malheur. J'arrivai i une de» pri- 
fons de la ville. On ouvrit les portes d'un ca- 
chot obfcur où je deicendis. 11 y :avoit; déjà 
quelque temps que j'étois immobile d^s cçb té- 
nèbres, lorfque je fus frappé d'une vpix mou- 
rantê qui Ce faifoit à peinç entendre, & qui di- 
■foif en s'éceignant : „ André , eft-ce tqi ? Il.y a 
„ long-temps que je t'attends." je courus i 
l'endroit d'où venoit cette voix , & je rencon- 
trai des bras nuds qui cherchoient dans l'obF* 
curité. Je les failis. Je les baifti. Je les baigiiai 
de larmes. C'étoJent ceux de mon maître.(î7«« 
fetiie pàa/è, ^ 

Il etoit mid. Il étoit étendu fur la terre hu- 
mide — „Les hialheupeji» qui fontici.me dit- 
^ il à voix baflèjont abulË de mon ftge & de * 
^ ma foibleflè pour m'arracher le pai9,:&pout 
„ m'ôtei ma paills.". 

Cici 
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ÇJH Mit lit ^mp^i$t fourni mèpi éti ib«« 
Im. Ciairv^i* tU finit plat amtmir ia jkme. Dgr* 
Vâl fairligiu à Aiéri dt tUrrêtsr m mmuai.^ Jt»^ 
irit^arrht: Pmt il ctHtiHut en fMglettanf.y 

Cependant je me dépouille de me> lambeaUY). 
It jeiet étends (bus mon nuttre,qul béaiâtiM 
d'nnevotiE expiraate la bonté du Clel...< - 
D ft V A Li 
0a* t à part, Savtc amtttuHU,) 
Mf 1« fùroit mourir dans le fond d*UB cwâUtf 
toi la haillons Ai Ton valet! 
ANDRB». 

]e me TouTtiu Alors des Biumdnes <}ae j^avois 
Kçaes. J*iq>pellai du fecours. Ci je ranimai mon 
vieux & rerpeâable mattre. Lorrqu'll eut na 
peu repris dé tu forces^ y, Aadïét me £u 
t, Ht aie bon courage. Tu (brtiras d*i(!l. Pooé 
M moi, je ffina k nu folbleflb qu'il faut que 'ff 
M meure. ** Alors je fends Ibs bi:as (b paObf an^ 
tour de mon Cou ^ fon vifage s'approcher, dif 
nien. Se l^s pleurs couler fbr mes joues. ,iMba 
n ami, <me dit-il, & «e fut ainfi qu*il m^ppel'^ 
' M la fouvent) tu vas recevoir mes derniers rou-* 
y, pirs. Tu poftenu mes deroierei paroles à met 
M en&ms. Hâtas* c'étoit de moi qu'ils devoitnc 
h les cweodrel'** 

CLAIR VILLE. 

ftesiO-dam Dorval & piétiner.') Ses enfttitii I . 
; A N & R E'. 

Il m*araitdit peodaatla traverfKe, qu'il étoit 
Dé François , qu'il ne s'appelloit point Mérian i 

Su'en s'élolgnaht de fa- patrie, U avoit quitoj 
m nom de famille pour des raîfonsque jeiku' 
rois un jour^ Hélai, il tie ctojrolc pas ce jour (l 
prochain/ 11 Ibupiroit, & j'en allois apprendra 
davantage^, -lorfi]ue nous entemtfmes notre cft' 
^ot s'ouvrir. Oa nous appella ; e'ôtoii cet an* 
■ ,Bt .■-.... .. ein, 
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cteti ettrtcTpoodaot qui nous avoitréuDù,8i4^Qî 
venûic: noua délivrer. Quelle fut fa doulei» , ^ 
loElquML jetta.fes regards fur un vieillard ani nm 
lui paf olQbit plus qu'un cadavre palpitanti De» 
larmes tombèrent ae fes yeux. Il fe dépouilla. 
Ulé'couvtit de fe&. vêtements; & nou^ allâmes 
nous étatdir chez' cet hôte , St y recevoir tou- 
tes les marques pôlTibles d'humanité. Ou eût 
die que cette honnâte famjUe rougiâbit en ffe-> 
■ Ctet de la cruauté &c de LMnjuftice de la naticm. 
D O R V A L. 

Bien n^umilie donc autant .que l'îniuftice ! 
AN D a E'. .: 

i Çt^e^ujaat Jet ysiar , SreprtHoat uft. *ir irtm* 
fHiUt.) ■ - 

Bientôt mon maître reprit de la ftnté êi de» 
finrces.. On lui offrit des fecours ^Si j9 prél^me 
qu^il en accepta- ; car au fortir -de la prilïtn , 
nous n'avions pas dequoi avoir un morceau de 
})ain. 

;■ Tout s'arrangea pour not^ retour , &, noui 
étions prêts à partir , lorlque mon maître me 
tirant à l'écart, (^non, je ne TouUi^ai de ma 
ne!) me dit : „ André n'as-tu plus rien à fei-r 
i, re ici?" NoD,Monfieur , lui répondis-je. . . . 
„ Et nos compatriotes que nous avons lai0éa 
„ dans^la mifere d'où la bonié du Ciel nous a 
„ "tirés , tu hV penfes .donc plus? Tiens , moa 
„ enfant, va leur dire adieu." j'y cout-us. Hé- 
las, -'dË tant de mifôrablesil n'en reftoit qu^un 
petit nombre , fi .exténués , fi prodics de leur fin *■ 
que la plupart n'avoient pas la force de tendre 
la main: pour recevoir. 

i Yoîtà, Monfieur, tout le détail de notre mal- 
heureux voyage. 

. . (On garde ici m ajfez long .filtnot., .t^h lequel 
\^dri djt.ee qu{ Jkit^ Ceppnd^it. Dorim sivur Ji 
promené vert It fend ttu^fallon,) J'ai 
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fii Mité moa mattre à Pari» pour y prendre 
an peu de repos, ns'étoit ûit une grande joie 
«y retrouver un ami. 

(Jci Dinàlfi rimm du ctlt f:^M,8liii 
Mm tntaitioa.!) 

Mal! cet ami eftabfent depuis pluflenrsmols: 
« mon maître cotnptoic me fuivre de près. . 
(,Dirval amtinta 4t fs pnpmtr m rhant "i 

CLAIRVILLE. 
Arez-voQs tu RoralieP 

ANDRE'. 

Non, Monlieur; je ne lui apporte oue de li 

douleur. Si je n'ai pas olï parottre devant eUe 

CLAIRVILLE. 

André , allez TOUS repolir. SylveHre.ievous 

fc recommande. . . . Qu'il ne lui manque rien. ' 

iTmt ht Dompijiui t^mpanm iP^MH .' a 

FtlMUtlt/tt' ^ 



SCENE VJII. 
DORVAL, CLAIRVILLE. • 

f^ffit m mnciptndam ItqiKl Donal If nU tm- 
mtiili, la ihiiaUjh, Pair pitftf, ^ lu Urai- 
'"Vt' • c'f 'Ifi fon allind, nrditair, g 
Y"?'"'' "fpnmntamc aptatlm, Claimil- 
II ait :) 

CLAIRVILLE. 

EH bien , mon ami , ce jour n'eft-il pas fatal 
pour la probité i' Si croyez-vous qu'à l'heu- 
re que je vous parle il y ait un (tuf honnête 
nomme heureux fur la terre? 

D O R V A L. 
. Vont voulez dire un feul méchant. Mais 

Pi Clair; ■ 
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C^ïj^T-ille , iBiffoDS- la morale. Oa en raifohne 
«ai t' qviand on jCGOit.-SToirà fe plaindre dn 
Ciel.... Quels font maincenaot Toadefleinsf' ■ 
\ : C L.À,Ï R.V iX L E. 

Vous voyez toute l'étendue de mon malheur* 
Pal ïpetd» Le ^œuf de:Ro&liÉ. Héks, c'eft le 
Êul bien que je regrette ! 

J^ n'Q& foupçonnET que la médiocrié de ^a 
fortune foit.l^ fai&ia ftcretœ de fon inconftaû- 
ce. M&is Cl cela ell, à quelle diftance n'eftTelle 
pas de moi i prtfeot <}u'elle eft réduite eUe- 
ipfiçg <t use fortune $ffia; bornée? ffÉ3(,poftr«- 
t;^ FMïur un hontme qu'elle n'aime -plus, 4 
toutes les fuites cTun/éiat prefque indigent ? 
ftlçà-rmÉme, irai-Je l'en foUiciterPLe puis- je? 
Lê,40i^-ie? Son père va devenir pour elle uiï 
^cfQÎ^ onéreux... U eft, incÈrtïiQ qu'il veuille 
m'accorder fa tille. 11 eil prefque évident qu'ea 
l'acceptant j'acbeveroîs de la ruiner. Voyez Ce 
décidez; 
■- D OR V AL. - 

Cet Andr^ a jette le trouble danS' mpn ame. SI 
vous faviez 'les -idées ifui fne font venues pen- 
dant Ton récit Ce vieillard. . . Ses difcwirs. . . 

Son caraâert. . . Ce changement de nom. . . 
lïlais laiflèz-rnoi dilTiper un' foupçoO qulm'obn 
fede , §E penfer à. votre aflaijre. 

C L A 1 R V I L L. K, 
'. So^gçi 1 Dorval, que.lç fort^de CUirviUe eft 
encre vos mains. 
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■'.'■' S G ENE IX. ''-■■\:' . 
Dp R V A L M . - * 

QUel joue (f araeftQAe:& de troablè / Qnidiè 
vaiâété dfi toonnents ! Il fcmble que t^é^ 
. pRiilès ténèbres lâforineât lalbaridàifloi; 
te couYrent ce ctÉnr ^(xatil^ fotiimilk fismioietis 
âDQloufeox/ . . . O Ciel, at m'adcoidâns-itrupas 

an momencde repos/ Le menfoDgeVla dil&+ 

inal«ti9Di me fônt eo horrtttr; & tuhs' ^n ufr 
^aotj^ea imptïlï à raon ani, à Ta. rœao,.i Tf&r 
falîe-.. , Qtie doit-dls penfèt de uuùP. ..:,:Qm 
déciderai^e de fbn aiqaAt P . . . Quel parti [iroiir 
drç.ayeç Conftaace? . . . DorvalrjCflflferâs-tniooin 
tiDHera»-tu d'êtTe< hontim de bien?. .. I^ i6vé- 
Demynt , impiévû a rMinéRoftlifi. EUeefriïidi)- 
gente. le fuis riche. Je l'aime- J'eh fni^ timé* 
CtaîFyjlLe.iie.'peut Tobtenir. .. Sofcez ïte .inpit 
efprit ^_^\oi&Kz-vtyai de 01011 cœiit , .iUiufion» 
boDteufèal fe peux être le:plit«,D]B]beuKiHi^ 
hommes- inais je ne me rsndfai paale DltiaTiUij 
Vertu, doHce & cruelle. idée! .Ctiem Se, Mrbuei 
devoirs/ Amitié , qu^ m'enetiajlne ^ me ^cb^tr 
re, TOUS ferez obéie. & ve;Ttiï.^qu?e»-tu,))fi; tù 
n'exiges auous fiiçrificei' Amitié, tu a'ei «l'on 
Tain nom., fi tu o'impores aucune loi^.,t. vlatRy 
ville épouiera donc Rofalie .'...■ ' * . ' j 

C U iotahs- pnfqus fMs Jmtkmnt 44tu 'lin fau-^ 
taih ^iè'n}evf enfuiîe^^Ji dit:)'...: Noflile 
n^enleverai point ù. inoiv'ailû (s mattredb. Je ne 
me dégraderai .pQintjafques-Ui. Monçoepr m*en 
répond. KTàlfieur à cel^Lqui n'écoute point la 
voix de Ton coeor.'... , NBÎiS ClairvUle n'a point 
de fortune. Ro&lie n'efl a plus... IL faut écftr- 
ter ces obilacles. J« lepuiis. Je h re»*. V »*t4l 
■..■fis.., ... (juclque 



Sn LE r ILi If ATUREL, 
qaélqtie peine dont un a£te généreux ne con* 
wle? Ah,jB commence àrefpîrer.' — 

Si je n'épQijfe point Roftiie , qu'aî-je bdbin 
de fortune? Quel plus digne ufage que d'en dit- 

ëorer en faveurde deux êtres qui me font cbers? 
félas, à bien juger, ce facrifiee fi peu comte'ua. 
n'eft rien. . . ClairviUe me devra Um bonheur ! . . . 
Rofalie me devra fun bonheur I Le père deRofôlie 
inedevrflronbonheurl....Et Cunftanee?./. Elle 
entendra de moi la vérité. Elle me connottra. El» 
le tremblera pour la femme qui oferoit s'attacher 
à ma deftinée. . . En rendant le calme é tout ce qui 
m'environne , je trouverai fans doute un repoi 
qui me fait !..(// foupin. ) . • - Dorval , pour- 
ïfUOffouffres-tu don'c ? Pourquoi fuJs-je dédiiré ?' 
O vertu , n'ai-je point encore affezfiiit pour toi ! 
- Mais Rofalie ne voudra point accepter de moi 
fl). fortune. 'Elle cnnnoît trop le prix de cette 
gr«e pour l'accorder à («1 homme qu'elle doit 
haïr, mépriftr, . . . Il ftudra donc la tromper ! . . .' 
Et (1 jbm'y rélbus, comment y réuffir?... Pré- 
venir l'arrivée de Jbn père ? . . . Faire répandre 
par les papiers publics qiïe le vaiHHu qui por- 
Kdt iï- fortune étoit affuré?.,'. Lui envoyer 

Fir un inconnu la valeur de ce qu'elle a perdu? 
ourquoi nonP... Le moyen eft naturel. Il mo 
platt.- n ne feut qu'un peu de célérité. (^Jï ap- 
feU* Chtrlu.) Charles. (^ feintràyM t^lo^ 9 
. il icrit.y 

0060000900000000000 
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DORVAL, CHARLES, 

D O R V A L. 
. (^Jfllui douât un iilletj &àit: ) 
Farû t ch^ "*°^ banquier. 
Fia 4u trpijimt jUlt, 
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ACTE QUATRIEME: 

s C E ^TE P KK M I ERE.; 

». OS ALI E, J USTIN'e. .' 

] U S T I NE, - ■ > 

EH bien , Mademoiïelle, Yqus avez vouluvoir 
André, Vous l'aveZ vu , Monfieur votre ^re 
arrive ; mais vous voilà'lans' fortune. 

ROSALIE (wf tttouehoir à la rnaitif^ 

■ Que puis-je contre le fort? Mon père mtvii;. 

Siia perce- de fa- fortune n*a pas altéré fkfluté^ 

le refte n'eft rien. - 

JUSTINE. 

Comment, le refte n'eft rien? 

R O S AL I E. - 

Non , Juftine. Je connottrai l'indigence. Il j 
I de plus grands maux. ' 

JUSTINE. ■ ■ . ' 
Ne vous y trompez pas , Mademoifellev- 11 n'y 
•0 a point qui lajfe plus vite. 

R S AL I E. -■-:-■ 
Avec des richenèfi, .fèrois-je moins à plain- 
dre? . . . C'efl: dans une urne innocente ta tran- ' 
quille que le bonheur habite; fit cette aiWiJuf- 
tine, Je l'avoii! ' 

JUSTINE. 
. Et Clairville r régooit. 

ROSALIE Cajpfs & pleur m. ) 

Amant qui m'étois ^or& H cher ! Clairville que 

fellime & que je délèrpere ! O toi ,it qui un bien 

moins digne a ravi toute ma ttndreue , te voilà. 

" • ' ': D 4 bien 



ft LS T l LS N rf TVR B L , 

ttiqi.TCDgé.l Je.pleuTe, &rx»irer]t.d? (ncsjar- 

wtt.v ■...:....;■ .■..-. y 

Juftipe, que pçnfes-tu de oePçryal?.. Le 
T<ulî(î«iççet 4n1i.fi lècdie. cet Jïninijfij^rai , 
ce mortel fi vertueux P II ii*eft , comme les tu- 
très, qu'un ciédiant qui fe joue tte TC qu *il j a 
de:pliM fboré, rAtncMM- , .l'amuié , la veiiju, k ^- 
rité! . . . Que je' plains Confiance ! ' Il m'a trom- 
pée.- Jl-peat bien ly çromper a«fFi, . . , Qf*».^ le- 
vanf^ Mais fencends- quelqu'un, . . . 'Juftiû^ , Q 
ç'tftqit lui?... ■[■.-.■{ 
•:;,.■;::' ■ ■■ J.U S T I N E. - ■■■':■- 
- Âl9^e0K^t^lle , pe n''çft perfoone, 
■ H O.^ ALI E. 

'-Qii^ils fonc.mécb^tB oes hbminçs / . - . 

f^*iS? °Q^ rpmines (impies 1 Vqïs i„' JuÀine 

comme dans leur coeur la vérité eli à c^té. dit 
parjure ; comme; IWf ai^iop y (ouche à la h&f- 

felTe! Ce Dorv^l qui expôff Tft,ylç j^ur fon 

ami , c'eft le mêmç ^i ]e trompe ', qui trompe 
Ija^Œur -, qni fe prend pour tnoi de tendrefîe. 
Mais pourquoi lui reprocher de la tendreflè / 
C'eft mon crime, il-q Tien eft lirie fSuiTetô qui 
;ç'fiilt iara^js d'exeippler- , .- .^ ,.-.■ ■,.' 

* ifc # **■•**■ ■*■ ■*'*■* -^ * ■»■'*■ Ai^ihili^iTi^A 

■:;;^',-;^':;", s.e.E-N:E, IL/-::' :",■.-■, 

"■'■•-•ItCrSA-Ll'Ev CONSTANCE; ' 

• 1<0S ALIE (v/iant m-ifiodrtt de Cmjla'teeiy 
A Hj Madame, ep i^ïiel él|t' vouJ' nïe ftp- 

x\preMz .'. 

'^' CONSTANCE. 

•'■ |e Tiens pirtaget votre peine. '■' ■ 



,■ ' COMi DTE.- - ' tï 

R O S A L'I e: 

. ■ Poilfi«iB*Trous toujours être heàreoft / 

CONSTANCE m ' 

( sUJped, fait ajftok Rojtik â cMé hll» , 8 lui 
prend ies deux mak$t. ) 
Raiàlie , je ne demande qae la liberté, de in*af- 
iliger avec vous. J'ai long-temps éprouvé Tin- 
œrtitude des chores de la vie, & vduibTea H 
je vous aime. * ' : 

ROSALIE. ■■■'.■ 

ToQC a changé. Tout s'eft détruit en un mo- 

laent. " ' . 

CONSTANCE. 

Conftattce.Tousrefte... fil Clairvilie. ... 

ROSALIE. 
Je ne peux m'éloigner trop tôt d'un, fôjoof 
où ma douleur ell importune. . _; 

CONSTANCE.. 
. Mon enfant , prenez garde. Le malheur Vidus 
lend injufte & «ruelle. Mais ce n'eft point à voOl 
que' j'en dois faire le reproche. Dans le fein dm 
bonheur, j'oubliai 4e.vou»ptépU-er aux revers. 
Heureofcjj'ti'peRinde Tûe lea malheureux. J|,en 
fuis'bien punie ;c'eft vous qui m'en "rappro- 
chez.... Mai»,fotre penc^.k.. 

R Oi A'LiX E. 
Selulnijd^i coûté bien des lirtncs/... Ma- 
dame * vous ferez meie anrJoBr Que jc-vout 

Ueint!... . , , 

CONSTANCE. 

RoTalie « rappeUez^TOBsla volonté de votro 

auic. 5ea dcroiérespa'ncdes me convoient votre 

boràeer. . ■ . Mais ne pïtlon^ pointde mes droits ; 

C'eft niK marque d'mime que j'attends : jag*» 

combio) on refus- pourroit m'offenftr? Ro^ 

falie, ne détacbeî poinc votre fort du mien? 

Vqqi «qooq^ J^rvii. U tuus aime.. Je lui ds* 

manderai 



jH LS TILS- N jtTITRÈ L, 
ntan'der&i RofaUe. Je Vbbtieodrai ; & ce gage 
fera pour moi le premier & le plus douic & fk 
tendrefls. 

ROSALIE 
C '''S?'^' "^^ vivacité fis mains de celles de Cett' 
fiancé:, fê levé avec UM forte d'indigrtmim ,■ Sf 
ditO 
Borval ! 

CONSTANCE. 
Vous avez toute Ton tftine. 

ROSALIE. -■-■'■ 
Un étranger !.-.. un inconnu /... un homm* 
qui n'^- paru qu'un 'moment parftii nous / . . . 
dont on n'a jsmais nommé les parenta/. . . donc 
la vertu peut-être feinte/... Madame, pardon- 
nez..... J'oubliois..... Vous le connoiôez Uen 

ÛBSdoute?... ■■■•■-■- - > 

.CONSTANCE, 
■ • Il Hxit vous pardonner. Vous êtes dans la nuit. 
Mai« fbnfirez que je vous fàflè luire un rayon 
#el]pérance. 

R O S ALI E. 

* J*aierpéré.rai été trompée. Je n'eiiéreraiïtftis; 

C O N S T ANC K. - ; 

(Jhùrit. trifiemtm. ) 

R O.S A L I E. 

Hélas ; fi Conftance eue été fèale , retirée cora- 

snainrefois ; .pent-âtre.t..' encore « nVft-c« 

qu'une idée raine qui nous autoittrompéieS'toD* 

ces deux. Notre amiederlmt malheureure. On 

craint de fb manquer -è Toi-même. Un ptetiJier 

nouTenKnt de généroTité nous emporte. Mais 

le temps / le temps ! — Madame , les malheu- 

Tcux é>nt fiers , importuns y ombrageiux. On 

•'accoutume peu-à-peu au fpeâacle de leur doo* 

leur. Bientâc on 8*fn lafle. Epargnons-nous dec 

torts réciproques. J'ai.tdtic perdu ; fiunroaa da 

:>. . : [ moiu 
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moins notre 'amitié du naufragé, ... H me fi;m> 
ble que je doil déjà quelque diore à PinfortU'* 
ne..., .Toujours foutenue de vos confcils , Ro- 
]alie n'a rieu fait encore dont elle puifle s'ho- 
norer à fès propres yeux. 1} efl temps qu'elle ap- 
prenne ce dont elle fera capable , infn-uite jûr 
Confiance fit par les inalheun. Lui eavieriez- 
Vous le ical bien qui lui refte , celui dQ k con- 
çoître elle-même ? 

CONSTANCE. 
' Hoûlie» TOUS êtes dans rentboun^mei'ini- 
6ez-Toas de cet état.' Le premier eflet dà 
malheur elt de roidir une ame ; le dernier eft 
de la briftr . . . Vous qui craignez tout du 
temps pour vous St pour moi , n^ craignez- 
rousrieri pour vous feule? — Songez, Rofa- 
lie, qoô' l'infortune vons rend facrée. S'ilm'ar- 
rivoii jQmaisde manquer de refpeâau malheur; 
rappellez-mo) , dites-moi , faites-moi rougirpour 
la première fois.. . Mon' enfant, j'ai vécu. J'ai 
foufièrt. Je crois avoir acquis le droit de prefu- 
mer quelque chofede moi; cependant je nevous 
demande que de compter autant fur mon ami- 
tié ijue- fur votre courage. .. Si vous vous pro- 
mettez tout de vouB-méme , & que tous n'at- 
tendiez rien de C(»ftanoe , ne Ibrez-vous pas in- 
julter*..:. ~^MaIs les idées de bienftit &derecon- 
noUTince vous efirajeroient-elles? Rendez votre 
tendrdfe À mon irerc , 8t c*eft moi qui vous de- 
vrai tout. 

ROSALIE. 

Madame , voiU Dorval. . . Permettez qac Je 
B^éloigne. . , PaJoâterois fî peu de cboft à fou 
triomphe, (^Dorval entr$.') 

CONSTANCE. 

RoftUe. . . . Dôrval , retenez eec eafimt. . . MaU 
rïle nous échappe. 

SCKt 
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. CONSTANCE, DORVAL : 
,., . . D R V A I,. 
rAdstne., lailToDS-lui le trille plliTir de 8*afi> 
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L fliger fans témoins. 

CONSTANCE. 

' .C^ ilH)Us à changer Ibn fon. Donral ^Ic jiur 
de mon bonheur p«ut. -devenic le cotameDctf!- 
menKic fon repos. 

D O R y A U . .' 
- MadaePQi fouirez queje v{ms parle Utuement; 
qo*ea vous conSaot 'fës plus fecretes pei^fîîes « 
Dotral s'efforce d'être digne de ce que voro fait 
ftez pour lui » ^'que du moitis il loit plaint £c 
rttretté. 

.;.- iy. CONSTANCE. 
ODoliDorval! Mais .parlez. ■; 

It .ij DORVAL. 

;)e:va«ryMler.' Je tous le dois. JeledohàTCk. 
tteir^lSé'ja'aie le dois, à moi-mâme, ... Vous 
voutcz.iâjbonheurde'Oontal ; niKis connoifleB4> 
vQus,.t}ien*ï>Qrvfll?.,. De fables fervices ;dont 
ua.ioafflblïomiUebien néi'efi exagéré le méri- 
te ;.'ièssbin^ns é J'aipparence de quelqueiverr 
«Biiufc fenfibilité poM ,qaçlquç8-.uns de rocs 
malheurs ; tout a préparé h ëtabU en ro^u.dei 
préjugés que la. vérité jm*or(loiUiq de détruire. 
l/efpritiie^ClairviUe eftjeane ; GanflxBee-âtit 
TiQltv£kinoi d'autres jugemeois. C^m paujif.^ 

j'ai reçu du Ciel uo cœur droite c'eft he.Si^ 
avantage qu'il ait voulu, nj^xotder. . . Mais ce 
cttW .cffcSetri, & je fuis, .CQminei voua Yûiy«... 
l'ombre & mélanculique. j'ai . .. «delà wtivtmait 
->;..i eU9 



CQMBDtE. . r T « 
elle eft auftere ; desiiinpurs , nuis ftuvagei . . . 
- utiçaine tendre, naaiivgrie par de ktngiiestiif'- 
. grâces- Je peux encore verfer <les lar«es , niaii: 
^ie$ font rares U cruellçt. .... Non « uç hom- 
pe de ce caraâere n'eft point L'époux qui con*^ 
vient « ConfUnce. 

CONSTANCE. 
: DqtvïI , raffiireî-vpus. Lorfijuc mon ctEurcé- 
dii aux invpreQioas de vos vertus , je vqus vu 
tel que vous vous peignez. Je reconnus Iç qiiiVt 
heur & fes effets t«ri>le^. Je vous pUtBnis : 8t 
ma tendreflê comt^ença peut-$ti« par ce fia^- 
çient. , , -> 

D R V A L. 
Le malheur a ceSé pour vpus ; il »*e(l a^^w- 
Ûnti fur moi.. . Combien iç Tuis malheureux ^ 
fc qu'il y a de temps/ Abandonné prerqu^CQ. 
lUiO^E entre le défert & la tb(ùété ; ({napà J'oUr 
Tris lea y^eux* afin de reconnoître lei lùaia tfiù 
potivoient m'attacher aux hommes , à peiue ett 
Ktrouviai-Je^es débris. IL. y aVoic trente au è* 
Madame, que j'errols paraii eux; irolé*. incon- 
nu, Q^ligé, Tans avoir éprouvé la teadf^ de 
perreane , ni rencontré perronne qui rçch^hftc 
h ni^vtei lorfque votre frère vint à jaoS. Mon 
vnç at tendojt la lie^ae. Cç fut dans Ton fein qu9 
je Torbiun torfestdeffentiiïientsquich^choîeqt 
depuis fi long-temps à s'épencher ; & je n'ima- 
ginai pas qu'il put y avoir dans ma vie un mo- 
ment plus doux que cçlui où je me délivrai du 
long ennui d'exifteç feul. , . Que j'ai payé cher 
cet wSbuit dç bonheur I .. ■ Si vousfaviet.u. . 
CONSTANCE. 
Voua tkVea ità mal^ureu^; m^û ;ou; a fbp, 
tefme; & j'ofe croire que vous touche? au:i9<>^ 
ment d'nne révolution durable £c fortunée. 

; _: ■ bOR. 
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tt LS FILS FATUREt, 
D O R V A L. 
Noos nous rommei aflèz ^roarés le Gitt ft 
mol. II ne s'agit plus de bonheur. . . Je hiis I0 
commerce des hommes-, & je Tensque c'eft loin 
de ceux -mêmes qui me font chers que le repog 
m'attend.. ■ Madame, puifie le Ciel vous accor- 
der fa faveur qu'il me reïufe , & rendre Con- 
ftance ta plus heureùfe des femmes ! . . Cm ft» 
attendri') Je l'apprendrai peat-^tre dans ma re- 
traite, & j'en retentirai de la joie. 
CONSTANCE. 

■ Dorval, vous vous trompez. Pour être tran" 
quille* il faut avoir l'approbation de fon cœur, 
& peut-être celle des hommes. Vous n'obtien- 
drez point celle-ci, & vous n'emporterez point 
la première, fi vous quittez le pofte qui voua 
eft marqué. Vous avez reçu les talents les plus 
rares, 8c vous en devez compte à la fociété. 
Que cette foule d'êtres inutiles qui iy menvenc- 
Êns objet, & qui l'embarralTent lïns la fervir, 
s'en éloignent , s'ils veulent. Mais vous , j'ofb 
vous le dire, vous ne le pouvez fsns crime. 
C'eft à une femme qui vous aime à vous anrt- 
ter parmi les hommes. C'eit à Confiance icon- 
ferver à la vertu opprimée on appui ; au vice 
arrogant qo fléau; un frère i tous les gens de 
bien; à tant de malheureux un père qu'ils ac- 
tendenc; au genre humain Ton ami; àmillepro- 
jtts hoiinêtes, utiles & grands, cet efprit fibre 
de préJDgés, Se cette ame forte qu'ils exigent, 
& que vous avez. . . . Voua , renoncer à ]&. (b- 
eiété/ l'eiï appelle k votre cœur, interrogea- 
le, & if vous dira que l'homme de bien eft dans 
U fociété , & qu'if t^f a que lé méchant ^"î 
(bit feul. 

- DORVAL. 

Mais le maBieur. me fuit , & fe répand lUr 
tout 
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tant ce «ai' m'tpiM'oche. Le Ciel qui veatqae 
je vire dans les ennuis , veut -il auffi que J'y 
plosge lâauues? On étoit heureux ici, quand 
j'y Tina. ■ 

CONSTANCE. 
Le Ciel s'oÛcurcit quelquefois : 8c fi nong 
Ibinnies -fous le nuage, un inftant W formé ce 
nuage, UQ inftant le diSlpera. Mais quoi qu'il 
en arrive^ l'homme fige refte i fa place, k f 
aUend la fin de Tes peines. 

D R V A L. 
■ Mais necraindra-t-il pas de Nlôigner, en 
multipliant les objets de fon attachementp.... 
ConlVanee, je ne fuis point étranger à cette 
pente fi générale & fi douce qui entraîne toua 
les êtres. Se qui les porte à éternifer leur ef- 
péce. J'ai fenà dans mon cœur que l'univers ne 
I^oit jamais pour moi qu'une vafte foliiude, 

êns une compagne qui partageât mon bonheur 
ma peine... Dans mes acràs de mélancolie, 
je l'appeUois, cette compagne. 

CONSTANCE. 
Ec le Ciel vous l'envoie. 

DO R V A L. 
Trop tard pour mon malheur. Il a efiàrouché 
WK ame fimple qui auroit été heureufe de fes 
moindres faveurs. Il l'a remplie de craintes , ds 
terraurs , d'une horreur fbcrette. . . Oorval ofe- 
roic ft diai^er du bonheur d'une femme ! .. . 
Il f^roit père I . , . .11 auroic des enfants I ■ . . 
Des enfans I Quand je penib que nous Tom- 
mes jettes, tout en naifiant, dans un cahos de 
pr^ugés, d'extravagances,de vices, fc de mife- 
le, l'idée m'en &it frémir. 

CONSTANCE. 
% Vousétesobffidé de fantômes, & je n'en fuis 
pas étoiaée. L;iiiitoi{e.d9-j«-Ti6 ell ii peu cq;n- 
. Due; 
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bdq; edlede la mort eft ft oUture;'ac i^pp*^ 
irace du malâansl^lQiverscftfi cltirev... Dor- 
tal, vos en&Dts ne font point deftiné»' à tom- 
ber dans le cahos que vous redoutez. Ht ptfl^-. 
ront Tous voS yeux lefe pfemietes années de leur 
TÎe , &' c'en elt aflbz pour tous r^ôndre de cèl- 
fea quiAiivront. Ils apptendrontde vous ipen- 
I^T' comme voos. Vos paflions, vos goûts, to« 
i^ées paOeronc en eux. Ils timdront de vont 
ces notions n iulles que vous avez de la gran- 
deur & de la baflfelfe réelles ; du bonheur véri- ■ 
nblp& de la ntirére apparence. Il ne dépendra 
que dé vous qu'ils aient Qne coofcicace toato 
feml^able à la vôtre. Ils vous verront ^ir. lia 
m'entendront parler quelquefois. C^tt Jhvigfit 
ttuc dignité t elle aJBÙH') .. . Dorvat , vos filles 
feront homiÉtei & décentes. Vos flls Teront no- 
bles 8c fiers. Tous vos enlànts fbront cbarmants. 

D O R V A L 
^frtttdJamimdtCoB^mc$, la pnjjhtnm IrtétaJ 
fennet , luijéùrit d''un sir louchi, &Iuidit : ,,■■')■ 

Si par tnaSieur Conilance & tronpoil.... Si 
j'avois des enfans , comme j'en voit tant d^aa- 
tres f malheureux & méchants. Je me connois. 

fea mourrois de douleur. 

COHST:ANC:EC^ttfi'toii.pMMtiaue&tPimahi 
pinitri:f~ - 

Mais auriez-TOus cette crainte, (î vous penflezt 
que l'e&c de la vertu fur notre ame n'eflr ni 
moins nécelTaire, m moins puiifabt que celui de 
la beauté Air BosfcBS?^ Qu'U'cft dans-te cour ds 
Fbomme un goût de Tordre , plus aucien qu'au- 
cun fentiment réâécbj. Que c'efl ce goût qui 
nous rend fënfibtes à la home , la honte qui nous 
fait redouter le mépris au-delà même du trépas. 
Que l'imitation nous eft naturelle, 8c qu*il n'^ 
a point d'exem{)le qui. captive plus- fntenienc 
que 
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«ifr'eritit àt 1* vfcrttt , ^ iDÏiAM nHKftbW 4tt 
▼ice. . . . Alï , DèrtAl , £dttU«ll de moj^eiU M féll* 

éfc tel hoùihé* bons I ' - ■:■:■:> 

D a T A t. , :i -y^ 

Oui , fi nous fiVioba en r«i» iiAgd. . . . Mriï Je 
WiUt qiTayec (les rohis afiiduj , nédtidék àtmi'' 
ictiz ii&ttirelBi votii {mifBet lei ^ariatir du vli- 
te; en fero4it~ils be&ueâUp: «oint t pliioâte} 
GottOènt éËtrtétek-^dtn d'eiiit lu tfltràâf 'a-M 
Uéjti^^W letattetldetit&l'^httéËdiAi'Ctt rMt^ 

liekli^IieM ût Vhataaii m'à^DVKOtèftt. C«t«l 
Heu â*btiifttôtM tno&ftfUeUf&s ddnt fl A t MUT 
i tour , fit rtuteor 8c là Viétime P Ah i Cbmàû^ 
Cet t}til u(! tfeortfteroit d'aDgtMAtei- le htdXibM^c 
ces malheureux qu'on a comptrés à des foï^Ck 
qa'dn Toildans ba cèefitrt fiinéfte, 
PtihKMU fl flàturtr , Cimfur Pnutré ààhaméè t 
OmAéhfé MK !$t fWt Oani ik Jènt mtktàttit? ■ 

CONSTANCE. 
Je ËûAflof d les tDxa.% quË te fknailfhio a cèmftd ; 
a Ceu* t]U*il en failt cfaiftdf e. . . . Ma!» s'il p4^ 
Toiflbît aujourd^ui . . . eàttni iious...àn itiMif*- 
tre , tel qtï*il en t pPàâuit ^sM les teifips dé té*- 
MbreS , où fil filKur & Ted illaflofiS Sffofbtéiiï 

de ftnfg cette terre .... qù^oa vît ce tnonftre rt- 

vftncer $ù plus grand des çrlnlels , etl isfùqUsflt 
le ftéoBi** dti Ciel , . . . & tCBÉftt la loi de Jbè- 
Dieu d'Utle itiKln , ft de Tatltt-e Un pftigtni^ > ÎM^ 
parer aux peuples de longs regrets ■ . . • . (JrôyMI', 
borval» qu'on en ftutoit âoMttt d'éionnement 
qae-d'h"ciHeut....ïly « fths doute eiicoté'dçs 
baibaiw^St quand n'y en aiJra-t-U i^u»? Kfàfs 
les temps de batbarte fbrit paffU. Le fiéète s^éft 
éclairé. La raîfbn Veft épnréé. Ses préceptes 
teAplHfttn ^ ouvrages de la netion. deùx' où 

Toa tA^lMJ VilL iKOfUIfH 1k biWt«ffi«08»Cé«|k 

fi ratej 



p6 lE FX^S,^NATURML, 
X^{tjiSoni.pKt(iae,ki.&u\s qui foieRt lui.. Vtffr 
Û'i¥^'J^Ç9n^4oni,i)Q^ théâtres re^eptilTent , & 
dont ils ne 'peuvent retentir trop,rou.V|eht. Et 
le Philoropne (JpDjt 7o^« m'»yez rappelle le« 
yiW^/dpit .principalement fè^Aiccès «i|x .ftqti- 
in^n^ 4.*^umgnit,é çm!il. a ;Tépsn^iU:-(lan9 ffii 
2>Q€[Tiçs2,:f!£ au ppuyuirqu^ilsont fur tiçiame^ 
f^eO:,,pqrval , uij. peuple q^i vient s'attendrir 
iBUfeiffii"?^ fur la vertu nialheur6ule,.nçpeiiÇ 
Qtr«:°> méchant, ni farouche. C'eft yoa&mèxati^ 
cjCi fpnt les hommes qui vous re^emblencVi'Quc 
la:;NKtion honore ,.& que le GauveiaemeQt âujt 
protéger, plus que jamais^ qui affi;KiKbir<Mit v^ 
\e£ifai)trde qette chaîne terrible diont vptre mér 
JVicoUe TOUS montre leurs , maint innocentes 
irfiwgées. . 

Et quel fera mon .devoir & le vôtre , uiïop de 
le^ sccpùiuOier à n^dmirer , m£me dans l'Auteur 
detoi^çeschol^s,que les qualités qu'ils chériront 
en nous? Nous leur itpréfenterons Tans ceETe 
que. les loix de l'humanité font immuahles ,que 
lienjx'ep peut difpeofer , & nous verrons ge^ 
inêr daB^ leurs âmes ce tèntiment de bienfàiân- 
oé; AinivèErelle qui embralTe toute )anat}irf. . ^y 
^-qus m'avez dit cent fois qu'une aroe lendr» 

Î l^wivifageoit point le fyfteme général dés être» 
Bufibles* fans en délii;er fortement le bpnbeur, 
/ans y participer^ & je ne crainspasqu'ianeame 
.cruellefoit jamais formée dans .mon feîn & de 
votre fang. . -. . 

D p R V A L. ^ . 
Çpnftance , une famille demande boé grande 
S^rfunÇi, fiije ne vous cacherai pas que.là mlen- 
«■ vient d'être réduite è la moitié. ' , 

CONSTANCE. ': 
V 'Les befoins réels ont une limitçg jçeux .de ta 
Ântai^ foii;.isns j>«rq<^. Qqçlg^ ^tuae que 
-. .- ■ a voua 
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«ou- aetfttffliiHcii , ITorral ,' fl 1s venu' ïiiaiitlQè Aï 

fWtofiuttfe, ïlsUfcrenttottJoteMipauTnSs.'' ' ■■ i 
.-!-■■■.:' .--I!) O R^V 'A 'L.' ■■ ■■-.■■•;■■.■.; . 

■■■C'O-N S' T'A N:aE.. ■.■ ■■;; ■■..:: 
re'«ft>la'diolb âaiis l'aDîrers'la mieœi «mime 
k'hplVn référée. Mais , Dorvat, oti-^i»oas 
di8-pbis^eQcdtie> pard^ Sacrifices ^a'ôn'^ldi'i^lcî' 
que par les cbaAAeï^t^on^foîcroit i&'maMMur*' 
celui qui ne IbÎ a'pàa Wéi fiicrifié pour la pré- 
ï&w-à tout, ne vi«^oyia«i»*ï)ii!ttqaôpobT5él- 
le, s'enivrer de fa douce vapeur, & troaVer:Ià 
fia de Tes jours âaOs 'citié ivreflfcl ' 
.:■■:! i-.. ; , D OiR V-A':L; :;■ ■'-■-■ai'Jl 

■ l^oeUe-Femoie/ <// »fi émai. HgMi/ph Jltnr~ 
crim'iimmtiti IldilerfuiH:^- .-,:-;; 

T<fmine adorée .& cpoc^k, ft ^uol nei^âot- 
fez-vous? Vous in^metKs& le m}rftei«]'de'tiw: 
naiflânce. Sachez donc qu'à peine ai-je conna 
no ■taÇieji Une Jeanc i^Sxïuojie j tsqp^t^^j, 
trop fentible , me donna la vie , & mourut pea 
de temps apréf. iSes ppr^^ts'ltrrit^s.ft puilTants, 
avoient forcé' mon père de pâffer aux Ifles. Il y 
apprit la mç{K der la .me^ii , au ^ownt où il 
]»uvoit fc flatter "de â&venir''Ion époux. Privé 
de cei; dpoir ^ it ^'y .fixa : mais il n'outjlia, poj 



Péofanî\ti'iI a^piteti'^uneîfenime ch^^fe.'ddî/" 
fiante-» je Tors tef ftSwfc'.^ x •; Mon- pèni fait 
plutieurs voyages en France. Je Pai vu. pefpé- 
rois le revoir encore , nialS, Je ne l'efpere plus. 
Vous voyez; ma nailS^e'e(t abjeâe aux yeux 
des bommes, & ma fornine a dirpam. 
CONSTANCE. 
La naiflânce nous eft donnée: mais nos ver- 
tus font à nous. Pour ces richelfes toujoursem- 
barrafiàntes fe fouvent dangereufes, le Ciel, en 
kl répandant indifiéremmcnc fur ù fur&ce de 
•■■--- E » , 1h 
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Air le t)oi»Tft^rte,JBé(îh[mt,:!diae,auif^meB» 
le jugement qu'op ^h doit .porter. NaifTance , 
dignités > fort^ne,gr«tidfiurs, l«jnichAat]KlUt 
tout avoir >, cxcçptf U ftvotir. du Ciel. 
:.iM«tt4 <e iiB'an,/peo.:.^.i»a(Mj. n'a^citt'sp- 
ptift», loogTtempi WBnt q^'w m'eût eooflé vo* 

-■-:; iiÎMyy ■ iP .Q R'iY A|L. • ' :.,■ u. -- 

-.'RfiftMeiBft iBaUlMi»urç..iCUimi^ eft àuidé^ 

ÛIbûiri)',n, '. ■;■. -..mu';: .-à 

Je rougis du npiocbe.; Don>»l , vôytz mon 
Utttr 4%\nveKral Ac^ie.ï fans di»utt,;:b*ti^ A 
nous i rapprocher c<8 4^)x ^tres.fi âieaetdVfitro 




jfi r. 3f:a! ?t.'î 



.'■ h ■•• -T r- " 

. .■ .' ,'. 1 Y .'.1 I ;■ J :l 
- IFORVAIil ■DIVAlRVILlB!"'. 



PindigencCi c'ell luxjaowDUi aux pères de &- 
mille, à tout les homq^blenftiftnti ; & il eft 
toujours des voies poU^^n fonir. 

•- '.: ; E 3 DOR- 



tb L E I l'VSi.1 S. li:.T.:V:K Bl, 
D O R V A L. 

CLAIRVILLE. 

Te commercVai. '-i V' '■) ;; ,-* 
D 6 R V A £. 

courage r 



^^.umm3i^:^\-.. 
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se E NE. VI.'-'."!"/S^n 

■■■■■. o :vnfi 
DORVAL, CHARLES :«wrt iotti, :i 

DORVAL ÇIl-p fnmote.)- . ' -^^ 

Knelatlétihlra point..:-. Noo...; Mftisponf^ 
ubirfrjcveazP :Ua~.«xenple..tfhoiinét 

teié, de courage... tiadeïnieneTOrtiruriinoiii 
même.,, - fur eUe... : ri :. . .■■-;:;:0 ;: 

' : .' C H A.-R t ES. ■ ; : > 

^ ^mtr4..&Jrep jBioai fkHrtmt-'iiie iuf^^à\€»:<qut 
Jurmai/n 'l'i^9rf(Avé. ^ïir'rit'4itz\ •■ ■■■- i.' 
-^MoDfièur, j'aî fait TemettTc * ftoEdiç.- :.■ • >; 

■ ■■:■■■•■ 'i>:oR v-A'-K ■ " jjj; .■■■-.[ 

■Tentends'.^ -■ * ,; vs ..* 

i ■ :■ ''■■ e H A R L-ft«. ■" ■ ."■>, -,.tî 
- Eb voSIà Ift.pKuve. li t/onie'à fin ttn^tfi^eM* 
fà de Jtufstitii ■' - ■ -1 ,.-•..■ r : .*3 ; i.-n.Ti 

n Aiffit. (Charles fort. Derval fe promeni an- 
(m, 3 après »»t comtpai^ei-ilék:) 



JAorai S 

répète t t 

la libei L- 

berté eft-i it 
te réfifter .quand tu prçnds Paccent endiaiûeur 

k la voix de la femme ?.... Homme petit 8c 

. :>. ' K 4 borné, 



bornA , tSeï lîinple pour imaginer que tes er- 
lia^lKioà jinlJBl'tùbeifaàt. dt. quiilgDe..ynpQl^ 
t&nce dant l'univers ; qu'un concours de ha- 
sards infinis pré^raît dtt idut.'tectips ion mal- 
heur; que ton attachement Jt un £tre , mené la 
chatàrAA deAtoéâiyitD^tept^^'fôtfan- 

ce; Ce reconnois la vanité de tes penfées 

Ah, fi je^paaroia, trâu^ef ftamoirla force de 
fhirrte: la: flipérioriic .de lumières tyoc ., lujudk 
cette. &nraBa'eaifaralt de mon aree .tx, ru. dd- 
nlnsitvijeTen'QtflrADraUs. eU« m^entendroix » 
& ClairvtUe feroit heureux ^....^.'iMÙs.paBni 
quoi n'obtiencfrolE-ji Mis.fur cette ame tendre 
le âcxibls , le' iB£iiie\«fiieiidaAt que iConflanc» a 
fu prendre far. jliic}t<B\J3'epDis qvaod ^..Mrtià 
a-t-elle pérdn Jbnccnipireî' i , . Vpyoflfc-Ji;*-. p»r- 
lons-lui, & cfpdr(rtis'.t(wt>d8:la vérité de fon 
earaftere, 8t du fentiment qui m'aflime. C^ 
moi qui ai égtté ft^Tpsa iiUHKeHB; c*eft moi qui 
llBiV{ionfée'.â?as'.û dwi«iriâi:.d«tiâ'Vabatfe- 
ment; e*eft à moi k lui tendre la ^^,.Ie 4 ï^ 
nmener dans 1», foie dA ttoohsûr. 



I.-. 3:J:f( ■). .1.,, 





i ; ■ ■ 1 


;i 


■'actb 


G 


,oglc 



OO.JC^DiA 



ACTE' CîrNrbtflEME. 

^.S C E N/te;' PVÉ k'l'E,R..E, , 

nos A LIE, J 05 T 1 NE;' 

' î \ ■■.■ ■ - . ... i \ . -, .■■■■^. i', V" 
(tUBBJkLafmtmfl fument U «jk iimiMH 
' fiMtmam fim;ct^ftiyiipmilwMt) ■ 

; :.-: „ .r, yVi'V^ V1H t-' ■"'■""■ "" ^ 
•XfOmeipm ichApéH'Uaè mârif. Vitre 



qéœ'aïf «trè'lbitl El riïh pé vcpçs'toutlié'. trt 
Térifé , Mai)* AçIftH», t^Tat 4néhtez- eiteic 1« 
HxÈnifiiaiiittttys:' ' '''■'■ V ■;■.',■,* ' '.^ ',:'' 

, .... Un lien. Stîtil ?>, fef Wir! , . . Juftjne , 

in^t wt-u isftmitT'W-il *na'P R<»n*H* 

MademoiftUe. QQ'allez-yqa^ fa'irç? ■■^■" - ' 

Ma volonté.,, -PWb ■,'jnqn pétt' n*èiit*ért 
poiQt(Unsc«tte inkiftni^'-féslel''. ,. le n^.ferai 
poi»t1*té«cnil«;'l«fjQlè:'.,'J"ftS»P^til4n 
»oins>(ieiaoiit«s'(jiii i8e\iient; y .. „.. 



Lî FtLS-SJtVÏÏREl, 



ROSALIE, JUSTINE. CLAmmiJ:_ 

(77 arrive précipitamment; & tout en approchant de 
JRQfaHt,pjfij!rrt* i>fes^^Of/jr&/iui'.di^^{ 

EH bien, cruelle, ôtez-moi donc la vie/ Je 
util' tout. André m*^ {ovt ^it. VoAi^^OA^ 
gtiezd'ici\Vi(Ute pere..Et.^a'qoi réloifOn-fiMt?? 
D'un homme qui vou; siiq^e^ 9^i quittoit ùia 

▼etfibr^iBftra,,poût «Qer lejettef «tu^-g^ovx 
àtyvoi inSe^ûblespar^i ,j moamoHVQpiilwt 
tei^r ,,, . .... .Alors R.p^^„têBdre,'rËi]fî^léfi-^7 

aelle, lArtàgeoit' més'énnùis^ aiijourd'^il^,) *'eft 
elle qui les caufb t t a r fï « 
, •.•rîiiT '£,0$ ^hJ.R.-. r ! ,:■!... 
<i^ M[-«J"t 4^omrtét.:) ^pi;, Aedy^.fA 
un imprudent. ^ qé i(oi^qjs ipas que vous fuf- 
fiez mon pEQJet. . ;,),-;,., 1 ',c.T;sbi.i.î 

-'■'vi«M '' '**! *^ Ç'îAïJHjtfPf :'■ -n£b inioq 

Diteft-moi donc pourquoi vous ne m'aimez 

flusP M'âter vo^i^gf-^jc^ me condamner 
mourir. Vous voulez jnft>igiQrt. Vous la vou- 
lez. Jele vois. .,', '.- j- , 

R O & A 4. I E. 
Non , ClaErville. Je ^udroia bien que tous 
fuffiez tieureux. 

'■-''■ Z i CLAIR- 

I 



Et vous m'absndoijaéîiî ■■ ■. ■ ■ •' ■"■■ ■- 
R « A L t B: 

-JtAU^^^bdrriJf^^iU pas'ïtré heoteâk fflii| 

.moi? "-- ■■"' "'■>.'■■ ■' '.- \ :' - ■•■■ ■■■•■- 

<?L!a P R V l'L L'E, . 

Vous me per^ Kcœuf,, C^'éfi toujours hux 
gtmux de Refali», of'd^aiti'iet iHott , i/.to^be la 
tête 'khpayée contre' elle, ^^giif de m mom^ k)Ji' 
lence.)... Vous 06" devi« Jafflaié changer.',. - 
Vous le jurâtes?. ;i"l&lfenlë qùç j'étoïs, je ront 
crus. . . Ah , RrfàKe/ cette ïoi donnée & rççoe 
chaque jouravec de nouveaux tranfïiorts, qù'eft- 
elle devenue? (^e-font^dwefciis vos (ferments ^ . .. 
Môtf Wfeifffei: î>6ur réceVoir'Bt' garder' éïernel- 
tettSntf^l^'preffioji-dé 'Vos vertiM •& -dé v« 
charmes , n'a rîèn' p^rela 'dd '(fes- (feotiments: il 
DO -TcWS «ifté rien'dtï'VÔfres... <Jo'ïil-jè AU 
pour qu'il Ife foient détruits? - ■■■ - 

* -Ritai''. : '. '■■■■'■ ■ ■ ■^■■' ., 

■ -■■■■■■ xujAVKv \ h h K ■■'■ - ■'- ■■ 

Et poferquol donc ne't&fit-il plus, ni tei-îiW 
ftantâ If %ùx, 6û je' li,fbis' mes-n-ntiineiiii» âMiii 
Tto»***'*^-^- ^ cesr'm^ns <^H en 'prend, '»rié% 
âttJBmrïtofi éffuy^er mes larmes , ces larmes iKn- 
tôfaùierej, tBDtÔiiaSBcîêiires, que la crainte & 
la tendreîre faifoient couler tour-i-tour. . . Ro- 
falie/ne me défbf^rez ^s... par pitié pour 
vous-même. Vous ^ 6>nneS^ pas votre cceur. 
Non , TOUS ne le conooiffî»' pas. Vous ne (krez 
pas tont le chagrin que tous vont préparez. 
Il SrA ;I- I E. 
J'en ai déjà beaucoup foufièrt. 

CLAIRVILLE. 
. Je laififerai au fond de votre ame une im^t 

■ ■ — ter- 
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^f LE I.X m -H^aTVR E L, 
terrible qii|y,|;iitr«i^dm le>ttQpble le la dou- 
leur. Votre injuftice tous. uiivra. i 



i^l^5»l^,-oe m'effraye» pu, (i» ItrÊ^miim 
^ëffieitf.) Que voulez-vous de moi ? ^; 

C;I,:AI-1I. V II,I,B) 
~..you8,flédùr ou mourir. 5 ; -r.-r îi;nV 
R S A L.,1 I-. 



■ ■ ..C î,A;f«Vl,L;I,.B. 

. .,J(^f^c çfia pçine, 'Û lâ.parttgœ. 



"". ;-,.:,-c,u^,ï.'iti,^î..i':LL £.:„.,.•'..•■ , 

..Je. jP^rifloi» par .vpi rigueur». $êi|. confeUt 

mVutionlervjî. SaBs.porval, je oe.ftroif ^plvr. 

. ; .«.OS, A, Lie- i.. ,>-..i.-...,:-> 

!1 yflu%- .trompe, voua^disrie. 0',ett uttf.-m^ ^ 
chant. .:.^.,r.[. , -■ ■ ;...j il'^ - ^ 

C LAiI,P.aV,;M,iJ/ E. ■ 

Dorval, un médiantlRoraiie,/ peufeï(^^pg|s? 
Il-eft au moqdpdeux-^trqi quçjeipqrte au fond 
dn.msu fi(e,ini,,cWiiJ)i)rvp|l}!ilpr4*;J*?««a- 
qoer. dwsiicetaiyle,; ç^.l^ canftr'.jgi?! p^jna 
ipMteUe. -Dwvnl \>f,ifMm(l C'eft H«»4w «ni 
lé d)tl£;Mfl~]...r Il.B^il^fçifiwt.phiiBftui^^ac- 
iillWwi^W d'aiî'Mfe BSRiSS'J iltumiMIri- > 



.3 ,' .1 ! V ■■ ! ■".'■ :/ ' 
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,. S ç E w E ;ni. "■ ;.;..,,: 

■-ROSAitE, JUSTINE, CIAÏRVlttE, : 

yEnéz»BK>a «nï- Vefle«. CetïeRoftlie.nu- 
trero49 û fenfitilet'aurïotcrtflnt'G crueHe, 
rotu acculb'fifw flijet. Si'nie cond«ranQ àun' 
défefpoir fans fia; oMi ^ul'rtourroia plùtdtque 
de lui caufer la peioeU piaa lénre. < ' ' ' 

(Cela dit , il caùh* fti taHatî-\ il iHloignt , & il 
U.fi.mofn far an-toHopé 4wfiiiié Ja IkiMm^'y âkpt 
Rurihuk't^an^luatmeàéiiii.^ ' ^ ''' 

. . D O R V A-L. 1 . 

- immrém ClatrtUUàRt^lk, lui Jfr;>MB- 
demoifeUe, cDoQdérezaroBre ouvrage S; le^ m}^; 
Eft-ce là le fort qu'U 4e«oit ^t^ndre de nous? 
Un défefpoir foiKfte ftrvdoab le fruit sauir îde 
Btta-.atxtitM: iSe de -voire- téùànSt. , âr- iiobs''Ie 
laifleron» périr ainfit 1 ': , « 

C^Mràllt ft ins t^ &i?éa9a etmme, mt -totiHm 
jui 0ht. iStfiJia.lt JtÊtt ^'^Htxi 9>D*f^ial ,aptU 
ntàrtUt pta' riai^ aoatiKae- 4*aa un èat,fa»t rP' 
garder JÙift^in) ■ ■ - < ; 

snisÛUge, c^eft 4b snoïiis fuis cmKndDte: 
S<»i.'«iib:konn6te peat mantnsr tcniie ft dod^ 
l»r^;.£t noa&, hostraix^e aot fefldnwbUr 
aournlofbitf .lAS^iifiir;à;^Mtfl?aiis^ixiits «H» 
les cachons. . . Dorval Se Rofalie , comena ^6* 
âuippff ftox Ibopconi t 'fluK pent'^^iEre aâte Vils 
pour s*es tf^Iaodir «a feoret. . '* (}Iei itjl mirm 
fa^ima^ wrt A^fA>^<. Ata,l JdsdctBoiiblUj 
fom- 
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7» LE flLS'.If.AlT.XrjREL, 

fQpimes-ntiM. faUs. poïir, urii^ïUÎUltRiliaXionl 
VoBarOi)»-notM plus toagtemps ■âkine'Ms^aom 
abjeâœ? Pouf :moi,',je pe pourro^ me fouffrir 
panni les hommes, s'^it y~avti'uTur ioat l'efpace 
qu*iU fcabiteot uQfbul ei^ioif. où. j'cuOèjaié- 
rité ieinépris. ' '_ . V^.'. ..^ 

Echappé au àarrgér, jcrfensà votre Ibcours. 
R faut que jr tous rçpU^ a» tang où je tous ai 
trouvée , ou que je inéure de regret. 

. .B<>f«Ueï répfWMiearmDi.L La ySfiu a-ï'ifcUe poiir 
voM»quelquepf)zP UsimejîrVoQseivioreP' - > 
, RO S.A;I,.i:E.. rw.i : -■ ■ 

Elle m'eft.plus chitrequeia me. i - . i j ' ■ 
• Z ■■• ' ' 0-R. V A'JL.- ■„ ., /,-■.> 
\ >}é yats donc vous^ fOxià- du.'.fsul m^wn^ de 
TOUS réconcilier avec ' tous , d*Âtrei^fgiito>de 'la'- 
fociété dans laquelle voua vivez , d'être appel- 
lée l'élevé Se ramie.deXoDftance,a[ d^tnlVîb' 
jet da reTpeâ.fiE de.tà lendieflcide CUirVilk.:'-- - 
■ R S.AXII.E -■-■ I -.1 z. i"j :.'.: 

^Parieau Jevoosécoçtr.,. i-: :■:■:. -:xq:i'.L.i,. ■* 

ftnehiafur une main; & Dorbal coMmàe.')' ■ ■ : 
y. Songe».,-MademDiftHé^qtt'Bne feoletdéè'ffl- 
cbeufe, qui-iious, ftiit,fuffit ^owaiWaBÏir lebotï-f 
hçuc.; &.que'ia CQttTcieftce'dVM'inativnfëMBe-^ 
^tion eft ta plus fâcheufe de laum-^ltA ifléw^i 
(^f^mmt :&i^pkfemtnt.y QuMid^9<!ii»'''aT'(ftîs 
coouniB le mal, iLneiiU)asqiiitterpl«u;^:|'ésa-?- 
blitaufoàddenocie smeacîïcla.Q0DteJc-lei«u! 
inords ; jious le^poEtoBsiairBCJUuisvi&uUincnn- 
toqraienie; -: :-.- :;■;■.-■.:. ...snorios'j ;.* 

.-Si .rQUS^aJyeKmi jpffilicl]aat-.î^iifta;-il'V({i)Aep 

tegard^qa'irt^ut.éviteinpaur jasi'^S 8cbe9*re-f 

(trda IfjDc.coex idfcs. deilxj^ïtiBfftiniies. (joe^tim^ 

révé- 
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tit^ro^ ^ I^DI: fiflT la lierre. II &w s'^«9|ser, 
foir^êvADC eux, & marcher daotf le monde la 

;Ec loin de CUirvjJJje & de Confiance, aà 
irioqs-noas ? que d«vieDdriooE'Dous ?. quelle fe- 
rrie, notre. fci«i^;£t!...£tre méchant, c'eft Sa 
çoBdaïQpei; à Tiv^»,À fb plaire avec les méchants, 
c^eft.voiitoii: deiqçttrer^cpofDndu dam unefoule 
d'ëççes.fânft priacipes,. fsos^moBufs & Tani ca- 
|aÛ^e;yivrçidao8 un raflnfbngecoQïioeel /d'ans 
TJe ibcertaioe Sd pou>14fi} louer «în rougiflàpt 
U irçrcu. qu'on a abaôidonnée; entendre dans la 
boache d^s autres le b^me des aâioos qu'on a 
Sûtes ;, chercher le repos dans des r^ftemes que 
ks,rquffle d'un homme de, bien renverfc ; fe, fer- 
mer pour toujours la fource des véritables joies* 
des feules qui foient hoanëtes, auftëres & Aibli- 
inesi b fe livrer, pour fefuir, à Tennui de tous 
ces antufetnents frivole» où le jour s'écoule dan» 
l'oubli 4e fotrmême , & où la vie s'écbappe âc 
reperd'^-iR-of^ie, Je n'exagère point. Lorfque 
Ufil 4^ :labyriBte kl rompt , on n'eft plus mat- 
tre de fon fort ; on ne faii^ juRiu^ù l'on, peut 
(%arçr. ■ ,:■■•: .. 

, Vbi^ êtes eSrajir^ 1 -ti: vous !ne'C<»iaalfl&2.en*> 
ÇMÇiqji'one partis de TOtre, péril. ■ ; ;-. : 
, Rpfaliç ,- vous ave» été fur le point -de peiilre 
le plus, grand bien qu?une femme putffepciifKder 
far.U terre:; un bien qu'elle doit inoeifaftiment 
deo^iKJer au Ciel qiii en eft avare : un éponx 
vertueux! Vous.aïUez marquer par une injuitico 
le jour. Je -plu? .folemoel & votre, nie , & voua 
condaiiiiier> rQUgitJis :fouvenir,d!un inllant 

Îu'on ne doit ferappdler qu'avecun.fentiment 
âlicieux.... Songez qu'au pied d&ces autdsoù 
ïousaqrt^ieçu pe^R;riu€ots,.oû.j!«aroisjixJgé 
^ ' lea 
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tO LE F l'i^^'lf ÂWltEt, 
m v6«rei ï mée 49 OMfVine ttftifl -ti dCftl^éfS 
TOI» aurait (b)rle. VMtaaflteevâ l£ tt^aMfl^ 
Vère de Conftance RttMbt^ ftfl'Vdbi VotU'q^ 
attroie» étô'lea ttoioiât-^^yius â« Mtrç 
uHioti.i.-Kt^W'ifiot fi: âoiixft:pi«ih)heer &:&«»-•' 
undrè; lor(l)«'Jt «flbrb & ^il «ombte le boti-* 
lieur^4eux (très dont iHflnMtniefl S U^veyttt 
eiMrlka'44ewfes4cf1n^->cS-Met fttil eûtl^ttid 
pour Jùnkis noit« ii^altic« <t bmh fliàthoif . . . / 
Oot^MadntwiftDe, poar jHmit». L'lvreil& ^Sèi 
On ffiTcdt nls qu'on eft; Oti-fl dfë^ftt/'Oit aiu^ 
cAfb , & U nlftrt conità«aw. <J7 M<ijf/« fËt'i 
HifiiU M*l^t iamsé ài^tH» ^mU fKtihtmiki:^ 

fin eflet ,.q«Ue eonSaiwe «votr <fi uad fbtt' 
me, lorl^u'ellea {lû-ttahlv Aw amuit-f es uft 
boffline , ldrfqu*U a pà A-ompw fbti «M P . < i 
MadémôiftUe, il Atft qtte celui qdi ofe »'«ig»' 
geren-des liens indlflblableg, voie du» fli^dnV^ 
fiagne la preuicM du fenuats ; & inal{¥â (ille i 
kofalte ne veïfotc tt aïoi que 1« dtttnîef dù 
bomoiet. , . . Cela ne |ttut Atre: . . . Je De fttittolé 
Bop- fel^<fter la mère de mes Mtfuita ; tt je iw 
âuuoi» «a titre trop Mitlldéré.: 

Voui rougîlTez. Vous baiflfez les yeux. .7 1 Ijttbl 

dmo? Seflez^voua ofltefté qs*!! y eût dàni U 
nature quelque eboffe ooin* moi de pliis fllM 
qvBTousF Vondfies^vous'Aenifoti' eneoftdans 
ees.ii)ftit)H bumillsatS' &'^(tel»^,ioà vous nu 
inéprtnez Ûirn doute fOft Je ée hatffMti 4 «ù'^ô 
craigâolsde voiM reacoactvr, où vass tr^Miet 
de m'enteffdra., gt otiMie atnes- flottantes entre 
le -vice & -le venu , ^oïem cMdhtréu P i . . . . 
. Qoe noai' avof» été tttBlfaedrebx , MMemoi- 
felle ' ■ Mai» mon tnalfaetir a (M!66 au ffloAeM eft 
faÀ connneDcé d'ètrd jii(te> J*«i rempt^rté Tuf 
moi b viâeite ta- plus dUfloile> Atlt II» ^âs en- 
tiérç. 
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COMSD IS. Se 

tiéie. Je fbis rentré dans mon caraâére. Rofalie 
ne m'eft plus redoutable ; & je ponrrois Ans 
crainte lui avouer tout le défordre qu'elle avoic 
jette dans mon ame» lorfque dans le plus grand 
trouble de f^timents & d'idées qu'aucun mor- 
tel ait jamais éprouvé , je répondois. . . Mais un 
événement hnprévii , l'erreur de Conftance , la 
TÔtre , mes ^brts m'ont affranchi... Je Tuis libre... 
(^ ui ces mffti , Rofalie paroit accablée. Dorval 
y»i t'en apferçoit , fe tourne vers elle ; & la regar- 
dant d'un ait plus doux , il continue. ) 

Mais qu'ai-je exécuté que Rofalie ne le puiffe 
mille fois pins &cilement ? Son cœur elt fait 
poijr fentir , fon efprit pour penfer , fa bouche 
pour annoncer tout ce qui eft honnête. Si j*a- 
■ vois diSëré d'un inftant , j'anrois entendu dé 
RoIUUetout ce qu'elle vient d'entendre de mol. 
Je l'aurois écoutée. Je l'auroîs regardée comme 
une divinité blenfaif^nte qui me tendoit la main, 
8c qui raffuroit mes pas chancelants. A fa voix, 
la vertu fe feroit rallumée dans mon coeur. 
R O S A L TE. 

(d'une voix tremblante. ) Dorval 

DORVAL. (avec humaiiisi.) 
Rofalie. 

ROSALIE. 
Que faut-il que je falTË P 

DORVAL. 
Nous avons placé l'eftime de nous-mêmes à 
un haut prix. 

ROSALIE. 
£ft-cé mon défefpoir que vous voulez ? 

D R VA L. 
Non. Mais il eft des occafipns où il n*^ a 
qa'nne aâion forte qui nous relevé. 
R S A LLE. 
Je TOUS entends. Vous êtes mon ami . . . Oui , 
F î'ea . 



8*' LE FILS It ÀTVR EL, 
j*en aurai le courage..,.,, fe brÇIede voirCon- 
ftaiwfe. . ; . Je Tais enfin où le bonheur m'attend. 
D O R V A L. 
Ah, R«lklle, je vous recoonoJa. Ceft voUs, 
mais p\as belle , plus touchante i mes yeux 
que jamais ! Vous vollfi di^ne de ramltié de 
Gonftànee , de la tendreflfe de Clairville , & de 
toiité mon eftime ; car j'ofe i-préfent me nom- 
met. 

S C E N E IV. 

ROSALIE, JUSTINE, DORVAL, 
< CONStANCE 

ROSALIE (coitrt au-devant ^e ConftMiu. ^ 

VEnez , Confiance. Venez recevoir de la main . 
de Votre pupille , le fëul mortel qui fok 
digne de vpus. 
^ CONSTANCE. 

Et vous, Mademoifelle, courez embraflér vo- 
tre percte voilà. ■ 
j».j,j,j.j,j,A.j.*.i».j, . ■»..■».■».■*. .^ j. j. ■«..»■■«■■«. j. ' 

S C E N E V. Q' dernière. 

ROSALIE , JUSTINE , DORVAL , CON- 
STANCE , h Vuux LYSYMOND , tmulous 
la trot fur CLAIRVILLE , & par AN- 
DRE", CHARLES , SYLVESTRE, mu 

lit ma^oa. 

Mit O S A L I E. 
Qofeie/ 

DOR- 
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éôMJtiïÉi ■ " «I 

DÔR V A L. 

Cki^iit Vbb^fe? e'éft L^ftihôâd! Odtk tttsA 
père/ 

L Y S I M O^ N a 

Oiii ; «on RH. Oai ; Cfeft ntei. Ç id Biha 9 
à Rofilie.y Approcbefe riiéiéhfahti, giiè jftVoil 
embfalTe. .. Ah, ma fille/ Ah mon fils/.... fil 
Ai regardé. y Dn moirisjé lés iit VuS... Ç^£>Mtai 

Mon fils.» ypU a Toèùr... Ma BUe ; tOiM tôtt 

frère..!.' ■■ - ' ' 

ROSALIE 

Mon frère ! ■■ ■ ■ Cet itiotifé ^i-- 

D A V A L. jèhH^lfoahlt 

Ma fœur l ^ ■ ' vitejji dt iafur- 

R S A ïi I E ' f^ife^ &fip^t 

Dofviil/- AitehdrtfrmM 

I> R y A L. ' tfff fflMtt V 

liflftlie/ •'■■'fiàni. ■ -' • 

LTSIMOND. (Iltjt^t.y 

Oui, iiifesenfilftts; vous ftûrèi tobt..ii Ap- 

bh)Ché2 que ji: i^oùs eml»a(re encore. ... ÇJiS^i 

itjit 'mdifit au t^iel.) Que ife Cifl qui MS 

rend à tous , qui votis feiid a âbt « vobï bSolt^ 
Te ... . qu'il nous bénilTt toqs. . . '. (à ÇlaifvVtèf^ 
ClairvilK : (^ Cmfiânei:J Maaatfae, Mr<tonne2 
i un père <]ui reirouyc fes .enfanta. Je m ét^bls 
perdus pouf Mo) . . ]e mé Juii ait cent (ois : 
Je ne les reverrai jamais. Ils- oè -ttié rèTèrfôflt 

filus. Peut-être, hélas, ils 's'ifenoreroQt tou* 
buts !.... Quand Je partis,- tilache?ë RbfeTie» 
mon efpérance la plus dogce étgit dé të itiofi^ 
trer tin fUs digne de moi « bh frëre di^nJ: de 
toute ta léndteffô; qui tè fervît d'appui, qûind 

fene ferai plui . . .et ; mon enfant , ce (%n( biert^ 
t.... Mil», thés enfàiits, pourquoi ne Vài»- 
Jt poiàt ftûcdre fbr voi viâga ««' tnnf^t^ 
F â que 



9f LS FILS NAT,U.KEt, 

que je m'étois promis? Mon âge, mes ifl-* 

ermites V'ina mort prochaine yous.afflige. . . . 
Àh, mes enfants, j'aî tant travaillé j tant rou& 
fert!.... Dorval,, Roralie. (^en tiifant cet mott , 
'<s wiUard. tient fis bras itendtit vus fit enfants 
qifil. regarde aitertiativeme/it , & qu'il invita à/».' 
^comio'tlrg.') 

(Dorval & Rofalh fs regardent, tompenf dattt^ 
les brai Fun 49 P autre , &voni enftn^le eaèrafj'er 
itfgenoajf deieur père en s'^icriant:.') ^ 

DORVAL, R O S A L I.Ë. 
Ah, mon pere-l . .; ■; 

L Y S I M N bf - 

- CUur ttnpo/knt fes mains S'Uvant kt yeux au 

Ciel, dit: 

- O Ciel! je te rend? grâces i mes enfants fe 
font vus; ils s'aimeront, je i'elpere, & je mour- 
ir content. ... . Clairvllle , • Rof^ie vous éttoii; 
c^ere. . . Rofalie , tu aimois Clairville. Tu l!fiî- 
mes toujours. Approchez que je- tous uniffe. 

( Clairville , fans ofir approcher , fe contente Je 
Undre les bras àReJalie , avec tout U mouvement du 
deftr & de /« paj/jott. Il attend. Rofalie le regarde 
SB inflant & t^avance. Clairville /i précipite ,& Ly- 
Jimond les unit-') 

ROSALIE (^en interrogation,} 
Mon père?... 

L Y S I M ON D.- 
Moa en&nt P . . . 

ROSALIE. 
Confiance... Dorval... ils font dignes l'un 
oe l'autre. 

- LYSIMOND ià Confiance ^àDorvaL), 
Je t'entends. Venex , mes chers eniànis. Ve- 
nez. Vous doublez mon bonheur. 

(^Confiance BÏ)or^al s'*approchent gravement i* 

Lyfimond. Le t&i viiUiard prend la ttuùn d$ Con- 

^atuxi 
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/hm , la baife , & lui préftnte eiUs 4efonpU, que 
•CttiJkMce reçoit.') 

l* Y S I M N 0. 
(^fleurant & t'ejfuyant /w yeux attc la 
mat» , 4it:') 
Celles-ci font de joie , & ce feront les derniè- 
res . Je vous laîffe une grande fortune- louïl^ - 

ftz-eo- comme je l'ai acquife. Ma hcheflt ne 
coûta jamais rien à ma probité. Mes enfants, 
voua la poarrez poiTéder fans remords. . . . , 
Rofilie^ tu regardes ton frère, & tes yaxx bal- ■ 
gnés de larmes reviennent Ibr moi. . . . Mon en- 
rant, tu fàuras tout; je te l'ai, déjà dit.. . . 
£pai^ne cet aveu à ton père , à un firere fenfi- 
ble St délic9C- • . Le Ciel qui a trempi d^amer- 
tnnies tonte ma viç, ne m'a réfervé de purs que 
ces derniers inftants. Cher .enfant , lailTe m'ea 

Jouir Tout eil arrangé entre vous. ■ , • Mî* 

fiU? , voîlit l'état de mes biens 

ROSALIE. 
Mon père. ... 

L Y S I M N î). 
Prends, mon en^nt. J*ai vécu. .H eil tama 

2ue vous viviez, & que je cefTe; demain, fi lo 
lielle veut, ce (fera ikns regret Tiens, mo^ 

fils, c^eft le précis de mes dernières volontés. Ta 
les ref^ôeras. Sur- tout n'oubliez pas André. 
C'eft à lui que je devrai la fatisfaûlon de inow- 
rjr au milieu de vous- Rofalîe , je me reflbu- 
Ticndraid^André, lorftjue ta tnain me fermera 
les yeux — Vous verrez, mes enfants , qae je 
n'ai confulté que ma tendteOe, 8c que je voua 
»iraoistous deux également. La perte que j*ai 
fliite elt peu de chofe. Vous la fupporterez eil 
commun. 

R S AL I E. 
Qu'entends- j^* °ion père..., oQffl^aïemis... 
F 3 (£//• 
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L Y S.J M D N D. 

On it'a ïepiis- . . Voyorn- . . ÇXl f^vn h p»rt9^ 
ftftiUe.fii eicaimfie ce a^ti entfe^, &^ii :_)... Dor- 
y^\i Pi peux, feyl écl^ircir ce my&t^e. Ceiief- 
^s t'i^PF^f^P^o'^^i; Parle, dis-po^t'coniin^ 

' CLAIRVIUE (ni<ief»fO , ■ 

C*f^ûtf fi St 
{set avtf: hern- 
ie.') ceufi /iti vitege* 

,.^ fm f»Tm 

*fit(^^ ta mif 

fa.} vfe Wf^.- 
I E. . 

iÇ «r y? j$ttaHt dans Is Jèin . de ji^ frori^ , & kfiJ!^ 

„ ^ ; i^m^d 

Mon frère. . , . 

l'étçâï My iarenfé. Vous éxisz ùa en&iu.- 
. L Y S I M O N D. ' 

: Won fil^, qiie te veulenE- ils? 11^ faut que t^i 
jour nies ^onnè quelque gr&nd.fujei (4^aainit%> 
(ion 8c dç joie, qué/je i^e coixiprends p^f, qup 
^on pçîp Bç peut partager. 

noft VA,!-.; ; : 

Mfii pete, là |ofe 4e tous feT0ii>qgV9 * ^^^'^ 
^rsarpoîtés. 

t Y S I M 0.J4 ». 

^Puifl^ le Ciel qui bénit les enûff *? PÎM^ Ipî PÇ- - 
TW_, ^,Hs pçresp?! Jes éiif^i:%,.ypiis en accoi^ 
der qui vous reffernblent j & qui vou? :reff<j|^.t 
)9 tepdrelTe que TçiyçaK» ppoff moi. 
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JAi promis de dire pourquoi je n'^Dtendis 
pas la dsrntere fcene; & le voici. Lyrimoiul 
n'étoit plus. On avott engagé un de Tes ^mis 
qui étoit à peu près de Ton S^e, & qui avoit f^ 
taille , fa voix , Sx. tes cheveux blanct , i le rem- 
placer dans la Pièce. 

Ce vieillard entra dans le fallon, comme Ly- 
fimond y étoit entré la première fois, tenu Ibus 
les bras par Clairville & par André, couvert 
des habits c^aè fon ami avoit apporté» des prj- 
fons. Maig a peine y parut-il, que, ce iQomenc 
de raâion remettant Tous les yeux de toute la 
famille , un homme qu'elle venoit de perdre, 
& qui lui avoit été [i rerpetSablefe fi cher,per- 
(bnne ne put retenir Sa larraec. Dorval pleu- 
roit. Confiance Si Clairville pleuroient.. Rofa- 
lie étouSbit fes fanglots & détournoit fes rv 
eards. Le vieillard qui reprérentoit Lyrimond, 
fe troubla, & fe mit à pleurer aufiî. La dott- 
leur, paflant des maîtres aux dometliques, de- 
vint générale, Ez la pièce ne finit pas. 

Lorfque tout le monde fut retiré, je fortis 
j de mon coin, & Je m'en retournai comme j'i^- 
tois venu. Chemin faifinnt, j'efluyois-mesyeux, 
& je me difois pour me confoler, caï.j'avois 
Tame trille : „ Il faut que je fois bien boo de 
„ m'atSiger ainlî. Tout ceci n'eft qu'ut>e co- 
^ médie. Ddrval en a pris le fujet dans fa tête. 
. „ Il Ta dialoguée à fa fantaifie; St l'on s'amu- 
„ (bit aujourd'hui à la repréfenter. " 

Cependant quelques circonftances m'embar* 

rafibient. L'hiftoire de Dorval étoit connue 

dans le pays. La repréfentation en avoit été ti 

vraie, qu'oubliant %a plufieurs endroits que j'é- 

F 4 tois 
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tois f^jeftateur , & rpeâateur ignoré , î*avoîs 
été fiir le point de fortir de ma place, & d'a- 
jouter un perfonnage réel à la fcene. Et pui^ 
comment arranger avec mes idées ce qui tc- 
Boit.de fe palfer ? Si cette pièce étoît une co- 
médie comme une autre, pourquoi n'avoïent- 
31s pu jouer la dernière Icene? Quelle étoit la. 
caure de la douleur profonde dont ils aroient 
été pénétrés à la vue du vieillsrâ qui âiroît 
Lyfimond? 

Quelques jours après j*allai remercier Dorval 
de la foirée délicieufe & cruelle que je deyois à - 
fa complaifance. . .. 

„ Vous avez donc été content de cela? ". . . . 

j'atmé i dire la vérité. Cet nomme aimoit & 
l'entendre , & je lui répondis que le jeu des 
aéteuts m'enavoit tellement impofô, qu'il m^é^. 
toit impoffiblé^ de prononcer fut le relie • d'ail*- 
leurs , que n'ayant point entendu la (krniere 
fcene, j'ignôrois le dénouement; mais que s'il 
Touloit me communiquer l'ouvrage, je lui ea 
dirois mon fbntiment. . . . 

„ Votre fentiment,! & n'en ftis-je pas i pré- 
„ ftnt ce que j'en veux favoir ? Une pièce eft 
„ moins faite pour être lue que pour êtrerc- 
„ préfcntée; la repréftntation de celle-ci vous 
„ a plû. Il ne m'en ftiut pas davantage. Cepen- 
„ dancla voilà. Lifez-la,8ç nous en parlerons.** 

Je pris l'ouvrage de Dorval. Je le lus à tête 
Tepofée;& nous' en parlâmes le lendemain 8c 
les deux jours Aiivants. 

■ Voici nos entretiens. Mais quelle différence 
epire ce que Dorval me difoit, & ce que j'é- 
cris 1 . . . , Ce font peut-être les mêmes idées ; 
mais le génie de l'homme n'y eft plus. . . . C'eft 
çnvain que je cherche en moi l'impreffion que 
le Tpeftacle de la nature 6c La préfencede Dor- 
val 
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val y làirolent. Te ne la retroore point. Je ne 
voit plus Dorvaî. Je ne l'entends pllis. Je Tuis 
fèul, parmi la pouffiere des livres & dans Tom- 
bre d'un cabinet.... £t j'écris des lignes foibtei|. 
trilles & froides. 

DORVAL ET MOI. 

Pnmier Entretiep. 

CE jour , Dorval avoit tenté fans fnccèi de 
terminer une affaire qui diviroic depuis 
loDg-tems deux familles du voilînage , & qui 
pouvoit ruiner l'une 8t l'autre. 11 en étoitcna- 
pin, & je vis que la difpofition de ton ame «1- 
ïoit répandre une teinte obfcure fUr notre en- 
tretien. Cependant je lui dis. 

„ Je vous ai lu. Mais je ïbis bien trompé, 
„ ou vous ne vous fites pas attaché à répondre 
y, fçTupuleufement aux intentions de M. votre 
,) père. Il vous avoit recommandé , ce me fera- 
n bte , de rendre les chofes comme elles s'ér 
H toient paffées; 8i j'en ai remarqué plufieun 
f, qui ont un caraftere de flôion qui rt'en im- 
t, poft qu'au théâtre, où l'on diroit qu'il y a 
I. une iuulion & des applaudiflements de con- 
n vention. 

I, D'abord vous tous êtes aflervi j) la loi des 
n unités. Ce^ndant il eft incroyable que tant 
,; d'événements ft foient paffés dans un mSme 
I, lien; quITs n'aient occupé qu'un intervalle 
„ de vingt -quatre heures, & qu'ils fe foient 
y, fuccédés dans votre bit^oireî comme ils tont 
n enchaînés dans votre ouvrage. " 

Vous avez raifon. Mais fi le ait a duré qutn- 
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se jouif, croyez -vous qu'il falIAt accorder la 
.mftme durée à la repréfentation ? Si les événç- 
mppts en ont été réparés par d'autres , qu'il 
ét_oiti. propos de rendre cette confufion ? Et 
Vils rè font paflés en différents endroits de la 
maifon, que je devois aufTi les répandre fur le 
«ôme el^ce? 

^I-es loix des trois unités font difficiles à ob- 
ferver,, mais elles font fenfôes. 

Dans la fociété , les affaires ne durent que par 
de petits incidens qui donneroient de la vérité 
à un roman, mais qui ôteroient tout l'intérêt 
■à un ouvrage dramatique. Notre attention s'y 
partage (br une infinité d'objets différents; mais 
au théâtre où l'on ne repréfente que des in- 
ftants particuliers de la vie réelle, il faut que 
nous foyons tout entiers à la même cbofe. 

J'aime mieux qu'une pièce foit ftmple que 
chargée d'incidents. Cependant je regarde plus 
à leur liaifon qu'à leur multiplicité. Je fuis 
moins difpofé à croire deux événements que le 
rhazard a rendus fucceinfs ou fimultanés, qu'un 
grand nombre qui , rapprochés de l'expérience 
journalière, la règle invariable des vrailemblan- 
ces dramatiques ^ me paroîtroieot s'attirer les 
uns les autres par desliaifons néceflaires. 

L'art d'incriguerconfifte à lier les événements, 
de manière que le fpedateur fenfé y apperçoi- 
ve toujours une raifun qui le fatisfafle. La rai- 
fon doit ôire d'autant plus forte, que les éve- 
■ nements font plus llnguliers, MaisU n'en faut 
pasiiiger par rapport à foi.. Celui qui agit & 
celu'i qui regarde font deux êtres très-diffé- 
rents. 

Je feroîs fâché d'avoir .pris quelque licence 
contraire à ces principes généraux de l'unîié de 
.tomps Sï de l'unité d''aiîtioa.. Et je jieufe qu'on 



M peut Itre trop févere fur Tuiriti de liea. -Sf o# 
ceii; unicé, la çpniluUe d'une pjece eH prelV 
jufi tQùjoarg pm^Tr^U'ét^ t loupée. Ati*. fi npus 
gvjpns det tt^éàtiça ou I^ déporatjon ctÙBgeff 
tPiitea tes fpia i)u« le Ueu 4e 1» fcenq d9>F.«nwl)> 
fer' 

„ Ec qwçl 0- g«a4 avfintage y tronTvie& 
„ vflua?" 

Ifi fpedateqr fuirroït Htiu peise tout Iç lopu- 
wçient d'âne Pjece. La repréfentation en dèr 
TicodroU pluq radiée , plus intéFelTants Se p\a$ 
(^iie. La décoration pç peut changer que If 
JÀene ne relie vuide-' La fcene |ie peut refter 
nuifie qu'à la fin d'un ai£te. AinO toutes les foip 
ime deux ificidents feroient changer la décorer 
tion* ils Te paperoieni; dan* deux ft&e^ diSér 
renti. On neveupit point une affembléç de ré- 
.naieurs fucç^dcr ^ une alfemblée- d^ conjut^s, 
à-moins quç lajicçne ï\t fut afTez étendue ppur 
qu'on y (Jiftingyâi; çles efpace». fort diffôpeiits. 
Mais fur, de p^itq tt}4âtres, tsU que l,eB nàtr«a, 
qve doit peDièr.un homrae railôrmfble > lorf- 
qu'il entend ije? cpuîtiraus, qui favqnt (i bien 
flne le» mur? opt de^OKàlle^^ «jonfpire^ contrç 
leur roi4veraia dan^ ^endroit mêma où il vjent 
de lea çonfulter fur l'aflaipe la pl«s importan- 
te, fur ^'abdication de l'qpipire? puifque les 
perfonnages deme^Teot , il fuppofç apparemment 
QUI} a'efl. Is li^u qui s'en va. 

Au pefte , fur ces con7CqtiQas^ï^r»ieï , woici 
ce que jç pepfe. Ç'eft que celui qui ignorera la 
nilpn pqétique , ignorant autTi le fQoqement de 
U régir, q« fauM ni l'abandQnqer, a\ la fuivre 
i-propos, Il aQ/a pour elle, trop de refpcét o\i 
trop de mépris ; deuy écueils qppoE^s , mais 
également dangereux. L'un réduit à lieo leaob- 
ftf^uwAs &> l'fspéiieQçe 4» défiles paO^ < U. 
... ■ rame- 
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ramené I^art k Coa en&oce. L^atre l'arrdte c<me 
court où il eft , 8e l'empêche d'aller en avant; 

Ce fut dans l'appartement de Roralie que je. 
m'entretins avec elle , lorfque je détruifis dans 
fom cceur le penchant injufte que je lui svois 
inrpiré , & que je fis renaître fa tendrefle pour 
ClairviUe. Je me promCTiots av«c Conftance dîna 
cette grande allée , fous les vieux maronierg 
que vous voyez, lorfque je demeurai convaincu - 
qu'elle étoîi la feule femme qu'il y eût au moir- 
ce pour moi; pour moi ! qui m'étois propoft 
dans ce 'moment de lui faire entendre que je 
ji'étois point l'époux qui lui convenoit. Aii pre- 
mier bruit de l'arrivée de mon père , nous deii 
cendlAies y nous accourûmes tous , Se la dep- 
niere feene fe paflà en autant d'endroits difîZ^ 
rents que cet honnête vieillard fit de paulfes-,, 
depuis la porte d'entrée jurques dans ce falton. 
Je les vois encore ces endrmts — Si j'ai renfer^ 
mé toute l'aftion dans un lieu , c'eft que je Ift 
poavois fans gêna;' la conduite de la Fiéce', 2c 
îkns ôterde la vraifemblance aux événements^' 

„ Voilà qui eft à merveilles. Mais en d'ifpo- 
„ Pant des lieux , du temps , & de l'ordre dès 
„ événements , vous n'auriez pas dû en îmagi- 
„ ner qui ne.font , ni dans nos 'mœurs > ni dans 
\ „ votre caraftere. „ ' 

■ Je ne crois pas l'avoir ftît. 

„ Vous ine perfuadeFSz donc que vous avez 
„ eu avec votre valet la féconde fcene du pre- 
„ mier afle ? Quo.i , lorfque vbus lyi dites , m'a. 
„ chaif» ,dti cht-oaux , il ne partit paa? IL ne vous 
„ obéit pas? Il vous fit des remontrances que 
„ vous écoutâtes tranquillement P Le iéveré 
„ Dorval, cet homme renfermé même avec fon 
„ ami ClairviUe , s'eft entretenu familièrement 
„ avec fon valet Charles? (Wa n'en ni vraifem- 
„ blable ni vrai. " H 
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: Il'&iit en convenir. Je me dis i moi-mfiioe 
t'-pea-près. ce que j'ai mis dans la bouche d* 
Cbaries. Mais ce Charles eft un bon domeftiqae , 
qa) m'eft attaché- Dans l'occafion il fèroit pour 
moi tout ce qu'André a fait pour mon père. H 
a été témoin de la chofe. J'ai vu fi peu d'incon- 
ténient à l'introduire un moment dans la Pié- 
té, 8e cela lui a fait tant de plaifîr! . . . Parce 
qu'ils font nos valets , ont-ils ceffé d'être des 
Ut^nmes?. ..S'ils nous fervent, il en eft unau- 
Ue que nous fervons. 
„■ Mais fi vous compofiez pour le Théâtre ? „ 
Je laififerois-Ià ma morale, 8t je me garderoig 
bien de rendre importanis fur la fcene des étret 
qui foM auls dans la fociété. Les Daves ont été 
.tes pi'rôis.de la Comédie ancienne , parce qu'ils 
étoieot en effet les moteurs de tous les troubles 
domeftiques. Sont-ce les mœurs qu'on avoit il 
y a deux mille ans , ou les nôtres , qu'il faut 
imiter ? Nos valets de comédie font toujours 
plaifants, preuve certaine qu'ils font froids. Si 
le poète les laiife dans l'antichambre, ou ils doi- 
vent être , l'aition fe pai&nt entre les princi- 
paux perfonnages , en fera plus intéreHànte & 
plus forte. Molière qui favoit fi bien en tirer 
parti , les a exclus du Tartuffe Ei du Mifantro- 
pe. Ces intrigues de valets & de foubreites dont 
on coiipe l'ailion principale , font un moyen 
fiir d'anéantir l'intérêt. L'aÉlion théâtrale ne le 
repofe point ; 8t mêler deux intrigues , c'eft les 
arrêter alternativement l'une & l'autre. 

,„ Si j'ofois, je vous demanderois grâce pour 
„ les foLibrettes. Il me ferable que les jeunes per- ^ 
„ fonnes toujours contraintes dans leur conduite ' 
„ & dans leurs difcours , n'ont que-ces femmes , 
„ à qui .elles puilfent ouvrit leur ame , confier 
„ des feQtimcQts'qui la preHent, & que l'ufage , 
« la 



^ U tnefffStÂé i Ift cr^iatë , S Ift 'préjQgéi' y 
^ liftfiheiit renfermés. ": 

' Qu'elles reftent donc Tar la (fcêne jâf^*à fce 
que ncttte éducatidn devienne mciltàute, 8t"(}ii# 
ws pères & mères foient les confidents de leur* 
enfants.; . .. Qu'avezvous encore oBJ^rtéP 
„ Lit déekratïoiïde Coiifttotie?..-. ,t 

Eh bien? 

„ Les ftnimés ri*eh font Éue?rf..? „ 

' D'accord; Mais ruppoftz gu'tine fêimofe ili 

• l'ame, l'élévation , & le caraiftere de Conftancei 

■u'elle ait fuchyiRf lin hortnête horiimé , fa vous 

•wÉitçz qu'elle, avouera fes feritirtients fiins con- 

ffquence. C(ïiiftancem'embarrjl(rs beâiiceup../ 

je ]a plaigriH î 8ê î'ert rerpeftai davWtage; 

„ Celi eft bien étonnant ! Vous étiez ôcctipé 
^ d'un autre côté; ... ? 
Et ïjoûtez gué je ti'étois-pas'un fiit. ' 

„ On trouvera dans cette déclarition ffUèl-, 
,-, ques endroits pen méiiagés. . . : . . Les féihmti 
y, s*attacheront à doriner du ridicule h ce ca-i 
„ r^fterfe. ...,f 

■ Quelles femmes , s^ilvocs jjlaît? des fenimei 
perdues qui avsuoient un ^tititnent htinfeuij 
toutes lès fois Qu'elles ont dît,-_/e *o«i dMie. Ce 
n'ëft pas là Confiance ; & l'on feroît bien à 
plàiMre dans la fociété , s'il n^f avoit aucuns 
ftnimë qui lai reflembiae. 

,f Maiscetoil eft bienë^tràcrdinaireatithéâ'' 
trè!...,( 

Et laififez là les tréteau*. Rentrez dans le ftU 
Ibn, & convenez que le difcoùirs de Conftance 
né vous offenfa pas quand voùi l'entèndîtei-Ut. 

■„ Nbn. ,, 

■ G'eft aflfez. Cependant il &ut tout tous dire. 
Lôrrque l'ouvrage fiit achevé , je le cbmmuni-» 
qtiai k tous te» perfoâiu^es i ma que chacun 

' • «joûtu 
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«jcfûtst à fon rôle , en retrantihât , «t fb^pe^tc 
encore plus au vrai- Mais il arriva une choit à 
laquellti je ne tn'atiendois guère , & qui eft (x~ 
pendant bien naturelle, C'eft que plus à leur 
état prérent qu'à leur (Ituation pafTée , ici il» 
adoucirent Texp^efiion , là , Us pallièrent un- 
(èntltnenc ; ailleurs, ils préparèrent un Incîdentv 
Rofatie voulut paroître moins coupable aux 
yeux de Cîairville; Clalrrille , fe montrer en-- 
core pim paflionné pour Roralie; Conftance ^ 
marquer t^n peu plus de tendrefle à un hotnm* 
qui eft maintenant Ton époux ; & la vérité de» 
^araifiëres en a fouBèrt en quelques endroits,. 
La déetaration de Confiance ell un de ces en- 
droits. ]e vois que les autres n^échapperont pat 
à la Snelfe de votre goût. 

Cedifcoursde Dorval m'obllgea-d'autant plus^- 
quMl eft peu dans Ton carffâere de louer. Pour 
y répondre, je relevai une minutie que J'auroi» 
dégltKée , fans cela. 

„ Et le thé4e la mftffie fcene , loi disdii-jc?„ . 

je vous entends. Cela n'eft pas de ce pays. 

Ben conviens; Mais j'ai voyagé long-tembs en' 
oitande. J'ai beaucoup vécu avec des «nan- 
eers. J'ai pris d'eux cet ufage; & c'eft moi que^ 
j'ai peint. 

„ Mais au théâtre ! „ 

Ce n'eft pas là. C'eft dans le Talion qu'il &u^ 
juger mon ouvrage Cependant ne patfcz au- 
cun des endroits où vous croirez qu'ilpeehe 
contre l'nfage du théâtre; ... Je ferai bien aife 
d'examiner ft c'eft moi qui ai tort-, ou l'urage.- 
Tandis que Dorval parloit , je cherchois le» 
coups de crayon que j'avois donnés à la mai^e 
de tba manul&rlt , par- tout où j'avois- trouvé 
quelque cbofë à reprendre. J'apper-çus u9ètfe««i 

, • marques 
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' «arques vers le commeocemeDt d« la ftconde 
fcene du fécond Âéte, & je lui dis : 

„ Lorfque Vous vîtes Rofalie » Telon la parole 
,; que vous en aviez donnée à votre ami , ou. 
„ elle étpit inftruite de votre départ , ou elle 
„ l'ignoroit. Si c'eft le premier , pourquoi n*en 
M dit-elle rien à Juftine? Eft-il naturel qu'il ne 
^ lui échappe pas un mot fur un événement 
„ qui doit l'occuper toute 'entière ? Elle pleu- 
„ re ; meis fes larmes coulent fur elle. Sa dou- 
^ leur eft celle d'une ame délicate qui s'avoue 
„ des fentimens qu'elle ne pouvoit empôchef 
^ de naître, & qu'elle ne peut approuver. El!» 
y, Pignorott , me direz vous. Elle en parut itOH- 
„ nie. Je Pat écrit , S vous Pavez va. Cela eft 
», vrai. Mais comment a-t-clle pu ignorer -ce 
„ qu'on favoit dans toute la maifon? . . . „ 

Il étoit matin, j'étois prelTé de quitter un 
réjour que je remplKTois de trouble , & de me 
délivrer de la commiffion la plus inattendue Se 
la plus cruelle. Et je vis Rofalie at^-tôt qu'il 
fut jour chez elle. La fcene a changé de lieu , 
mais fans rien perdre de ft vérité. Rofalie vi- 
voit retirée. Elle n'efpéroit dérober fes penfôes 
ftcrettes à la pénétration de Confiance & à la 
paffion de Clairville^ qu'en les évitant l'un 8e 
rautre. Elle ne ftifoit que de defcendre de foa 
âpiartement ; & elle n'avoit encore v» perfon- 
ne , quand elle entra dans le fallon. 

„ Mais pourquoi annonce-t-on CtairviUe, 
M tandis que vous vous entretenez avec Rofa- 
„' lie? Jamais ou ne s'elï fait annoncer chez foi ; 
M & ceci a tout l'air d'un coup de théâtre mé- ' 
„ nagé à plaifir. " 

Non, c'eft te fait, comme il a été, Se comme. 

il devoii être. Sivour y voyez un coup de 

ihéawe; 
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théâtre; è-te. bomw heure.. S s^t ^art li de 

lui-*iifiine.;_.. . - 

ClairviUe Tait que je fuis arec flt maîireffit. U 
n'eft pas naturel qu'il encre tout sa-trayers d^ua 
entretien qu*iL a defiré. .Cependant il ne peut 
léfifter à Timpatience d'en apprendre le réfuU 
Ut. 11 méfiait appeller. Eul^Ëz-vous&itMitre- 
ment ? , 

DbKvat . s^acrêta ici un momeat ; enftiite U 
dit : J'aimerois. bien m^nx des tableaux Hir la, 
' fcene* où 'ûj en a fi peu, Sx. ou ils produiroient 
un efièt fi agréable. & Ti fôr» que ces coups. de 
Uiéatre qu'on emene.d^une manière Ci forcée, 
& qui font fondés fur tanç de fuppofitions fm- 
|uliere5 , que pour une de ces combinaifonsd'é- 
Teaemerts.qui foit heureufe & naturdlQ^il y 
en a mille qui doivent déplaire à un homme de 
goût. . ; . 

M Mais quejle diOSrence mettes-vous eut» 
M un cottp de théâtre, & un tableau?'.', i . ' 

}'a.ttraii t^en pldtât fait de vous en. donner des- 
exemples que des définitions. Le fh:oii(l aéte dé,' 
la pièce ^^xjovie par. un tableau, St finit par. un 
coup de théâtre - .. . . , . 

.„ J'entends. Un incident imprévu qui Ib. par- 
afe en aftion fit qui change fubitement l'étaf 
n des perlbtinages.eft unoovp de théâtre.. Ube 
,1 difpolition de cesperfbnnages fur la fcene^.H 
„ naturelle & II vraie j, .que tendue fidelentenL 
„ PV u>^ peintre, elle me plairoltfuc la xoilev 
» eil Ain tableau. " 

À-^u-ptés.- .- . . - ■ 

M Je ga^rois preTque que dans là quatrinnç. 
rf fcene. du;fecûûd a£te, il m'y a, pas un moi:: 
n, qttt::ns.&ât vrai. Elle m'a.defolé dans le fat' 
rf lQn,.8{LJi'ai:pcis un plaifît infini à h- lire. iLe 
» beau ûolfdiu car &'ea eft un , ce.nie lbpi.ble , 
: Q „ que 



(al) 

ffi^Htk ls.iqani^râix Ciairvffie Éeaittit for Ù 

M fein de Ton ami , comme dans le feul afyie ^ol 
^y'iul refllRi. •-" '■"~ ■' "?''!■ 
. yoBs.i>ni&E bien' à & peine .- nak VMn ov-^ 
blieii la nàeiue, Qoece moment fiit cruel pour 
jooil-. .... ■ 

'.,;,:^Js.Alft. }elè Hùs, je me fbuvieiis qiwj 
j. tandis qu'il exhaloit Ta plainte & Ta doblêar, 
ii TMifl Terfies ds£ tsrmes,fur tùi. "Ce^'nc fonc 
„'pas li cte CCS ciicoa&aoces qai a'ooUJBat. '* 
. CdnTeoez <]»«.£&- tableau o^aorok point ew 
, Heu foi la foeoe; qae les deux amà n\aTotenK 
of% Se icgarder eo tace^ touraer le dôs au iftie- 
taxxxa f& groBpper, feitparer, ft n^ioare; 
te mie: loate leur aâion auroit été tûea coin^ 
nal^^ bien empe^, bien manteiée.« 8c blof 

„ Je le crois. " ^ ■'< 

t:Efe-îl<poffible qa^n ne fintinpoiiit qàérd^ 
fet du l^àlbeur elt de rapprocher les^ facHumes »• 
4c qa^ eft ridicule fiir- tout daos la». moments 
dé' tumutiXt lorsque les paffioos font: portée» ikr 
Vex^t & que Paâitm ftft ta plus agitée,' de. Ife 
' tenir en lood, fôparés, à une certaine dlftaoci» 
kantddesautKs,'-^ (^'on ordre fymniétri- 

qne?' ■ ' ■ '. ■- ;r;,; ". ;:;•> . ■■-■' ■ ■■ ■ ; . 

' ILfaut ^ue raâtoKihéaiiele.foh biénlmpàr- 
fiùtc enijore ,'ptii£qaTDiii'iie voiC' JUr la S:en«r 
prefqu^aiMJune fîcaatian ^kint oà pûthiveone 
coifaporRion . fUppar^aUe en Ptlntnre.- Quot 
donc I la vérité y eft-elle moins effestialle quo- 
ïbr la toile ? Seroit-ce une règle qu'il fttrt ré~ 
lolgner de Isi chodè, # nefUreque^l^an: en «il 
tdos^voirm, & meane mt^ias-de vraUbmMshc» 
ddoB-ùne Ibeoe Tlvasict oâ.4e»i boté«es:in^ea 
ajgifieAty qoedan^iu» Jbenv!Caiocéê'Qi^T;onii« 
vxn&r-pùufïinâ dûs ^ique^lsasb àmbns-i* ■ ■ ' 

■ : . * , . J« 
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ÊHûtiJie éfm tîM- ftii «c VMt TfptéS^tif ]!» 
ferte ôlïmoi* àw Ppt^téia awant drf ftbWtfflif 
Péels , q«î*it y iwToii daôs' Pkâioti d» tbàfnéhta^ 

ftttbrifiK* au pfeïiit^: ' 

t. Mais U décence ? Ia décence? * 
Je n'entends répéter que ce mor. La mtftrréf- 
fê de Bif^Mvelf entré éché*^éë dira la; ^Hba 
de Ton amant. Les deux amis s'embral^hf , Ce 
tombent a terre. Plttloéterè ft? rôiHott «nWefttii 
* rentrée* ffrcrfveïriev Wtf frtfoK eriténdri: ies 
cris Inarticulésde la douleur. Ces'Cri!! fiM*Aiot&lic 
un vers peu nômlWéUï : riiéW les' entrailles du 
fpeÛateur e;i éçoient déchirées. Avons -iteus 
plus de déliitt*fre' ffi pl\is dâ génie que Ifes'^tlté- 
ttfeSs?'... (^idl donc, ^iotiri-oit-a y âvoâ? rien 
ne iti!^ véhénfcttij dairi- V&a'ton cP liné m«i ,' 
dont on fitidioltt- la- fflle ?" Qu'éltô cOurtW flir Itf 
IbtW: edttime Mité l^ttatiie furlectl^ ou i^<Hit>lâe ; 
qn'telle iWtipliffedeicri'S fbnipaibis ;- qUeléd*- 
ûïdrt-iHciittflré^j^riiîiiés dariS- fes ï'6t^ia«i&: <;è» 
chofts conviennent à Ton deftl\Mi*'. Si la tflete 
d'iphlgérie ft montroit" uri rtuJitiëh: tei«e d'Ar- 
gos & femme du Général des Grecs, eUe^në lÀe 
|tiH<ofAib{t «(ueU'deniiâ^d^ dréaturéi. Étf vé- 
liHfttedîfefiUé, €i!«e quiitié fràpptf, qilî diërth- 
T%rIë>:<!i«IV'Ie Ëibloau del'iaihour â^e^àel âfSi»- 
toute fa vérité. 

E*fcuîll«tsiH*lé'mHtHifbm, fî^et^furf pei. 
tHcottpi(fc:c*'*jk»n'qt«i-"faTOis palte fi «bie à 
rfeadrt)ltd*riR' fcene fficdtidte'dit fecbétf Sîfe .-où- 
lteftliit' die à* l*objet- qilli l'â-fôabift ,- Qti'*A> 
ir^fr rfcd^b^m h ii^iii'de' KléAi-lif ckltmks' 
lie pfrjiamfi ûi^mb i-'^oif r^ti». CeiiefréH^ilridii' 
nW\»ofti CAttWéuif peif forie- pinip ûH'enftoit? 
tilts chimères (^■/^ryWfei' s'éci^t^t dj? Tort' ttfa- 
Ingénu. J'en lia rûbfervanoïV-»iDi)fr^ fl-nic 
"' ' G 2 rea* 
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Xfij^roy* -pour toute réponfe au manufcrijt^Je ■ le 
çtpnfîd^i'ja'i avec attention ;. Je vis que. ces mot» 
avouent ité ajoutas aprus-coup ()e la main même 
4ç Rofaiici & je P^tl!»' à 4'autres chofes. 

„ Vous n'aimez' pas les coups de théajre,'lui^ 
„ dis-je?" - .: . ; ■ . .iv " 

Non.-. 
. i. En, voici pourtant on & des mieux firxan- 

M gés. " . _ i, . . X 

. Jo le fais , & je V9US l'ai eue. 
-, „ Ç'eft la bafc de toute votre Intrigue. " 
, J'en conviens. 

'. „ Et c'eft une mauvaife cbofc ?" 
' Sans doute. 
„ Pourquoi donc l'avoir employée ? '' . - 
. Ç'cft que ce n'eft pas une fiiftion , mais un lait. ; 
Il f§roit à fouhaiter pour le bien de l'ouvrage . 
q'ué la chofe fut arrivée tout autrement. ,, . 

«.Roialie vous déclare fa paffion. Elle ap- 
n prend qu'elle eft aimée. ^Elle n'efpere plus, 
„ elle n'ofe plus vous revoir. Elle vous écrit.'* 
Cela eft naturel. 

„ Vous lui répondez. " , . ■ 

. Il le ailoit. _,..': . 

. ,^ ClairviUe a promis à fà fœur que vous jie 
„ partiriez, pas ans l'avoir vue. Elle vpus ai- 
,^ lïUe. , Elle vous l'a dit. Vous connoifïfez ft» 
„ fentiments. " . :: : 

,,, EHe doit chercher à connoître les mieçs. 
j,,' Son frerc va la trouver çbez-une-,araie,-où 
„ des brijits fàclieujc qui fe font répandus fur 
„,lft fortune (Je RoTalie 8t Air le retour dèïim 
,,'père, l'ont, appeilée; On y favqit Totre.dé-. 
„;j)art. On en eft furpris^. On vo;is accqfe d'a- 
„' vpir infpiré de la, çendrefle à fa Iteur , 8^'d'en 
„■ avoir pris pour fa maîtrÈffc. " 
jiaQhofe eÇjraie.. 
- .- i -. •* I» Maïs 
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„ MaisCItirrUle n'en croit rien. Il vôus'd^ 
„.fend *v« vivacité. Il fe fàic une aflaftti' Ai 
„ vous appelle à fon fecours, tandis que' toui 
„ répondez à la lettfe de Hofalie. Voua l'alffeà 
„ Totte'réppnfe fat la table. " ■ > 

■ Vous en eùfliez Jàit autant , je penfe. ' 

,, Vous volez au fecours de votre ami. Coa^ 
„ ttance arme. Elle fe croit attendue; ■Ella fè 
M voit laiffée. Elle ne coml^F^d rien ■ à ce pror 
H cédé. Elle apperçoit la lettre que vous »r>- 
,. viez k Rpralie. Elle la lit . & la proid peut 
„elle> ■■ ■ -■- ■'.-■■ ■■■ *^:r- -^1 

ToBteantre s'y feroittsoiïitiée; ," • - , ' 

y, SaTiï doute.; elle n'a allcunToupçotfde tb^ 
„ tre pafiîon pour Roiktie , ni de la ^afflod dé 
„ RoTalie pour vousj ta lettre répond à u'ned^-r 
„ çlar&fion , & elle en a fait une. " : : t . - -; 
■ Ajoiit«z que Conftance a appris de Râi -ffCrB 
le frtret de ma nailtanee , & que la lêtt« e(l 
d'iift homme qui croiroit manquer à Ctairville, 
?il prétendolt è-la perfonne dont ileft^éprisi ■ 
Ainfi Conftance croît & doit fe croire aimée i 
& de-li tous les enibarras éû vous m'avez vd. 

i. Que ■ trouvez-vpus donc à redire à cela? it 
H n'y î^ rien qui Toit fant." ■ 

Ni rien qui foir aflcz vraifeniblable. Ne voyez- 
vous pas qu'il faut des fiecles pour combiner un' 
fi grand Bombre de circonftances? Queles Artit 
tes fe félicitent tant qu'ils toudront du talent 
d'arranger de pareilles' rencontres. J'y ti'ouvérâî 
de l'invention , mais fans goût véritaolé. 'Pliislà 
marche-d'une pièce eft fimple ,' plus die eftbélle," 
Un Poète qui auroit imaginé ce ci 
tre. Si la Otnation du cînqût^mè aîf 
prochant de RofaUe, jelui'.tridStre- 
fond du fSlbn , Tur vm canapé , d! 
d'un homme jiù defefpoii' , auioît 
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l?)iri «t pfoliiW! #fl ei|f|»li.lH(Be- Vïotfeeftu» 

ÎHi< liS.^Sois. J'çopjrte fto» palti»ljtfc jç «'4 
aWWÏ.» l'm» W ï'autr*. l* (Wap de Xiïé*trg 
eftun fait. Le tabl^ii , .^n^ çiiçojUMiljps tVQr 
leure que'^ b^zar^'ét'iv^tif, fr^pnt je vtasfô' 

: » .M».ïls«f«)!f «9»» ftt» î» ■W»e''* * <ipil- 
„.<taoee, sve *■»!) nwinlÇdisr vpsf (IfiftSej' 

„ pejpWisBf «»it fw»te. * il rqp^i»*t.t 

• «9*" , . .,:.,,■,,. 

Oh pour le coup t tous voila bien loindif ^Ji~ 
tre, & vous enii^jWïiqpA Wtagf «¥»:«W * 
>ii»i((IA;l«(m«lfe J« !)§ «opnoip pH 4g [ii«ee _gui 
l#Wr. ¥n«s."!>Wiwri»sie.5l'«w«JW1iW9i)i 
•IB' J"iftu'(Hl «MifiWfl IPP. { <W8»n T MMojt 
èU rigueur ce q.ii'iî.4qitT*ifP" Mîff f^w f é- 



ïB«!4eî ratrofi fi'U!) «çiflep'i c'fii s.Psrwii qpt 

yq«f fipm^nçlWi çomptp ^e là opndui». 

Jf nîipiiriiiaiiipiBt IMi)ii;il; l'erjBHf ijç Çpn» 
(t>fl9e - !"}f 1» Ife»»» . iUf» it'Pik lipopitoif à 
mes TÛes. Rérolu de tpuf 0^ri%r ^ l^jionp^te- 
rti» regvdni ss spntféitfoijis qui Ige ffipippit 
4? H^falie t eomms hu 4véDe>Beut gui m'élpi? 
KBSit «ta dsfljer. Js ns ''9U!oi) gsie> ^ue fLf>!ir 
\<^ E«tt jiH iàull^ qpjiUsu 4» "505 «r»a»rei 
M!S. il "l'iuipçirtfli! 8f ft iJê^WHlf» 4^ W WP- 

ÎUSr qi i B«s-«ifTO„ mimp/i mi. JeCouftoii) 
. le POMS, ♦ t.rgiBpsr ÇoR(t|Mi«; qitil il.l« 
feUqit. ■,1 

.1 JP k feB> 4 (lui «qtirwf'llflUl.li 1» B^Wi! ' 

«.,ra!;*Cs8ft»n«eî," ., 

• PMlsUB il fe p^ |i M" ,* JTO» fWW « 
! ■ ' voit 
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wit S renferma- Il n^étoit pas (iui^a49ltif 
écrire, il .eA fore inceruip ^qu'eUs, eût voulu re^ 
ceroirma lettre; U il eft ^r c^ù'iiae lettré qi4 
l^oitoonT^incue 4e mpc innoceDce^ ifuu lui 
fnin1rletj;eu?t Tur l^injuiliçede noa fefitîments, 
nWrpU iait <)u'*augnKt^er le mal. 

M' Cepcjkl^c VOUS' entendez 4e 1a bowjhe 4fi 
f, CkiryilkmiUemo^qiiivous(léchirei]t.,Can^ 
M ftapoe iu| remet votre lettre. Ce n'eft pat af' 
t, fez de cttcher le pencbant réel que voua «vç&j 
rt il fftut en fimuleF un que vous n'avee pas. 0« 
n arrivage yotre m«riagç avec Coi^ftaQf:^ «faiii^ 
„ que vous puilTjez vous y oppoftr- Oq auncû)- 
^ ce:oette apréable nouvelle à Roratie, Hiiu que 
t, VQUspuMltezla Dier. £lle fe meurt à vosyeui^ - 
n.£t fonai^atiti traité avec;Hne dureté .incrqva*- 
„ ble ( tombe dam un éxax tovç veiûâ ^ 4ir 
.^feiïwir,". - . . . V - ■ 

. C*e& \t, vérité ; maifi que pouvoi&-jç a tout 
. «ta? .• ■ . 

^ A-prapoi de cette Itene de dérerpoîr , ejlv 
>« eft en rtnguliere. j'en ayois été vivement «f- 
H feâé dons le fallan. Jugeai qQoibieo je fus.CAF- 
^ pris à 14 le<Aur^ , 4'y trouver dfn. geftef ic 
^ point de dircoura. " 

Voioi une anecdote, que je me garderais bien 
de vous dire, 1) J'anqcbois quelque mériteJicet 
«uvra^e , & fl je mVâimois peaucoup de l'avoii 
filit.^'ç^.qu'ariivé k cet -endroit de ivotre bir^ 
^re & de la pieoe,& ne trouvant en nwk qu^ut-tl 
impreffion profonde , fans la moindre idée de dil- 
aiors, ^eoie r^ppeliai- (pjçlquej foenessie oom^ 
die', d'tprès ^-fquuUes je fis de Cl^irville un-dtf-ï 
ferpéré trèS'dil^rc. Mais lui , parcourant fon rôle 
légèrement , me' dit : %îoa frère , voilà qui ne vaut 
fUH. Jl 0^ « fat «n ftul imt tte véeitt4mt- totM 
itv$ rMuri^ut. je le aïs. Ma^s voyez , St tfiçhe^ 
G 4 " "âe 



r 104 ) 

ëe^ïté mimx. y^é ffaurài ^àt 4b p$i)ie. //*«*****■ 
fii ^ue- ■ de fe mnetire dans la Jittiathh; &^ttfdë 
s'ieotfter. Ce fut àppai-emniCTt ce qu'it'flt: 1» 
lendemain îl irt'appor^ Isi fûene qu* votn ccm- 
ndifli^z,-' telle qu'elle éll ^- mot |p6ur mM/ jCta. 
Jus fit relias pluiieurS feia. J'y reconnue Iè* ttHi'dc 
lâ'nitùre; & demsin , fi tous voùîee ^ J*' 'ou* 
diraî quelques réffcxïbn&qu'elleni 'a- fbggâ^fur 
le^ p»ltbns ', leur sccerit , la déclanHition 4 £t la 
pantomime. Je voùs^recondiiirai ce R>ÎT'j«(i]U'au 
pied de la colline qiiî- Èoupe en deuif-ladiftanœ 
âeiios demeures, & ridus ymarquèroiis-leliett 
de notre tendez- vtrtis. ■ - ■ '■"" ■ 

" CRèmin faiftnr, Dtrtral pWferv'oi^ Itfi phéno- 
mènes de la nature qui Tuivent 16 «tiSt^r' d« 
fôIeil-'& il di/bit : Voyez corametea'èmbre* 
pari«iolfepess'affoiblî4rent h mefnreqW Porobre 
«niverfcjle, fe fortifie — Ces larges bandes de 
pourpre Jious promettent une belle joornée. .'. . . 
Voilà toute, la région du Ciel oppofée au foleil 
epâohâht,quî ctJrtimerice à Ib tâfndrê dfe «io^ 
Jet.:. . Ou nVntend j^us dani la fdrêt que q^ueL- 
ques.oireauxdont le famage tardif égÈe encore 
« crépDftuIe — Le hruit- dfts eaux cftutâQte» 
qui commence à fc fëparêr du- bruit gëaéïal, 
nous annonce que le» travaux ont eeflë:fetf ^lu- 
fieurs endroits, & qu'^il'fe f^it tard. ^' ''-' ■ 
; Cependant nous aiTi*9mfes au-pfed- delt'col- 
line. No^sy marquâmes lé lieu de ^pM^'rïndB2- 
Votl3,'■&nous noiis fépàrâttiès, ■ '" - ■ 

SêcoBd entretien. 

LE lendemain je me rendis au pied dèl» col- 
line. L'endroit éiQit IbUtaire & faovagfei On 
avo;t 



•voit en perHieftiTe àue)qtteshftA«tix*réi»bdifc 
dans la plaine ; au-delà oAë Chaîne da loon^gnes 
inégales & déchirées qui terrtiinoierit en- partit 
l'horifon. (fti étoit à l'onrtJFe desdhêileS, &l'ôn- 
enKndolt le bruit foutld d'une eau foûterpairte 
qui couloit aux environs; C'était la falfôn 6a 
& terre eft couverte des blecs quelle Accûrâe au 
travail S à Ib Tueur des hommes. Ddtvât étoH 
arrivé le premier. J'approdiài de loi fâns ^ii'tt 
in*appefçlit. 11 s'étoit aoandonné au fpeftacte'dfe 
la nature. Ilavoitl» poitrine élevée. Il fÈf^fofc 
avec force. " Ses yeux, attentife ft portoiencfut 
îojs les objets. Je fuivoïs fur fon vifage-ies iai- 
■prelïions diverfes qull en éprouvoit;i&Je QOtp~ 
mençoîs à partager Ibn âfimfpôrt , lôrfqtie je 
ni^<5cF)ai i prefque fans le vouloir, V/ II ^ft'^us 
„ lecbarme. " ■ . . ■■ ■. ■: • ■;.; i: '..':'. '■ 

■ 11 m'etitendit, & me répondir d^flfls^ voîs-at- 
térée.- II eft vrai. Ceft ici ^^u^on voitla::nataTd. 
Voici le ffijouî' Tacré dé l'enrhoufîafttte.. Uti hôn»- 
me fl-*-ii reçudu génie? Il quitte la Villa &^fi& 
babitftHs. Ilaime, l'élan l'attrait de Ton cœHr;'i 
mèlvt lfcs-î*teùrs an cryftal d^une fontaine;-* 
porter des tleufB for (in tombeau ; à fcmler d'un 
pied Wger l'herbe teftdre^a la'prairie;fl traVer- 
fer à pas lents de» campagnes fertiles';; Hdùia^ 
templer, les travaux dés hommes; à fuir au fend 
des forâts.' Il- aime leur horreiir fecrette.. IlerW. 
n cherche un antre qui l'irtfplre.- Qui eft-oe^m 
niéle R-voix au torrfent qui tombe dêlBimoii- 
■tagne ? Qui eft-ce qui lent le Ibblime d'uw lieâ 
deifeït? Qui eft-ce qui-s'écoutedanslefrlÇDoède 
la folitude? C'eft lui. Notre PoÉte liabUe fur 
)esbordsd*-un lac. H prcimene la vueAir lestaux, 
8t Ton géHffe s'étend. C'eft-ià qu'il eft faifidecet 
trprit ïantôt tranquille & fautôt violent, qui 
fQuIeve foD ame ou qui Tappaifc i ùm-ffféi. *. 
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O'MuareA.tcnit ce «ui ett bien cfl; renAna^dauf 
ton.^inl Tu ei la iouice féconde (Je toutes. V4^ 
rtt^l . • . . o*y a dftnt ce monde <me h verca 
.fe U rérité qui fbietit digQe« de mVcç<ijper. . . . 
L'csthoufialhie mtc.d'ufl, objet 4e U qf^tpre. &, 
ref^trit Ta vu rQUt^es:&f{)!e(^$.frap9aBs4tdi:verBK 
il ea dl .oQCupé, i^itét i^ourmmtè. |.^imaginar- 
<ioQ i^âcbnfle- La pialfiop i'ÉQieut. Oo eft Aic- 
ceffivenwDt étaoné ,. act^o^i'^ * indigiié , . pim^ 
roucé. âtnt rentfaaufiaripe , ou l^id^e vérit^blp 
ae fe. préftnte poiqt ; ou , n par ti^fard on ui, 
jcnoontre , qq ne peut peut la poarfvùvre,.,.. 
l^PoiGte jbntlemoinootdei'eiithoufiafme. C*p|t 
ufés qu'il s inédite. Il s^aooance en l\ii par att 
fîémifleraentqui par.t de fa poitrine , ^ qui paSs 
^'onc inan^re déUcieufe Se rapide jurqu'aux ex- 
trémités de Ton corps. Bien-tôt ce ii'<;lt plux uq 
fréniffement. Q^eft une chaleur forte ^perma- 
tieate qui l'embrare, qtù le fait haleter, qui le 
*QaA]m9iqui le tue; nais qui dooge Vame^ M 
vie à tout ce qu*il toudie. Si cette ohaleui* s*«c- 
croiffQit encore « le» fp«ares fe muliiplieroiwit 
4eTtQi lui. Sa pafflpO a'éleveroit prelqu'au ck- 
^é de. la fureur. Û ne conno^troil de faulage- 
-ipentqu'à verfer au-^ehors un torrent d^i^l^ 
qui le prelTent, fe heurtent, & ft ghaflent. 
:, DorvaJ éprouvoit à rinftaat l'état qu'il peit 
-iooit. Je se lui'répondis point. B; ft fit entre 
Ii*iH. un- ftlence pâidant lequel je vis qu'il fe 
traaquilliibic. Bientôt il me demanda , comme 
un homme qui foïtirpit d'un fV^mmçil' profond^ 
qu'«i-}edit? Qu'avoia-je à voua dire? Jeae m'en 
fouvieni plus. 

n Quelques idées que la fcene de,.C3airviIIe 
ft dérefpéré TOUS avoit fugigérées (Ur les par- 
M fîons,.lenr accent, la déclamation) la panto» 
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U prnn^ni, c'eft-iju'U oe ftut po«nt-âanocf 

d'crpriti ips pçrfowi»Bes ^ tiiû$ favoir les pJww 
dans 4es ci^contlsQces qui leur e|i domteoc. . . 

I^orvst (êotU à U npiditë avec lamiellc il ve* 
noit de prononcer ces Diots,qu*îlral9itençon 
4e ra^juçion d^qi fou une; il s'ArrétÀ; ^ Mur 
lsiâ«; le tçmpB na calme «k ronattre, ou pïuidc 
pour oppofbr à Jbn trouble uiie émocipQ pli» 
nplet^e^ j&«is palTogore ; il ne rKoatt ce qui 
fiiit: 

Unç payranedu vUlsj* que toim voy» entre 
ces deux uioat&gTiçifM^Qfi^iBs mairouitevent 
IçDK ralcesjsu-cjelîuï des irofn t envoya foo liiari 
c|iç^, Ces parents qtU ^«peureoc daoa un baniai« 
voiQo, C^iQiithdprçux-y fut tué pqr un dêics 
UauX'frçrss Le Lçmlemiin j'allai dans 1* aùr 
fi}n;QÙ l'aacident étott arrivé. J'y vU un t^ 
blnu. Se j'y çnteni^is un difcours que ja n'ai 
point çpl^ép, Le wort <tpit étendu fur un Ut, 
JKs jambe^ nu» pçndvient hor» du lit. St, {«»)• 
me écb£iTlée 6ioit à te'rrçt ^Hc tenolt le* piéda 
deioa iTi^r>* ^ ^H*^ '1'''^*' '^t^ fondant en larmes, 
k avec UPC tilioij-qui w arraclujit â tout le 
iBq9i^:.'*piI», quand jeVpnvoyai icïrje oe 
M iKQfoiji. pas qw ce« piedi te roeoqîent i 1» 
„ nwit. **. Croyes-vous qH'une fcquoe d'un au^ 
treranK auroit ébî plus pathétique? Noô. Là 
même lUuaMon Ittl evt inipiré )<; mâme difcouri 
Son anjç eût éti ceile da •moment; it ce qu'il 
faut qi|ie l'irti^e uou« t c'ctt ce que tout I9 
monde diroltcn pareil cas; ce out^ perfoont 
B'ent^ra , faaa Iç j-çconnottre aofii-tût eo.foi. 
Les grapda intétêtSi len grandes paSions , voi- 
Ut la lourc^ dea grands dlrcourst des difcoura 
ftaii. Pfef^tte tooalw hommes parlent Ùeii «4 
mouraw. ,., B 

C^ qv« j'ftii»^ d«n« la Ccea de ClaizvtUt jc^eft 
qu'a 
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iîu*il'tl*j^;^ pr^iifôment que ce que la pa^Qti 
infplre^/^dand elfe eft extrême, la paffioD i'acv, 
■ tache à urte idée principale. Elle fe taîc ; & elle 
revienï à'cetté ioée , préfijuc toujours' pat- «x- 
Èkmàtiori.''. ". ■' 

■ La pantdi!flin]e,--rt négligée parmi nous ,',ç(t 
enjployéft dàrts cette ftene ,■ & roxis àTfez éprou- 
vé vaits-mêrdeàvecquel ïUccèî.' ' ' 'i'"^ ; ■ ; 
-■ Nony partons trop dans nos drames', tc-&m~ 
Kguemment nos atïteurs .n^ jouent pas àl^î 
Noift aïcfli perdu lin art dont lés ancîcâiS ■côa- 
iiblïîbiéht"bifcn les feflburces. Le panfoinirné 

i'oii'ôïï -airtrefois tontes les"condîtions , -'-t'es rois; 
èriiÊft)i'i îes tyrans , le* riches, les ;^tivre3^ 
T(*fe TtàljiHirTs des v?Hes,'-ceqx de ta campagne, 
chdifrf&rtt ■dànschaquè état ce oui lui. eït'pro- 
pre ,' dans' chaque aiftfdn ce qu'elle a de frdpt>aht. 
Ee'^pftSlofô^We Timôcrate'qni àfliftoit uii jbtir à 
ce Çé^àtil^-, d*oà la féyérité de fàn cara^ferç 
rarrbtr tpûjoiirs éloigné , difoit : Quafi jpsSacuh 
ims'^ilifjhJHià vs'recimdiû j>rivaviff » TimOcràte 
j,^a*Mt'unè'iïia'uvalfe hoiite; & ellea'privé Iç 
ii {jEftfo.fbjJfte'd'unigrqnd |)îaifir.'" £^ cynique 
DêijiepriQsiîiiattrJbubic toutil'efffet aux' inftra- 
Bie¥its,atiXvbJx, & à la détoi-àtion / çp prélfen- 
ce, d*ïrir' pîiTitoininié qili'lûi répondît : «'^egar- 
j, 'de^iiroi îotier rèul, & dis après cela dé mon 
- „ aiT'tfe^'ce'que ta rbodras?'^ iJes flûtes te 
tailïnt^ Ée T?antom'îmë 5ôue ; & le philofophQ 
tran(J)6rté «"écrie : Ye ne te ^jsjrat feulsmiift:^« 
'fenteitâs'. ,7)a' me 'parles deiinains. '/', 

ÔdèS effet! cet art jb'iiit aiï dircours ne prbduî- 
lolt-i'l j3ài?^iirqiioî- avons-nous iïparé ce que 
!à nature 'â'joint? A tbjit ttioment , le gcfte ne 
tépbné-il'paS au difcours^Je ne-l'«i jamais fl 
bi^ fentiqu'^n écîivajit jcet ouvrage, ^è chep- 
choiscfi'qne j\Vois'dit , ce qu'on m'avoit tô- 
■ î* pondu;, 
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pondsi* ne, wouMnt que àcs iboihîbbwp»; 
j?écrivQts le.oom du perConnage, &: au-^l)bm 
fbo aiflioD:- Je dis i .KoTalie , Aâe 3. fceQQ.th 
iTi/ étoit arAvi qiie win cœur furprit ..\ f^ eif~^ 
trahi par un fitHCkant .. . dom -notre rai^wut }it 
m crime... J^'ai uanu cet état cruel.. ^. Q^j* 
veut plaindrais! 

Elle me répond Plaigmz-moi ilonc. . , Je, la 

plains t mais c^eft par le geile de coninuféra' 
tion ; b je ne penfe pasqu^un homme qui. &t\t^ 
^t fait autre chore. Mais combien d'autres cir-, 
conftapces où l&filence eft forcé ! Vo^re,conreil 
expoièroit-il celui qui le deniand,e , à .pçrjire.là 
vie, s'il le'fuiti l'honneur., s'il ne le ftiitp^?. 
Vous ae.ftrez ni cruel, ni vil, Vous' marque- 
rez, votre jwrplexité parlegefte,,8i vous lailje- 
rezl'hpmme (e détermiper. ' :1 . 

Ce que je vis. encore dans cette icene * c'eil 
qu'il y a des endroits, qu'il taudroit pre((}ué 
abandonner à i'afteur, Ç'eft à lui ,à dirporer de' 
h tc^ne écrite, à répéter certains mots, à reve- 
nir fur certaines; idées , à enretrancher quel- 
ques- unes , Se â en ajouter d'autres!. Dan^.leç 
cantabilé, lemuficien laiffe à un grand .chanteur 
un libre exercice,de foû goûtJfc, de fo^; ralenti' 
Q Te contente de lui marquer les l^teEviUla 
{rrineipaux d'un beàji chant. ' Le poète ^q.xu»-, 
vroit. faire autant, quand il connott b^p £on. 
aétepi. Qu'eft-ce qui nous afîèifte dan,s ,^e^ £peç- 
tacle de l'homme animé. de quelques grandes 
pallions,? Soni-ce fês difoour-G? Quelquefoisi; M^js 
ce qui émi^ut toujours ^ ce tbnt des cris -i-^es 
mot^ inarticulés , des tqïx rompues , quelwe» 
monotyilabes qui s'éçh^pp^Iit par intervalles y 
je ne /ais quel murmure^ dans la gorge rçii^m 
les.^ents. La violence du fentiment coupant-la 
zefpiratioi]!^ ponant le trouble dans rel^irit^^ 
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fe (nme idé« à ihm tii»e. Il 'eottiRfettee iam 
nttthtraide â& diftou». 11 n'en â&it aueun ; St « 
rexwptisn de quekfoef ftnrïiBeiitr qu'lt r^J 
dans le premier ioxi , & ausqueit lî- te*ititit 
Ait»ceiTe'4 1« rtj^ n'efli 4tr^â-tirite''d« bfïit* 
foibles & confus, de fons expiratUtf , d'iAAHV 

t«^ L* voix , fe ton , le gfifts , PkâidO'; voiti etf - 

Jai ippftriimt il l'adïtii' ; &: <£'eft <»; n^ui nOtttf 
sjipc for- tout d«n !«' iTpoâaete d«s gnMdCff 
cwtosB. C*eft l'»â!eur q/cà donne au tMn:mrjr 
«Dot ce iMlA ftd^éilergie. C^eft tôt qàl poft« sHrïf 
OfvttlM M fem «I la 'V^icé- de V'accenr. 

„. pii'penrtï qoeli^efiyts qfte les diftoatt de* 
^ ancBtvbicnéprrâ'R'étffkflt psïdes chsfe» # 
„ lire, Qiaiit des chofeïi entendre. G&r, me £- 
„ (Ïri»-Je, ce B'eR pa* reXpreffloc i_/» pww «ftf» , 
,^ «ai ft triompha des ngueui*» tTotie- pt-udé , 
„ dcïpB5i«*d'une coquette, de Ifrvwiad'ïrttf 
„ ftÉittcfiïnflbte; e'eft te fi«tfiËleme»c dKtoiX' 
,^ ftec' ER)tttf 11 fue prddoacé ; les Ursiât- , K^ 
rt râ^wdsqiii'l^ceoiTiingaerffliï. Centime re» 

CV«I«meiHe. Uffrtifi^eepptffïèeeivfaies- 
■#Bi» «p h paftoB-y c'M! ce- que nous, apfteliôn»^ 
éi^rii'mUi. RieiF n'eft pïus-e^afidf, & de plu^i 
mwwlr goûc. DBns iWie repFétbntfliSon dirami^ 
rfiïoe, ïl Hcs'agic non plus dtf fpeâhteuf que 
^HtnfiftBit pas. V a-ï-iil oflelque ohoffc qnï- 
^«l^ffè- à* Ita* ? fi-'airteu* eft (brtt de foii- njjfet.' 
t^âeuTffntnrfflé Roredcfati rOIe. Es defijen-^ 
denr mus le»' dsun au iftéatK. Je 10H Mfl» dtett^ 
le panerrej &> ranC qae;duFe lu tlradË, l^àâfitAr 
eft- nvf>c''^^ po"!* ^^* ^1' f^eflcj-refte'vBldA' 
■ II y f disn» la eofflpO«t!feii d*bhtf Pièce' dr*-- 
gati^ùe'ung-Birit^-^dlfcdow^ 8 fc rtmgPMd [ m 
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Tont deux fyftâmes qui varient, je ne- dit ^ 
de U'çom^ieà It crigédïe-, imis d'une comédie 
ou d'âne tragédie i une autre'. STA enétoitaotre- 
fewnt, ilyturoît ufi vite4-oudstis)epuêrae,oa 
dins I* reporéltotatioiï. -Lei perfbanageft n^ia- 
loieiK'pas enir'eux 1» liailba,la oonTeosnce è 
laquelle tlidoiventêtre&fTujettis, mèmedins le* 
tontraftes. Od feHnrokdBns la déetamation des 
difiboances qui blefferoieut. On reconnofrroit 
dans le poânevoAtretj'ui ne'feroitfnà'fiiil pour 
la fociécé dans laquelle on l'aurott introduit. 
^ C*dl ft l'aiieur * fentlr cette uniué d'arceacs. 
Vûiii le travail de tome A vie. Si ce Paâ tn» 
Énnqœ, Ibn jea tsra tanidt foitrie, lamdt ou- 
tré , rarement julle , bon par endroits» mau- 
vais dans renfëmble. 

Si la furnir d'Ctre applaudî s^mpare d^ln 
aâear, it exagère. Le vice de (bo aJÛtni fk ré- 
pand Tor -l'ââion d^iAi autiv. Il n'f a pins d'à- 
aité dans h déelatneiieo de Tm rflle'. It n'y en ' 
a plas dans la décEaitiatîoo de' la nece. Je ne 
voiitHen-iût Tur Ia-&ene qu^mw atHsmWti tv< 
multueun: où chacun prend le ton qirt lui pMt; 
Tensui a^Mipare de moi , mei mains ft pofïeh^ 
i mes oreiMes , & jd m'enfuis. • - ■ ' ■ < 

. Je voBdrois bien voos parler de I^accent pro- ' 
pre Â duque paffion- Mats cet accem Ta modi- 
fie en tant de manières ; c^ft un ftjet fl ftiçUif 
Jc-fî délicat , quejen'en coânols aucun qui ÀPt , 
le mieux featlr Pind^eftcede toiKCs lealangnes' 
qui exiftem Sx qui ôm esifté.- Oh a une Idée 
jufte (fc la ch^; elle eft-préfenie à la méuot- 
fc. Cherche t-rni l'exprcfiian ? 0*» ne la trouve 
point. On eombhie les niots de grave fc tfslgu , 
de prompt & de leiJt , de doux U de fort; «Mi» 
fe-sélHu-toiijoM» trop Iftehe oe xetlaot rite. 
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decep.,i3eujc vers?- •,-,..- ^ ;-, - , ■ , , ,"■' ■■■ 

__. Ids ,a^t-^,Tiùs ^uvuit fi parlera fi cherchtr? ■ . 
. ■J)aiis-U jflHi 4ts forils alloient-ih fi.,^achtr'l 
. <î'eft ,iin (nêlange de curiolité , d'i^nquiétiide, 
d&dQu^uf, d'amuurt & de honte, que ^ pluB 
qiauva^ ,{abiçau . me peiiidroit mieux que. ïs 
nieiÛËur. discours. 

: ,u jCV^.-un^ rajfon déplus pour écrire la pan~ 
„.,K«îiinîe.î' ■ 

, S»is di|(^^-: L'intoifiatioD & le gefte fe déter- 
minent réçiproqiiem'eqt. ^ , 
..,t Mais i'intc^ation se peut fè noter « &. il 
„ cft facile d'écrire, le gefte. j, 
. Xiurvaliît une paufe en oet endroit. £aruit« 
ii'dic.: V 

Heureuferaent un actrice d'un jugement bor-- 
ûé-, .d'une pénétration commune , mais d'une 
grafiilt^ renfibilité , fai/lt fans peine une Situa- 
tion, d'ame., 8r trouve, fans y.penfer > 'l'accent 
aui convient à plufîeursfentiiiients diSïrentsqui 
le fondent etl&mble , & qui conîtituent cette, 
fituatiun que toute la- fa^ité du philpfopbe 
n'analyferoit pas. 

Les Poètes , les,Aâeurs , les Mufictens , les 
Peintres, les Chanteurs du premier ordre * le* 
*:urs , les Amants tendres, les. vrais 
:e cette voupe' enthojufiaftp Si.pafT 
vivement. fit réflécl^it peu-, 
s IC; précepte ; c^eft autre..chofe de. 
,t, de plus-.intime, de plijs^obfcur , 
'tain , quilles guide & qui les éclai>! 
ux vous dire quel cas je,fai^ d'yn 
, d'nnc grande aâirice. Combien je 
!.ce taleci , fi je l'avois. Ifolé (ùp 
la terre., paître de mon fore, libre 
j'ai.voolu une- fols être cutoâfjien ; 
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ft ^«*en me répooé« du fliMè<d«Q«ljitBUDti«i 
fMfhe« b j« Is fyu deAaiOi II n')r ■ que U tat- 
dioarité qui donne du âigyât *u tliâatit; fit 
dioi quelqM eut qut M foiCt qu« k« maiiVsU 
Tes Ooturs qai deahtinoreBt. Âtt^dcfloua d'à. Asr- 
ciae b de CofficiUa , cVft BMOti* U DcthHres^ 
ta de Seine , que je vois ; aja-delTdui de MoiHiè 
tt ds RegniÉd, (^QiiituU l'tîné K fa tl»ur.. 

J'écois lÂagria « quand J'allais »ua rpiiîUotes^ 
fc qoc je comparoii i'utiUtfi des théâtres * af ea 
le pe9 4e Toia qu'on prend à tbrinsr les treu^ 
pet. Alors je in^éCrioit: " jiA, mit aiHhyjiiami 
M aliotù jmitéit i Im tsmpeéuiji -f [«nier i^-H 
„ la terre , au mUièa éét 09ti éo /<c mtr ^USfiitit 
1, prw^ iTiwrHMr / et firom ià nu pri^ciàean , 

* Lfe Laffi^dufe eft niift ceiite tda Àékm d4 U 
mrt- d'Armue, fitoée i une oiftancè pre/que égàlç (M 
la ëdto de Tu»U & dé l'Ifle de Mulre. La Pécbe /eft 
btttitcntt. BItttid Cobvene d'olivlerj Tayvages. Le tet- 
niil en fèràt ferrilA Le rramenc & )■ vi^e y>éafli- 
roient : cependant elle n'Û jamsij '■'■■'-• 
UB marabou & par ug mauvais f 

!iui avoil enlevé la Elle du Ûey d'i 
aïii avec ta niailrcQe , & île y a< 
vre dp leur faluc. Le prâtré appell 
paUl! 10 ans à là Lampedoufô , A 
n'y a pas long temps, il avoit des 
llll^Mrt.-IK'eBfef»»«t fil ptovmon 
& il alloit vendfe le refte Tur les cAtes voiflAst oA illi 
livroii au plaiGr , tant que faa hfgent dareit.'n y a 
dm.l'I(1.e..vtte pedie églile divifte ba d«ak chapelles , 
que les Maluimdtans rèv«rem 
tepulture d à faim niarabou & 
CLïment avoit conraeré l'une 
i la feinte Vtergè. Voyôît-il a 
tlea: il ailuntoU la lampe de l 
<tok taaticHHÎÎtan^ vft* il RnSt 
p f ft U KIMi&«it^ar-MAt)&.. - 
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;, &imt r Ui ehtHjttWt fant doutt filou P-iti^ortaneê 
f- 'Me iturmnijkre. Tout Us peuple: mt iturs fiA-i 
^batkt- r &riouî aorsfii aufft /et ndtrei. Dans cet 
5> ijeutf.foltmtêU , en- rtpréfentera une belle tragidée ^ 
i^- -^Pappreme mx hmmet à redeutet litpafpotu^ 
,;.ime'&mnecomédie~qui les infintèfe de lears dt^ 
iyWirt , ■& qui leur en itifpin k gèùt. „ 

„ Dorràl , j'el^jcre qu'on n'y veira pa* la ki- 

^denr jouer le lôisae la-beauté." 

. Je le peihfe. Quoi donc, n'y a-t-il pas dans an 

cuvrage- dramatique atïez. de fuppofuions fingu- 

lieres auxquelles il faut que je me prête-', latu 

éloigner encore l'illuflonpar celle^qui contre*- 

difent & choqueat mes ftnï? 

, ** A vous dire vrai ; j'aii quelqii^ii regretté 

es anciens ;& i'aurois, je crois, 

s. patieinïnait , les éloges, donnés 

ifquequ'à un viragedéplaifant-n 

[e des ,maaûrs~de la pi^e avec 

mat t vous a-t-il moins choqué c! 

i le fpeâateur a'a pu s'empêcher 

„ d'en rire , et Taitrice d'en rougir. „ 

Non, jene connois point d'étafqui deman- 
dât -des forme» pins exqaires , ni des 'mœur^ 
plus honnêtes que le Théâtre, 

"Mais 'nos lots prÉjugés ne nous permettent 
^ pas 4'^tre bien difficiles,',, ' ' 

Mais^i^ç^s voilà bi.^ioin: de ma I^iécc.' ôo pm 
.^tiprjSiàoiW? ■ __ _ :< -;-; ■-:. .. . 

e fceoe. j'aiftie - 
I lé impartialité 

I 

e la. Pièce , & 

■'. Piulféat nos 

I a;.8(iie là re:^ 

A lire 
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lire jamais ftnt peine. Que jfr.f^is hearsax» (1 . 
iWaiioii de peindre un malheur domcAique , 
iroic encore été pour, moi celle de repoiilftr 
PiDJure d'un peuple jaloux , d'une manière à 
laquelle ma nation .pût fe lecoonoitre , Si qui 
ne lai^t. pas même a la nation ennemie 1& li- 
berté de s'en oflen&r. 
** La fcene eft pathétique , mais longue; ,» 
EUe eût. été, & plus pathétique & plus loa- 
gne, fi j'en avois voulu croire André. Monfeur^ 
me ditTÎLi aptes en avoir pris leâure , voilà ^là 
^ fort bitn ; mms il y a un petit difaat : cVj! que 

' ula nUftpat tmt'à-fait dont la vérité. Fims ditu, 
far uctmple , qu'arrivi dans k port innewû , iorf- 
qu'm mê jiptfa d» mon nttàtrt , jâ PapPeUai pùt- 
fieurt fais , mon mattre , mon cher maître ijit'if 
m regarda fixement , l^a tomitr fet bras ., fi re- 
ttuma , &Jiàvit fans parler ceux qui fenvirvitr 
Miem. 

. .Cl «Ufi .pas' cela. Il faihit dire que , quand j't 
piut appela , mon msUre , mon cher maître > il 
«f entendit , fe Mourtia , me regarda fixement ; que 
/es maititfe portèrent d'eller-tfumet à fei poches ; & 

' %ue, n'y tmuvant rien^ car P.,ingiois avide ny avait 
rit» iaiffé,, il iaîjja tomher fet, bras triJIemiHt ; qa^ 
fa tite s^inclina vers moi d^ù/f mouvement de comr 
paffm froide } qu'il fe retourna S.fuivit fans patr- 
Itr, G$ux qui l*environnoieHt. f^vHà le-fait^ 
■ • jiHlturs , vous pa£èz de. votre. autorité une dit 
ihefes qui marient ta .pluf la^ionti de feu A^w- 
fieur votre ptre. Cela efi fart mal. ■ Dans la prifim , 
krfqu^il fentft fis bras mis muiUis df mes larmet^ 
il me dit ; „ Tu ï^eurçs , Andréî. Pardonne , n(ûa 
,. ami C'eft moi (*«i t^ai ernraîn^;Ki,,-Jp fc 
.,i' liia. ta.es tombe dans.te iBf4henr à l3B,fuîr 
« te...," f^là't-il paf,'m.'tP>uf. pStVffiii: vmsr 
»*«r/ 'CW«i(tort rfo»ft^^ P»rt«wu . . a-i -'. : 
. Ha ." PoM 
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Ldf^k*9i itNùT ^ ; Mtm' efrtîMit t prends itattré* 
^e ') W TohirU â'iài ; pfmr ratA , je fens à ra« 
foib^flfe ^o*iV fâiit- (jue pf meure: Ja rii'at'miioU^ 
hàiitoUti iHd éMleur^t &je fis retetoir k cacM 
de ftle/ BW. J/lvrt -mtxc pefi mé ait -• : ,j André i 
„ ceflfe ta plainte. Rerpefte ta «Honti du Cî«l 
„ &- 1€ tnaihaif de etut ^àl ibrit à lesicôéé^; 8c 
y( «fiiî-lisuffreflt en fileqce.. ." E$ «i tfi-éi qu* 

hfifuUfi'qi*^ j' *Cy «ftttnds pl^i Htn. f^m fin tHè 
^liycàHtmt teus Pavez ^d^poi^ti, qM isei 'Hmnl» 
jmit ^ i iS ^i^e *ff prijéHet auprès di Uti ttoH 
imi Htfiiii l» pt-imier ^ fit iums offesh MMr il 
àj^àtd .- i,à\i, taon enfeot j quand Dfeu Hè iH'aui 
;,- rôit '«(KoMlé que la n^rolatlan et fivolt 
ii é^a ees moments cruels i çoltibièri n'aur^à- 
„ je pas de grâces à lui rendre? " ^e «e -irbtnâ 
'fieH dètelaàans ^rt papier: MohfiHti', ijt-ee^b^U 
')ijî-difih^tt da promnar-ftit ia fcené i» «m <ft Dieu » . 
,te «wrf /iiit't que Wrt pert atait fi jda^nt i là bôi^ 
chiTii. Je he erois pas, André!... J55**» àun 

■ ve¥r à^s apprêhèhdi qu'm [At ^ui nom pitt itsU 
él»éfiêif?... Mullemem , André. La nlotâte da 
cHrtfïén'eft fi belle! MéiapÉrarqaBi cette" ^îtieft 
tiàù.'.;. Etitra nôtis , on aii.\:i Qu(*i?.;. qtn 
vaut ites... un petf..-.- tff^it fin ;& fhr lit *«- 
'tffoHÏ'^iiB 'bOkt àiièx retraiicftà ', /M eMf^s quel~ 
■it^thoji... AndM , je fefbi*- oW^ iJ'ert fiift 

. â'âtitânt rWHiïeur eittï^èii & plès;h{înn«telit«n- 
-rté;. . '■ Mbtifieûr) «ogt ttet *(W ; ^aft ti'ailez pat 
'îiiiii iitfiigiêir qûé -êmî vâ/^z Mmjieur «tJrtie ptre. 
^e!ti-viimira'}eki'itré uhjoûr..: Aildfêi eft-ce-Ià 
igie? : .'. T'^itràfi ikn eHhefe m fnét à 'èoui dire; 

■imi jt- if^. ■ . vow: [»ïtvè2' périèï .:. pmfyM 
vous m leptmmm'i «Et imita fiti-*f*ffit' i^i 



ï»#/ rtes.bm cfutngé é es ^ifp vm «»» 4ti, fi ff 

QB'oo àUmiOtef.... Qgfi ftfitf «fv» ^^^p ^ 
mpmf-li^,- Andi^I.,... q{i> V9¥ffifriifpz M¥f 

pays comme Pazylt de la liberté , U ptifrjf f/e ^ 
^nu ,■ dt lUwirttm ^ 4e ppfigipalit4.., . An(lré-.'.. 

^rpriffint ath vaut fm^it, ^ ^vf , *V« ffiflm 

^BS. Fini avez ait que le Çorfefmd^nf. , vay^f/f 
AfoujitHr iMripiÊrf*9ut'fm4,Jf 4h9piHf i? Mçoi/r 
vrh de fit vètementt. Cela ejl fort hien, M/iif il tjp 
faUoit pat v^lm f*'fl# df Jfi^ gm ep fi( iiiffarit 
four mti. Ce ftkm:» , ^Amfitvr , nnnthreft fur litoif 

tmptt , & lÊfâ. dimimft vv air jPiagmntfff <«« Jf 

te nuur pmt m)oir., §kf9lum«nf- 

ie yotro avis. Il spuWit ÎB fiswe *Qi5!BÇ *^ 
i^ fiifléc. yam U Vdu].ez $envtne i] . çi^ripw 
A t'ouïHtttt; b e'ea paoi fè^l qui *i tpri, iJë 
TOUS avMTiB^oattDfés psis Ibî 4?«*, , 

w J^' '* faifoit mourir danr /# ^rf ^V §^ih^* 
» jurîts kaillont de [on- vdlefl ^ft an jikjç dî».** 

C'sfl: «D jjiac é'IliiSilUfit ï} é^Wp^e ^ »■ tpé' 
tancolique qui a pratiqué la vertu toucf Ô).¥iç« 
qui. n'a pas «o^qte eu PU miûfBWÎ 4p ^Mur, 
Ec à qui Ton raconte les iai^rtitQ$$ dV^ hQi^^e 
de bien. 

„ Ajoutez que cet lie«S)e 4e bjpi) «ft pyut- 
„ être Ion perç,&.gtt« «s infor^uep ditrui- 

„ maîtreife dans la mifere , Sa ^jgâiefiF }ine 
„ amertume dqi^t^q ^ Çt ^OftHii^. f^vt i:ela 
:^ fer» ywj; 9i>« yw, eçije^isr" 

S'ils ont jamais ç^p^ffi^^ à§ S9fl ©«"fl- 
ee, !« pMWifi fers leef jjige 8i]e iriefl, Qn jeur 

. " H 3 Val- 



Vdtalre, et de Crébitton , oà 1« canâew & ^ 

Atuation- amènent des chofès plus fertM , qui 
m'ont jamais feandaljfé pérronne. Il» rdlertmt 
fam réponfe; -Se l'on verra , ce qu'ils n*ontgar-> 
de de déceler 1 que ce n'ell point -l'amour da 
bienquiies aoïme , mais la liaine de l'tionime ' 
qui les dévore^ 

,t Mai» qu^ft-oe que cet André P Je trouva 
,, qu'il parle trop bien pour un dooieftiqoe ; 
M & -je TOUS avoue qu'il y a dans fbn- récit de^ 
„ endroits -qui ne ftroienr point indisaes de 
„ vous.*» . , . 

Je TOUS l'ai déjà dit. Rien ne vend éloquent 
comme le manieur.'- André eft un gai^on qui ^ 
eu de l'édBGâtion , majs qui a ézé ,' js crois , ua 
peu libertin dans f% jeuneflè. Os-te iît pafler 
aui' Ifles, où mon p(*e , qui fe connoifibit ei» 
hommes, Te rattacha-, > Je mit à la téie'de fei 
affaires, Si s'en trouva bien. 'MaisT fuivoDS^voi 
obferVations. Je crois appercéToir un petit ft^t 
A côté du moiiologue' qui termine l'4iâe<" 

,, Cela eft vrai." 
■ 'Qu'eft-ce qu'il fignifie ? 

,, Qu'il eft beau, tdsls d'une longuevr inAip^ 
„ portable," :,. ; 

Ehbienj racburoiflims-te. Voyons, -Que vo^ 
lez-Tôus ea retrancher? ■ ' > . . . 

„ Jç n'en Hiis rien." 

Cépendantit eft long. 

„ Vous m'embafraf^z tast qu'il tous plai* 
„ ra.- Mais vous ne détruirez pas ta fenOicion,^* 

Peut-être. ■ ' 

„ Vous me fcres grand plaifir." 

je vous demanderai' -(Ëulemeot ccMBfBeni votn 
r#ve? trguTé dans le fii\<ya; 

,, Bien. Mais' je votis demanderai Jt mtm, 

K, jtéW,-ççaiinwtUwriveqwçequi»'*-pani 

■ - - M çourî 



„ la levure. " - , . . 

C'eft.que4eji'ai point écrïË la paDtomimev& 
que, TOUS ne vous l'êt^ poiQC. rappelle. Nous 
ne Ikvons poinc encore jufqu^où la. pantomime 
peat'influer fur la cooipoution d'un ouvrée 

dramatique & fur la lepi^lentÀtion. 

. „ Cela peut être." _ ,. . , , - 

. Et.puis, je ^age-que youj^ qk voyez encore 
fur J«(c0ne Fran^ife, au théâtre- 

M Vous croyez donc .que votre ouvrage np 
t, Téulliroit point au thé^trQ,P'^ 

Difficilement. Il faudroit ou élaguer, en qudn 
qnp» endroits le dialogîis i ou changer Va^on 
théâtrale & la. fcene. , . , 

„, Qq'appellez-voas changer la fcene?" , , 

En^ter tout crqui reflerre up lieu déjà trop 
étroit. Avoir des décorations; pouyoir exécuter 
d'autres tableaux quç çeuiç qu'on vpit depujs 
cent anB;,ea un mot, tranfporter au théjttte. J^ 
làtlon-deÇlaiFTilIe, comme il elt 

T, U eft, donc bien important d'avoir une fca- 
> nçf» .;;■.■,,■■„, 
' .'Saiia.dovtç.:!SoDge3i que je Sppâaclç François 
compcMte autant de décorations que le Théâtre 
Lyriqiu^}, 81 qu'il en offriroLt de plus agréables* 
parce que, l^:monde. enchanté peut amurer dey 
•t)faiHs,.& qu'U q'y a que, le monde, réel, qui 
plaire à la raifon. . ■ Faute de rcene , on n'ima<- 
gine^arrier^ I^ hommes ^ui auront du^ géni« 
Te dégoûteront. Lçs Auteurs mécipcr^ liéuflir 
rontpy .fine imitatipn.fefviie. On s^àt^açhera 
déplus eii,pl)}s à ^e.fi^itç$.bienfôances,: & Ip 
goût; p((îit)nal Vppp»MVKJ*%.T>.- • Ave^vous; vu- 
U.3alle^Q^fpi>^.Je n^^pin^nderoif qu'un pa- 
ippijriiiireéçl»- 
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U. 3alle ^Q ^fpi> ?. .Je n^ ^pmnde: 
xeil-AQQiu^nsot .dW M Qapiûlé 1 p 
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K uni nlùUtn]âe do podaics , fe f^roduh» pA»* 

être quelques genres nouveaux. 

f*'J« n*eBteii4a'paji,Vous-Ki'<fblleen¥dc voua 
j, ejtpnqusr d«irafiaga. „ > ■ 

le le veux. . . 

:::Qki«'nO'psis-}e reAdre-teut'ct ^ue {torv^l 
médit, & delà m«ntef«doRf il It dit '^ll'llfr^ 
buta gravement. Il s'éçhàuffli pstt-i-'ped. -Se» 
UéM'Iê' priBllèrçiit ; Si il nfir^olt tu- ta Sti iveç 
tant de rapidité , que j'Vois pethi *' Idfbivre. 
Vbi^leéaue j^Ri feteflu. 

Je vouarois bleb- <^4ït-it d'iborâ ) perfeadev 
ii- ttfr âf^iltt timides qui ne conoô^iu rien tu- 
tteiA d& ç« qui efts <]«e fl tes «bores écoient bu'- 
tremeni, ils les trouveroient i^éçioebt'hita' ^ 
êi qup l'autorité de l*"ral(bn: n'étant flsb de- 
Vaiil eus , en com^raifon de r»ut6ri^ <Sti teaitw ^ 
lis fippFOQvei>oîenf ce qu^tls Teprenlient^ cAQime 
}l-lcur eftToavent arrivé de reprendM 08 qa^îh 
•voient approuvé.... Pour bien jujgW dai> iM 
beaux arcs, il fttaE -réunir pludeuiq qdatîtéti r«- 
ïefl.:..'Uh grand goét flippoft un gpàMd Titns , ' 
une lojigue çxpértçnce , une ame honiièt« it 
IbnUt^e , vn et^rit élevé , un Rœ^lâniÂiétit -uq 
]peB fflélancoIiquÇ, bdes organdi âéltUA.... ' 
■' Après un moment de filence , Il -i^ù(»:;5e «« 
fletna;idei'ois- peur efeafiçwf la feçe dû' féorél^We 
taiarii^ue , qu'un çhéatfc- très-étèAflu-*, -éiToa 
ihOBtfât , quand le fujet d'une ^éo©t'«K^éf»it t 
^ne gF8ndej)laeeave:ele8 édiScesBdîritiiiAti , teh 
que te p^rirfiie d'Un palais , rentrte4'ûn ttm- 
'plé; différents étroits ^Aribués ^'^anléf* 
^ue le fpeftatew v!tr teinte l^éHéni, & ^«'U y 
*n eârûne partie-de cachée fiçar ittwtfttKfr»; - 

TïtHe fbt OH ptït êt:«-jutrefeîl!4fcfened«* 

iKniénidM d'ETehyle.' D»uft "«té , imm «n e(V 

paoe- 
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•ureArkqud 1c» Furies décbathéesèKe'riïhcntnt 
breftc qui s*4tait dérobé i-\mt pèùr faite y'am* 
dif ^u'aitec Jftoiant Rffoapiei. D« I-ahUs ; eii 
Voyait te eoup«t>Ie Iq front 'ceint A''ati bAMattaâL 
«nà)riijrant les pieds dt U ftatue de Minerve, « 
tfli{detant A>n affiftanos. Ici , Ôreftc adrdlè 4 
pUin» il I& Véetib. Là, le^PorlMti^a^tetitjCtlc 
Yont , elles viennent . AU» oourent. f^fiii Çne 
â'eatf^dtw s'^rie : ** Voiti la trsce du iTafig 'êu« 
V, le patricideft ldil% Tur tb» pitt. .. Je le mu..,. 
j( Je le %nB. . „ Elle marche. Ses Tœtnrs Impi-^ 
toyablei ta fViirent. Elles paient de ràndroti oïl 
dles étoient , dans l'afyle d'Orefte. Elles i^etivi- 
nnocnt «n ponflànt des cris , en frémiltMC' d« 
ngc, en Ibcouant leurs flambeasH. <^iiet Hfior 
ment de terreur b de pitié , que cetui eu Vos 
entend la prière & les géraiflementg du mftlhèur 
teus , percer i traverïles cris èc les fflouvemetits 
«iVoyabies des taes crosls ^ul le c^erçlient 1 
Knécuitrons nous rien 4e pareil Air no* iftée- 
tres ? On n'y peotjama» montrer qâ*-*Mft éft* 
tlbn ( tendis que dans la nature il r »i ia pref- 
qtte toujours de Timuttanées', donc m r^prétbai 
Utlons ooncontitanteï'fè'fbrtiflftnc'Véèipi'oqfW-t 
iftnit , pfoduiFoient fti* *to«s tfes *ffi»t» terriJ 
Uf6. C^eft alon qu^on ' çrenibleroH 'd*afler' aii 
j^ieétacle , Si qu'on ne pourroit s'en éiiij»écber ; 
e'ert alors qu'au lieu de ces petite? énjoti&ni 
pefTiigeres , de ces fiioid^ applaudiQ^meMs i éé 
ces Iftnnei rares dont la poète fb- eost^te , il 
fenvwt^rolc les et^rits , il portereit d'ans le$ 
tiQM te'trodble & ^épouvante; & que roBver- 
TVftees' phénomènes^ de te tragédie aftcleane , 
fi j^fiiWeî &' ifî peu crus , fe renouveller parm( 
floue, ils attendent , pour fe CKffltrer,' on honi^ 
ne de génie qui jUçhe cûmbinee U pentomime 
fiVK 19 éil^eun : e«i>cffiâl« une 'fiÈene parlée 
H 5 avec 
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avec OTK Tcene muette; St tirer parti ^elt lén^ 
jùon des. deux Toenes * & Tur tout de Tapi^octaft 
ou terrible ou pomique de cette réunion v qui 
ïfe -iferoit toujours. Après que les Eumenide» A 
foi)t agitées fur la fcene. elles arrivent. dans la 
fanâualre« oà'le ctîapable s^eft réfugié-^ '£c;lei 
deBxfcenes n'en font qu'une. 

■** Deux Tcenes alternativement muettes Se par- .. 
M lées. Je vous entends. Mais la confufion:.,,: . 
Une Iceae muette eft un taUeau , c'eftsûne 
décoration animée. Au théâtre lyrique , le ptal- 
fir dp, voir nuit-il ap plaifii d'entendre ? 

' " NoO. .. Mais feroit-ce ainfi qu'il faudroit , 
M encendre ce qu'on nous raconte de-ces fpeâa- 

. „ çtes anciras où la muOque , la décîamati(»i & 
„ la pantomime étoient: tantôt réunies & tantôt 
„ fâparécs?,, .1,1. 

. Quelquefois. Maia cette difcuinon nous éloîr 
gneroit; Attachons-nous à notre ftyei.: Voyons 
ce (jui.feroit poŒNe aujourd'hui , & pcentnw 
va exemple domeftigiie & commun. . . ; 
Un pve a peicdu foui fils dans un combat lin* 
gulier. C'eft la n;uît. Ui) dpmelllque témoin dtt 
combat .vient annonœr cetfe oouvelle. U.entw 
dans i'appartement du père malheureuKquHerr 
moit. Il îè promené. I^e^bniit d'un hocunequi 
maîohe , l'éveille. Il demande qui c'eft..-. Ç'eft 
moi , Monfieur , lui répond Iç domeftiquedSino 
■ voi:;: altérée. ... Et bien; q:ij'eft-oe qu'il y aR,.'* 
Rien. . .. Comment rien ? . . . Non , .Moçifiçipr, , , 
Cela n'çftjiaï. Tu trembles. Tu ^touro^lftt-$te> 
Tu- éyjtçs-raa viw. ï^core un coup., qu'eftrCC 
qu'il y a ? je veux Je favoir. Parle. Je tp l'ordoBr 
ne.,.. Je vops dis Mçqfi^qr , qu'il n'y a xiep'i 
lui répond -encore ^e domeÀiquê, en v^fantoea 

larmes ^, malheureux ,.s'^rie le père';, es 

a'élançaatdu lit fur leqvel il repQfqit , ^to-ms 
, , trom- 



(«n5 

^mpes. n eft arrivé quelque grand railbeor...- 
Ma femme eil-ellé morte?. . . -Non , MooSeBr.... 

MaiRlle? Non MoDOeur.... C*eft donc mon 

fils P.. . Le domeftiqofl fètalc. Le peie entend 
fon filence, il fc jette à twre. Il remplît ton sp* 
partement de Ta douleur b de fes orit. H bic^ 
a dit tout ce que le déref^oir fliggeref à lin pero 
qui perd ' ton > fils , l'el^raoce unique de & la^ 
mille. 

Le même homme ' court chez la mère. Elle 
donnoit àufG. Elle &=' réveille an bmii de lËs 
rideaux tirés avec violence. Qu'y a-t-ilPdeman* 
dë-t-elle — Madame, le matbeur le plus grand. 
Voici le momcut d^âtie-chrétienne. Vous n'a* 
vez plus de fils. ... Ah Dieu ! s'écrie cette mers 
affligée. Et prenant un Cbrift qui étoit i ton 
chewet, elte le ferre entre fes brw. Elle y colle 
fa bouche. Ses yeux fondent en larmes. Et cet 
larmes arrol^nt fon Dieu cloué fur. une croix. 

Voilà le tsbleau de là femme pieulb. Sismâc 
nouS' verrous celui de Tépoufe tendre & de U 
mère détolée. Il fkut à une ame ou la raligion 
domine les mouvements de la nature -, une fôr 
couflé plus tortepour en «rracbn de véritables 

Cependant-on «voit pQité dam l'appartement 
du père, le cadavre de-f^ fils: Ec il s'ypaflbic 
une-feene' de défôf^h- , tandis qu'il » faitoit 
Bue pantomime de piété chez la mère. 
. Vous voyez comment la pantomime ficla dé- 
dam^tioa changent aUeruativemeilt de lieu. 
Voilà ôe qu'il faut fubftiruer à nos à paru. 
Mail le moment de la réunion des fcenes appror- 
fhe. La mère, conduite par le'domsftique, s'ar 
vanoe vers l'appartement de fon époux.;.. Je 
demande ce que devient îe (];>eâateu^ pendant 
'(« mouteçiflat ?- 4 < • C'oft un époox>'C'eft un 
■ ■- père 
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C.'4tiiBdu fi»r le eadvr* d'vn.'lb, qni v» 
iBT Jm rçguds d'un tnerel.-., MrÏ» «Ht g 
tnicrft l'£fp»qe qui Sépare les degit Xc^osti:. De* 
éris-lRineBftbli;! ont «ueinc Ton orpUIf-.£U9 9 
inf. ËUe :ib'7ej«tiâ efl acrierp. La (dtw I^buD-r 
(lanile:; Eci elle tonbe fkns feptim$fit «ncra ]a% 
biaq de .çrivt qui l'ticootnpflgne. BieNtdF a 
bDU^e-jfe wmpUra de ikngloc;- Tum. v^,foçet, 
n y a peu de difcours dans cette 3<^ion;inaâ 
nh homna de génie qpi ai^ra à remplir 1« Jn- 
lervaUe» :«uiciM , n'y répandra qw ; qHfll*!'*** 
manoiyUabes. Il i^nst» ici un» nmmmim, H ' 
un.fiQiBox^neeRieiit de pbFa&. Il Tp peftscctra 
taïKneot un difceurs fuifi , quelqui: Boult çfu'A 
&i«i: 

■ Voilà de la tragiédie.i.jniaii il faiii p9Mr ce 
genre j àtt aatenirB , des aâaon » utt tliéatfe, 
& peut-être un peuple.. 

. ' „ Qaoi , viHuB vQudriea! , 4atw une tFag^ifi • 
n un lit de rcçot , une^ oasK , un pereçndQrais ; 
,. un âmeifix; un cadavte; detijt fceriea «Iteiv 
,i.twtMemeDt omettes fie parlées 1 Et i« t>iear 
^.■lôances? '* 

: ,MtiJdienl6maa crti^ka,.OT9 vop; nsfideales 
ouvrages décents & petits ! . . Mais , ajouta Oion- 
wi.tfun ftoi-froid qui me furpfit, ce -qo^ je 
piôpoire ae k p?at:d1<Bc plus? 
:; V')e j]e.'e»)is.pa)qiti&-nous en venioMjavéû 
„ là. " ■ . £'■ 

^Xb'bten. tout «A perdu I Corneille l RaeUie , 
Voltaiw , CfâbiUon . put reçti les.plm&raafU 
;4)tri«vtiifteaeats «ij^qi^^ des hommes àe génie 
ppuvoimt prétendre s k h tragédie, eft arr jyde 
^rrpîjious au pios Jiautdfigré de perfeôloa. 

Peodsnt quô Dprv^I parloit elnfi ,■ je fti- 

foia '«qe Twexmfi .finguJjere. Ceft commet. 

A l'QCcal^aii.^'uBff «xeotuxç .dtwa^^ue. qii'U 

avoit 
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tviUt ttiiÇkeh ctnnCdiet ft âtiUHTok iks préftpr 
ECS côiBituns à tons )tâ genres dranjatM^oesi St 
étolt toujours éDtratné par % m^lancolM, à -mi 
les appliquer qu'à la ttagédte. 

Après un inom^î de filencti ti dit ; 

Il jr « cependant ane reffoarce. U Fiw efpé- 
rer qtie qvielqKe jepr un homme de gé^iefenti- 
ra rinjpoffibilité d'atteindre ceux qui l'ont pré-r 
Ëédé ià&as afle rotffe bactae^ & fè jetter» de dé- 
pit daàs une autre. G'eft le ftui éT&neneAt qui 
puiffi: B0Q9\aârdnchir de plulicnri pr^uges t^ 
M Phikrfbp4iie a vaiiiËBienc atts^uis. Ce ne toat 
plus^estalfoiis, c^à une produâiOQ ^u'il noué 
tirat 

„ Nous êh sTonS uaè. " 

- Quelle? 

„, Sylvie, tragédie en un ftâe.k en profb-" 

je ui cotinois. CVft te Jaloux, tragMie. It'eu- 
vrage dl d'un homme qtii penfe Se qui ?tnt. ■' 

„ La ^ne s'ouvre par un tiUeau charmant 
M C'en l'intérieur d'une chambre dbnt sb m 
^ voit {jqe les mursi Aii fond dé. la ebninbre, - 
^ il y a fur une tablé, iine lumière ^ va pot 4 
i, Veatx Si un pain. \àUà. le It^our 8c U noar- 
M titurfe qu^'iln mart jaloux d^int -, p9ur Ife 
«, rëfte de fôs jours < â 'une femme lisBseeate 
w dont 11 a foupçonné la *Brtu. " . ■ 
■' „ Irij^ineâ à préfcni cette femibe tn Bleurs^ 
rt devant iéette tablée Mademoifelle.tiaBffm. " 

Et vofas, jugez de Tefiet des tableaux par icè- 
lui quf! vous mê citez.- U y a dans la pi^e d'au- 
tres détails qui m'ont plà. Elle fofflt^lir.évtîit- 
1er ufi homme de gétiie, mais il dm: uft autTè 
ouvrage pour convertir un peaple. , . , 

- - £n. -cet ciidroit Dôrval s'écria : „ O toi qui 
„ poflëdes toute la chaleur du g6nie k.an &gp 
M OÙ U ïefte i peine aux autres. Une. IreiâcTai- 



("6.) 
M fôn^qtie lie pats-je âtre, à tes cAté^itonËu-* 
t, menideP Je t'agiterais fans relâche : tu le fe* 
M roiï cet ouvrage : je te rappellerois les larme* 
t, que nous a &it répandre la fcene de l'Enfant 
f, Prodigae b as. fou valet : £r en difparoiHbnt 
>i d^entre nous, tu ne noua laiflerois pas le r&' 
„ éret d*an genre dont tu pouvois être le fon- • 
>, dateur. " 

„ Et ce genre , conflment l^appellerez^vou»?** 
' 1.8 tragédie domeltique tz bourKeDi&. Les 
' Angloii ont le Mardiand de Londres , ti le 
Jouear,- tragédies en" proft. Les tragédies dô 
fSiakerp^rfbnt moitié verab moitié profe. Le 
premier Poëce qui nous fie rire avec de la pro* 
tét introduifit la profèdans la comédie. Le pre- 
mier Poète qui nous fera pleurer avec de la 
proft , introduira la -profe dans la tragédie. 

Mais ^ans l'art , ainQ que dans la nature ^ 
tout eft enchaîné ; fi Ton fc rapproche d'un cô* 
té de ce qui eft vrai , on s'en rapprochera de 
beaucoup d'autres. Ceft alors que nous verrons 
fbr la fcene des fituations naturelles qu'une dér 
cence ennemie du génie &t des grands eSets a 
profbrites. Je ne me lalTerai point de criée à nos 
François ; La Vérité I La Nature ! Ijes Andens! 
Sophocle! Philoâetel Le poète l'a montré fur 
la fcene , couché à l'entrée de fa caverne & cou- 
vert de lambeaux déchirés. Il ^y tpxùe. D y 
éprouve DOe attaque de douleur^ Il y crie. U 
y fait entendre des voix inarticulées. Ia déco- 
ration étojt fauvage ; la pièce marchoit fkns ap- 
pareil. Des habits vrais , des difcours vrais , une 
Intrigue funple & naturelle. Notre goilt feroîtf 
bien dégradé fi ce fpeiîlacle ne nous afiè^toît pat 
avantage que celui d'un homme richemeatipê- 
tu, apprêté dans là parure. ■ ■•'.•'=:-.': „ 

«Cooimes'il fortuit de fa.toilette..? ;:;■■ ., 
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Se promenant à pa» comptés far U tbeae^ ft 

bittant nos oreilles de ce qu'Horace appelle «»' 
fuiitu ■&'fetquif>edàlia wrda, des reotecices, des 
Douteilles foufflées, des mots longs d'un pied tt 
demi. ■ ' . • 

NtfDS n'avons rien épargné pour corrompra 
k genre dramatique. Nous avons cooftrvé des 
anciens rempbalï de la vei^fîcatioD qui conve- 
noit tant à des tangues à quantité forte Se a ac^ 
cent -marqué, à des théâtres fpaaieux, à une 
dédamatàon notée 8f aceom^ngnée d'inflnf 
ments; te nmis avons abandonné la fimplicité 
de l'intrigue Ex du dialogue, &' la vérité dea 
tableaux. ' 

Je ne voodrois pas remettre flir la Tceife te» 
graods focs 8i les hauts cothurnes, les Iiabiu 
cotolfals, les mafques, les porte- voix, quoique 
toutes ces chofes ne fuflènt que les jûrties né- 
ceflàires d'un lyftême théâtral. Mais dY avoit- 
il pas dans ce IVftéme des côtés précieux; Se 
croyez-voUS qu'il fût A propos d'ajoliter encore 
des entraves au génie, au moment où il ft ^ou- 
voit privé d'une grande reffûlirceP 

„ Quelle' reffource?" 

Le coocouFs d'un, grand nombre dé f)pëâa« 
teurs. : . 

Itn'y aplus, à proprement parler , de J^jeAa- 
ctes publics. Quel rapport entre nos alTembléM 
au théâtre, dans les jours hrapks nombreux. Se 
celles du peuple dMtbenes ou de Rome ? Les 
théâtres anciensrecevoientjtriqu'àqua'tre-vingtS" 
mille citoyens. La fcene de' Scaures étôit déco^ 
rée de trois cents fbixante colonnes Ci -dé trois 
millsAatues. On empioyoità la conftjudfondè 
ces .édUSces 4ofis les moyens de faire vaitiir les 
inftruments & les voix. On-etï avoit- l'idée d'un 
Snnd JidUvmesc. Vit mim ergOMt ttrnffiàmmi 

) " .z:..:}i:i ;r....-.i.,.. ....:'to|' 
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^ Hfi pvmtr t iSfe.'. - ' .ti4 *i»rihrf^ , f mi fmmt l s/grlta- 
tm.f*t^ii«itiir t ftC ikfafromtn ptr kafimnknit » ni 

mt^A. : .. 

Endet endroit, finterrompisDorval.Sc je lui 
éiri fauKitwie petite svnature à rous rocon- 
Mt Air, not Allés cte fp&^les. 
-.Jcvous la demssidêrcU me fÉpbndit-U, &.ii 
fiOBûnaai 

- Jugez de U force dVir grand concounde tpas* 
Ut«tifi p» ce que y«us- Taves vouA-.inâniè de 
Faâitm <le« hpmaKa.les uns fur les Mcrest St 
^jl3-.«ottiB)pt)i<]citiQn do (tafQ6ns dans les éiUea^ 
tes populaires- Quarante à cinquante nûUe>lUitii* 
irtïjae ;fe:.tontieiMienc pas par déijeooe. Et s'il 
ardlroit A un grand peribonage de la lépubUi^ne 
^e-vcirer une larme,' quel eflèc croyet-voiife que 

.Iik,d9iUetHr dût produire fur le rCfVe des fpeâa» 
teurtP Y a-t-ll rîËQ de pluk pathéciquaque la 
^qûuE d'un homme vénerableï' 
: .-éelui qui ne fent pas augfbenter fa Tenâtion 
per Je-^r^nd nombre dé ceux qui la partagent « 
a quelque vice fcctet } il y « dans fiwi , earBÔere 
je ne fais quoi de rolitaire qui me dé|^t. 
...A^at^fk le coiKOHrS.d!un gtand nombrr d'hom- 
mes deroit ajouter à l'éniution du rpsâiateurt 
qti&lle.in^uenee ne 4eToit-H point àytrie ftit les 
' Auteur»; Tur les aâeurs? Quelle ditTérence entia 
«rnufet tel jour « depui» tâle jufqD'à telle heu» 
fe^ dana.uQ petit endroit. obfbur» quelqiies cen:-'- 
taines/de pei;roT3nes, ou fixer l'actântiond'uds 

' TAyvsjia entière daiis feu jours rolenmels , occuper 
'|fe» édifices les plua/omptueùXt 8e voir: cet Mi* 
iiQefl.eitviTonnés.SE.r^mplis d'une multitude in'- 
nonitvftble ,4dnt ramuftoetit ou l*eanui va dé- 
pemdcâ^ noti^nlest^ 
-. :u.S^o9«^uot^ bien d&l'efisË à dn cItcod^ 
it ilances purement locales> " Celui 



Cdui ({nielles nroienc flir b1(^, ft Je'croir 

ftntir jtme. 

„ Mais on diroic , à Tons entendre, que «t 
^ font ces circonfUnces qui ont Toàtenu Ac 

^ peut-étrt introduit la poéHv 8i i*em|4ia{fc «u 
„ théâtre. >» 

Je nVzige pas qu''on admette Cette eonjeâure t 
Je demande qu'on ^examine. N'ell-il pas aflfes 
^rtilbmblable que le gran^ nombre des i>eâa- 
tears auxquels il falloir & faire entendre , maî- 
tre le murmure confus qu'ils excitent, même 
dans les mcvuents attentifs , a fait élever la voix^ 
détacher les lyit&bei, foûtenir laprononciaxioB^ 
il l^ntlr l'utilité de la verfification ? Horace dit 
du ver^ dramatiqui : F'incenttm pnfitut & ammit 
r^Ht agendu, U elt commode wur IMm^igue^ Se 
lire fait entendre i-travers le bruit. Mais q« 
fiilloit-il pas que l'exagération Ifa ré^faâdk ea 
• mém& temps & par la même caufe , f\ir la d^ 
marche, le gefte & toutes les autres parties'da 
l'aâion P De<là vint un art qu'on appella la dé* 
Clunation. - ' ' < 

Quoi qu'il en foît , que la poélie ait fait na(- 
tFe la déclamation théâtrale; que. la nécefflté de 
Cette déclamation ait introduit , ait foûtenu fur la 
fceiK la poétle & fon emphafè ; ou que ce fy&è- 
roe forme peu-à-peu ait duré par la convenance 
4e fes parties : il eft certain que tout ce que 
Paâioo dramatique a d'énorme fe produit flc- 
difparott en même temps. L'aâeur kilTe & re- 
prend l'exagération fur la fcene. 

Il y a une forte d'unité qu'on cherche fans s'en 
appercevoir» & & laquelle dn fe fixe, quand ca 
l'a trouvée. Cette unité ordonne des veteraens, 
du ton , du gefte, de la contenance , depuis la 
chaire placée dans les temples jufqu'auï tréteaux 
élevés datfi' to-cttRCfoois. -Vey]» un charlata» 
I ' ■ - ■ au. 



fly^çoin 4e U-ftlflop;P«HphJiW5 il «ft bigatTé:de 
toutes fortes (Je couleurs; fus doigts fuQt charv 
^S;(ie.l^H?s;ide Umçwes plotiws rougas flottent 
giiipiir^efonichapeau. il.iBeneftvec Juimi fuigç 
pu pa 9i*ïs: li ^ewe/uriee étriers- Il crie à ■ 
pleine ttxe. Il gef^ul'e de la maniei'e la plus ou- 
»rj^,;:^M9'»cçs^j5b*rie5 ccovieunent au.lieu,, à 

i'W)itiei»r,:i5t:à Ton (mdJtoirfi, Jîai un pçu ét\^ié 

£R;i?jiJrftt;goir .un jeerj^us expolfer i«BS|'ai«i«- 
2^,ib ;>f)ïV7ei (e$ f%>iH;iï.,& les ayatiiQfgçp, Se 
J^HP.' ffiojatter' qw jçéiiK Qw l'on.t;ftt»qBé , ce 
|T»«QiîWt'|»sc9niidéiié,'d'Wt» près*..., îH^avan- 
iHï%âH«^^e5.avie«^âIBeJtftcomç^lft^^ nMfalle» 

1^ liJ-^ yflJQi.,, JV*ïi8,ïin «Bii «r peu Jîberun. 
„ill .fe.fii iHijS ftflaire répiisofe,en;pTOvince; il 
0.jf4)B^i;fr.idWber:a«x fwtes qu'eile pouvoit 
„}3^oiTi, en r« réfi^gian^t dans la capitale > & il ' 
fc'.vMt-^étabUfçlieï moi. Un jourde rpe^acte,, 
^içqtpBBje cherchoisiderennfl^efnipn prifon- 
„ nier, je 'lui propofai d'aller au fpeâscle.: Je 
^,:;tw-ftis;(lliquel dss' trois. Cela eft indiflérent 
«, à O}pjn:biftjoire--Moji«iii acceptCi Je le con- 
„ 4yis. Nflus' arrivons: wm i rarpeft.tJe «es 
^ jpjides j-iépandus , de g» TiaiJs :gi!H:he]tp «bP. 
»^f;«F8 qui rervenjt d'entrée, & de « ir<»ji:%w 
„ «lé d'i^ie grille de fer, {)ar lequel oji diftrifc)«e 
«.Iq^billeifi, lejeune.homme s'in»Ein.ç q^Uteft 
»».i U nerte d'une matfw» de force, & que-l'oa 
„ a obtenu un ori^re pour l'y renfernwr- Coni- 
^ me il eft br»ve, il s'arrête de pied ftjnje. il 
y met la main fur U garde de fon épée ; & toi»- 
V nan^fm moi dra yçux ÎDdJsn^s , M s'à:ried'un 
M ton w£.{é de fureur Ac de mépris* ^(.«no» 
y ^/ Je le cooaprjs. Je le rafliirai; & vou» 
w popvi^r:^_que foa ermu n'était. pa^d^ 
^ {iUcée....*> i Mais 
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. Mais i>ù en fotnmet'nous de ootre enineB? 
Puirc^ue c'eil vous qui m^égsrez , vous vont 
chargez ftns <louté de thc Temettre dans U voie. 

„' Ndus SQ romnies au quxcrïeme AAe> Jt-Vo- 
i, weftcpe avec Confiance.: -Je n'y- VQÉi qu*utt 
\, coupdseraj^on: mais il s'écend dépôts U pre> 
M nùere Iigiiejurqtt*àti|demicre.*^- 

Qu'eft-ce qui vouï en a déplu? 

„ Le ton d'abord. Il me pirolt au detRisU^iine 
M femme. " , ■ 

D'une femme ordinaire, Je le crois. M»isvbiit 
connohcez Conftance, & peuc-érre alor«Ui fee- 
ne voas.'parotxrB't-«Ile au-deHous d'elle. ' ' V" 

y, Il y a des exprelSons, des peoTées qut fbst 
n moins dVUè que de vous; " 

Cela doit être. Nous emprinitons nos éxpref- 
fTdns, nos idées , des peHonnes avec leTqAieiles 
nous <»>nverrons , noos' vivons. Seloa l'eftime 
que nous eo faifons ( & Conftance m'eltimo 
beaucoup,) notre ame prend des nuanpes plus 
ou moins fortes de U leur. Mon caratâcre-a' dû , 
refléter Ibr le Qen . & le flen far celui de Ro» 
ftlie. . ■ •- ' 

„ Et la longueur? " 

Ah , vous voilà remonté ftir la fcene.- ■ n y s 
long-temps que cela ne voas-éioit arrivé. Voua 
nous voyez Conftance 6t moi tVir Is' b^n-d d'une 
planche,. bien droits, nous regardant de -profil; 
& réciunt alternativement la demande & la rô- 
poniè. Mais eft>« ainfl que cela ft paflbît dans 
le fallon P Nous étions tantât aflls , untOt droics. 
Nous marchions quelquefois. Souvent nous étions 
arrêtés , & nullement preffés de voir là Sa d'un 
entretien qui nous inKEelToit tous deux égale* 
ment. Qoe ne me dit-elle point ? Que ne lui ré- 
pondis-jeupas P Si vous làviee comment elle s'jr 
prenoît , lorfque cette ame féroce ft fèrmoit à 

l 2 ï% 
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Il ralfiffl i pour f faite dercenâre les àoticti il- v 
iulîotu & le calme \ 

: n I}orval> vos filles reront honnèxata é^xa- 
„ Ub.,- vos fils feront nobles & fiers. Tons vos 
n enfants feront ctiarmants — Je ne peux vous 
exprimer quel fùc le pieftige de ces mots ac>- 
compagnes d'un foùris plein de tendiefib & de 
dignité. - 
' . >, Je TOUS comprends. J'entende ces mots de 
ii la bouche de Mademoifelle Clairon , & je la 
„ vois." 

Non, il n^y a. que les femmes, qui pc^èdent 
cet art ftcret. Nous fommes des raifinioeurs durs 
«eftc». 

Air vmt-ilpat mieujr «/Koft , me difoit-dler/df- 
n^M-ptgrati , que 4t manqMr à ftirt.le bwi? 
. I^tparmii Oft pour.inrs enfant à» amour i»- 
qmet & fuf'l^iriime qui Us gâte. Ji tn tfi an tnan 
aHentif& tr Maille qui les rend homiites i & <?e^ 
teùii-ei qui e/I le véritaéJf amour de père. 

Ventm àà tout ce qai amufe Ht mu/tîmde, tfi Ig 
fiâU àti gtttt réel pour ia vertu. 

Ily a un taS moral qui î^étend à tout, & que A 
méchant n'apoint. 

: Ij^fmtnme It plut heureux eff~telui qui fait U bon- 
heur d'un plut grand nmére d'autres. 

jfe voudroit être mort : eft un feahait friment qui 
prouve, du-moins quelquejms , qu''il y a' àet chofis 
fiiH:fréeieufes que là vie.. 

Un honnête homme eft rejfeSé de ceux «nAne qui nt 
iejint pat , fât-il dans uns autre planète. ~. 
_ lot pajf'ont détruifeet plut de préjugés ourla Pki- 
iejephie. £t (omment le mttt/onge leur réfjlenit^ilf 
Ellit ébranlent quelquefptt la vérité. 

Elle me die un autre. mot, fimple à )x vérité: 

nais fi voifm de ma fitoaiion , que j^ fus »• 

frayé. . ..:- . ■..■'- 

Ceft 
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C^eft qn*il n'y woif pomt d'homna » fmt^ai'kMi* 
rite ipt^il fùt^qt^t dans tmviokm acett de fa/}ki$; 
n'dijirit au fond de jh» emur , let homuurs de la 
vertu & ies avastagtt du viet. 

Je me rappelki bien, ces idées : mais l*en^t- 
BBwnt ne me revint pas , & elles n*entrereuc 
point dans la Ibene. Ce qu'il y en a , & ce quo 
je viens de tous en dire, niffit,je crois, pour 
TOUS montrer queConftance « l*hat>icuded« pen^ 
br. Aufli m'eâdiatnk-tietie , & rairondiffipant, 
comsie de la poufliere , tout oe que je lui oppo* 
lôii dans mon humeur, 

„ Je vois dans cette foene un endroit que f«i 
n foùligné, mais je ne &is plus à qud proptû.** 

lirez i'endcoit. 

M le.iâs : Ritn nt ctptn* fhu feriement ^» 
M l'escmlê de la vertu , pas minu Pexemflt d» 
M vice. " 

J'entends. La maxime vous a para fauflb. 
■ „ C'eft cela. " 

je pratique trop peu la vertu , me dit Dor- 
vsi: mais perfonne n'en'a une plut haute iâéo 
' aue moi. Je vois la vérité St la vertu commoi 
•eux grandes ftatuee élevées Air la fVirface de la 
trrre , & immobiles au miliea du ravage 8i des 
ruines de tout ce qui les environne. Ces gran- 
des 'figures font quelquefois couvertes de nua- 
ges. Alors les hommes ffe meuvent dans les té- 
t>ébres. Ce Jbnt les temps de Tignorance & du 
crime , du iànatirme ta des conquêtes. Mais il 
vieat uo moment où le nuage s^ntr'ouvre; alors- 
ks hommes proftem^ rsconnoilTent la véritâ 
& rendnc bomoiuge il» vertu. Tout:pa0è , 
flwis la vtfrtu & la vérité reftent. 
- Je définis la vertu» le goût de Tordre dans les 
chofes morales. Le goût de l'ordre en géoéral 
nous ^ominë.déila plus tendre enfani;& Il elt 
• ■ > .. l î V^^ 



pltu unen dins xiotre une, nw'dHbit€c«ftsD- 
<£', qq'xucun ièntiment.réfiécbi; ft c'eft. aiafi- 
oli'eU&m^oppofcùc ,à moi-iiiënic. -H sgit en nous . 
ians que nous nous «nappercerions: ^Ceft le- 
$6rtBe dé l'honn^eté &- au bon goût. Il nmas 
parte au bien , tant (}a'il n'eft point gêné par 
'le paffion. Il nous IbkjuRjiies duis nos éctrisj 
Alàrf il difpore les moyeas, delà maniera' la 
plus^avanti^euie poar Icmal. S^ihponvoiE j»- 
titaia^txe étoufié ; il-^ '«nroit des hommn qui 
ieil>;ip>ient Iç reinonds de la vertu ^.comme d'au-^ 
très Tentent le remords du- vice. Lavl^ue je vois 
îia''feéiorat c*f«bte d'une «aion ^héroïqud,, je 
demeure couvaineu que les hommes de twn ^onv 
plus réellement hommes de bien ,.qué leaidé- 
citants ne iimi v^aiiBebt «néchantfr; que la l}omé 
nous eft pks indivifiblefflent attacbée que la. 
méf^anceté ; & qu'en général il relie plus d«. 
'bonté dan« l'xraQ^an'aiéchaot^qub dÂmédum^ 
ccté dans l'ame des bons. ■^■'■--i '.'■'■"-• ■ 

■** Je-fcns'd'aitteore ouiil ne &«■ paa exami-. 
)i- Ttsx la morale d^ne fenuBe-, cothme les msxl-' 
^- owï d'un philoft^be. „ ■; 

. Ab fi Conftarioï vous eotendoit 1 j . . <• 

** Mais c^te morale »fe^aUepas!tmpea forte 
„ pcHpr legiîire draroati^uer^,, ■;■■; ■^..- > 

Horaœ vouloit qu'un poète alUto -piiiftr lU 
Icience dans les cuivrages- de Socrate : Rem tibi 
Socraiic^pottrum ajkoiiori'Tihana. Orjftcrois^u'wi 
un ouvrage, quél'.qn*ii (bit, l'et^iPit du uticle 
doit fb' remarquer. Si' kï inutsle'siVpute. Si le 
présagé a'afToibnt. Si lesel^rit» citit une pente' 
A, la-fau^faifance générale; ^ ie goût des cliofès' 
utiles s'eft répandu. Si le peuple ï'irttérefTe aax 
opérations' du miniftre : \k -^ut qa*on'&*ai ap.> , 
^iecçoîve, mdme dant une comddie. 

' ^ Malgré tout ce qt^e vqu« isç dite», je per- 
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„ fifte. Je troQve la fcene fort biôIe'&rSjrt Trih- 
„-g«c |ê- rf etï fefptifte pâ&iisoifft eonÛanéer'Je 
„.l\ite enchanté qu'il y bit au monde Binetëm*. 

„. mecomftiè elte , et que et Iblt la vôtre.' 

■ ■" -Les coupa de crayon cornmencetu à ^âôtairr^ 
„ cit. En-7oici poorust encore an. „ r .. 

^ Clair?illea remts fan fort entrevos mBlnsw 
H II vient apprendre ce que tous- avsz-.déeld6« 
r, Le iàcrifïce dt: votre padion eft tait. Celml'tla. 
n vocre fortune eft réfbla:. Clairvtlte & RotUi» 
f, redoTiennent -cpulems' par rorre giaéioi\t6^ 
„ Celez à votne ami cciië circonftance: , je !«■ 
r, vea»-; mail pourquoi vous atnurcr iietour- 
„ menter , en lui montrant de» obfl^ïes qoiinfc 
B.ftbftffetic plu*? Cda; amené l'éîoge da Corn- 
R mecce; je le fbâ. Cet doge eftfen(SrIl.ét»id- 
M l^iaftTuâion Si l'utilité de l'ouvrage * maHilIr 
nSdlonge, & Je'le IUpprtmsrots.-..d)MMAq'«-fM(- 
M ttef omanuma. ,r : ; ., 

Je voiSf inc répottdit DftrviA , qme vàusètea^ 
fKorwïfisnert né. Aprta un. violent efftot",:lt.éll 
one forte dQ dâlatTemetis auquel il ell Irapo^» 
bte de fe refUTer , âl C(at vous ctMinottrlei; v 'î' 
l'exercice de la Tercu- tmtR aVoit âlé pèniÛ«;' 
Vous n^vez jamali eu. befblndererpim.;.. Je- 
jouiffois de ma viftoire. Je faifois: Ibrcir du ct^nf- 
de mon armi les rentitœntv le; plus h^tutiëus. 
Je le vafoi% toujouis. pioi dig'ne de ce que;]a. 
Venais de faire pour lui. Ec cette aâion"ne> Vi^us* 
{Krotc^asnatupeRe'l R'eeotin'àit!lzaa contraire 
à- ces caroâïresi la diffËrence. d'ua- évenesMiitr 
ïnwginaiTc Si d'un événement réel. 

«- Vousponwzavoif raMijri. Mais", dircsi-nmlfj,' 
M Rsflilie' ii*atiroit-fitle^ pointajoâtâ aprâs^oMlpt 
„ 9tt&liiQït de la premtei'e' ftsne dui'^oinq'biït-' 
H me aAe? j4mam tfui H^toln awnjbft! fi-ch^f-l^ 

'\'- ■' X 4 Vous 



Vén» Vvfa deviné. 

** Il ce me teftç preTque plus qoe des élog«s 
^.à TOUS faire. Je ne peux vous di^e combien 
M je f^>is contenu de lu fceoe troinéàie du an* 
M.quiénie a£te. Je me difois avant que de la U- 
„ re : Il fe propore de détacher Rofalie. C'eft. 
„ an projet fou qui lui a mal réufii avec Con- 
M ftançe » & qui ne lui réufiJra pas mieux avec 
^ l'autre. Que lui dira-t-il qui ne doive encote 
fy augmenter Ton eftime &,fa tendrelTe? Vojrons 
^ cependant- ]e lus ; 8e je demeurai c(»ivainctt 
„ qu'à la place de Rofalie:, il n'y avoit point 
„ de femme en qui U reftit quelques vdllget 
„ d'honnêteté , qui n'eût étA détachée & ren- 
„,^ue à fon apiant. Et je conçus qu'il n'y avoit 
^ rien ^ qu'on ne pût Ibr le coeur humain , aveoi 
ff de la vérité, de l'honnêteté, & de l'éloquence^ 

. ,„ .Maja conuneni.eft-il arrivé que votre pie-. 
M ce ne foit pas d'invemibn , &. que les moin-, 
^ dres événements y Xoient préparés? " 

. L'art'dramatiquene prépare les éveDcmenrs 

âue pour les enchaîner ;. ^ il ne le& enchaîne 
ira Tes produâiotis^ <iue parce qu'ils le font 
dans t^ nature. L'arc imite jufqu'à la manière' 
fubtlle avec laquelle la nature nous dérobe la 
liaifon de fës e^ts. 

' . „ I4 pantomime prépereroic, ce me femUe, 
„ quelquefois d'une m^niete ^len oatuselle S; 
„ bien déliée. " 
- Sans doute ; Se il y en a un exemple dans la 

g' Ke. Tandis qu'André nous anoonçoit les msl- 
urs arrivés k fon maître, il me vint oent foii 
4anB la penfïe qu'il parloit de mon père; . 8t Je 
témoignai cette inqui^ude pav des mouvements 
l\ir lerqueL» il eût été facile à un fpeéUceHr at- 
tentif de prendre le même foupçoo. 
« Hom^i'iç VQW^ wut.x«i rBiini:qi;ié4Q- 
: . •* tçnv« 
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M temps en t«mps des expieflioiU'^ no-lbat 
n pai ffaCiie au théâtre. " 

Mais que perlonne Q^ol^oit relerer , G un 
iliteur de nom les eàc employée*. 

n D'autres qui font dans U boucbe de tottt 
„ le monde , dam les ouvrages des loelUeurs 
y, écrivains, & qu'il ibtoit impoffible de chan> 
„ ger , r^ns gâter la peaf^e : mais voos Taves 
„ que la langue du fpeâacle s^épure, à tnerure' 
H que les moeurs d'un peuple fe corrompent: 
w &,que le vice fe fait un idiome qui s'éteoa^ 
H peu-JKpeu , Se qu'il &at connottre * Pfce' 
y, qu'il en dangereux d'employer les expreQjons 
H dont il s'eft une fois emparé." 

Cç quç vous dites eftbien vu. Il ne reftc plus 

S ''et favoir où s'arrêtera cette forte de conde- 
ndance qu'il faut avoir pour le vice. .Si la 
Imgue de U vertu s'f ppauvrit à mefure que cèW 
lemi vice s'étend* bientdt on en fera réduit i 
ne pouvoif parler lÏQS dire une foitife. Pour 
moi, je penfe qu'il y a mille occafions où un 
liomme feroit honneur i Ibn goûc 6i à ftsmoetirs* 
en méprifant cette efpece d'mvafion du libeni-' 
li^e. . , 

Je vojs déji dans la fociété que fî quelqu'un 
s'avife de montrer une oreille tr^ 4élicate« on 
en jrougj; pour lui. Le théâtre françois atten- 
dra-t'irpour fuivre set exemple, que fon dic- 
tionnaire foit «uffi borné que le diâionnaire du 
théâtre Lyrique , &l que le nombre des expref< 
fions honnêtes foit ég^l k celui des expreàions 
nuflcalesP . ' 

.'» Voilà* tout ce que j'aTols i toqs obftrrer 
„ lur le détail de votre ouvra|e. Quant à la 
n conduite,' j'y trouye un détaot. Feat-étre, 
t^eft-il inhérent au fbjet. Vous en jugerez. 
». Vintér^ c^apge.de nature. Il cil dn premier 

, . : ^S »ûe 
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» «Ete Jnf^D^i-ts fin da troineme, dff fo T&tt» 
t, malheureure; Si dansle'reftede la Pièce, d«.- 
M latertttViftorieafc. H Falloii , & il eût été 
^ facile "d'entretenir !e tumulte & de proîongw- 
« 1« épreuves & le mal ailfe de la vertu. " 

,, Pitp exempte. Qne tout refte comme il' eft 
,, -depuis-le commencement de la pièce jurqu'à-- 
^ ïst qùawieHKf fcâtie du troifiemc afte. G'dtle- 
,j' monient-eù Rofatie apprend que vous- épou— 
H ft*; Gonfrance , s'évanouit de douleur & dit 
„- i^ Clflirvilie dsi» téa dépit: Lin^tz-mei. . . 
,i y» vont hait . . . qti^alors Cleirville conçoÎT»' 
„ des fbnpçons; que vous prenierde l'humetir 
„ contre un ami importun qui vous perce le 
„~ cœar,Taîft s*en douter, k que le troirteflne 
,. atfte-fihiflfe. 

„ 'Voiér maintenant comment J Vranjerors le 
„ quatrième. Jfe laifle !«■ ptemiere (bene à^pen- 
„ ppès^ comme elle éft. Seulement juftiné ap- 
„- prend a RolWie qu'il eft venu on émffftire 
., defon père, qu'il a vu Confiance en ftcret , 
,|Be qti*élle a-tout lieu de croire qu'il apporte 
,;-dfe liiaàVaifts nouvetfes_- Après cette Icene, 
„ jç tranfporte la fteng féconde du troifieme- 
n aifte, celle- où Clàtrvitle fe précipite aux ge- 
„ noox deRÔftlre & (3fô?cbe à la fléchir. Con-- 
^ ftancevîent enfùite. ' Ette amené André. On 
„ l'hii:eTroge.RofaIie apprend les maîhetirs ar-' 
,( rivés à (bn père. Vbi» vwfe» «-peu-jTrès la 
„ marche tJir refié. En firitant fe paluon de 
,i<;îtîr»Htè-& celle de Rofatie, on vous eût 
„ préparé des embarras plus grands peuf-É«fl^ 
„ encore qtae les pré'éédents. Dte tBîiÈ)s'en tenwa 
,i'v6us eufflez-ére t?mé de tout àvotier. Al»» 
^ fia, '((eiit être reuifiez vous fait."-" 

Te vmis etitcndsi Mais ce' n'y* plus là notre- 

hiftolrej Et moà'pere > qu*ftorôit>&(fit ?• IV'aH-', 

■ -- .'. / leuis,' 
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ïcars ,etes-vous bien conyaincn qne lï pièce y 
sufoic gagné? En me. réduiPant a descxuëmiT 
fés cerribtes , vous enffiez fait d^uoe avaature. 
ifiez limple, une .pièce fore compliquée. Je fe- 
jois devenu plus théâtral. 

„ Er fdus ordinaire, il efl: vrai. Mais 'Tau- 
^ rrege eùi é.ié d'un fbccés alfuré. '* 

Je le crois, izd'un'goùt fort petit. \\.y.axs>i\ 
cercainemeot moins de difficulté : mais jepenfô 
^M y avoit encore moins de vérité £c de beau- 
té réelles, à entretenir l'agitation qii*à fc Toii- 
zenir dans le calme. Soïigez qne c'eft alors que 
les làcriSces de la vertu commencent' & s'en- 
chatnenc* Voyeit comme l'élévation du dircbim 
b la force des fcenes fuccédent au pathétique 
de fitaation. Cependant au milieu de ce-i;alme, 
le fort de Confiance , de CUii'ville > de Rofeiic 
<t le mien, demeurent incercains. On&ic ce - 
que je me propofe. JUais it^n^y a nulle appa- 
rence que je réoffinèk :£n eflec >' je -oe réuffit 
point avec Conftance,:8t il eft t^en.moins vrai- 
fembtable qne je foia-pLus heureux avec Rofalie. 
Quel -événement aOez important attroii remplï" 
ce eeft deux fcenes, dans le plan que vouttYs- 
Bez dcm'expoCèrr' Aucud... ' ; 

„ Il ne me refte plus qu'une queftion à. vod» ■ 
), fiiise. C'eJl fui: le genre de votre ouvrée. C^ 
„ n'eft pas oild trag^ie, . Ce n'eft pas une co- 
y, médie. Qu'eft-ce donc, & quel nom lai don- 
„ ner ? " . . 

Celui çiu'il vousplaint Mais demain^ ftvoasi 
Voulez, non» chercherons enfembl?, celui qui lui 
eoBvient. 

„ Et poupquoipâs aujourd'hui ? " . ' 

It fout que je vous quitte. J'ai &it avertir 
deux fermiers du voîrmage,.8£ il y a peut-être, 
sne tonrequ'ilt-in'atteadentàlaoïufQn.. 

tt Autre 
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„ Antre procès à accommoder? **. 

Non. Ceft une aiaire un peu diffireate. l**Uft 
de ces fermiers a une fiile. L'autre on garçon 
Ces enfants s'aimait^ Mais Ip fiUe eft .ricSe ; 1» 
garçon n*a rien. 

„ El vous voulez accorder tes puents;,8E 
„ rendre le& eolànts eonteats. Adieu, Dorval. 
„ A demain, au même endroit. ** - ,, . 

TnijUmti Bitretien. 

LE iendctnain te ciel fb tronUa. Une nne 
qui amenoit l'orage & qnipotitoit le ton- 
aerrCf s-'arrêta fur la colline , & la couvrit de 
ténébter. A la diftaoce où j'étoia , les édaiu 
fembloieot s'allomer 8c s'éteindre dans. ces .té-< 
nébres. La cime âes chênes étoit imitée. Le 
bruit des vents fô mêluit an aurmore des eaux. 
Le tonnere , en grondant , fe promenoit entce 
les art»«s. Mon imaginatioa donoioée par des 
rapports fbcrets, me montroîc au milieu de.cet-> 
te fcene obfcure , Dorval cel que je Ifavei» vàf 
la veille dans les ipanfîwrts. de Ton esthouriar.* 
me; & je croyois entendre tk voix lunnonieu- 
^ s'élever au-dedùs des venu &e du tonnerre. 

Cependant l'orage fe- diflipa. L'air en devint, 
plus'p&r, le ciel plus &reln ; 8e je ferois allé^ 
chercher Dorval fous les chênes: mais je penfai 
que la terre y ftrôit trop fraîche,, h l'herbe 
trop molle. Si la' pluie n^voit pas duré, dl» 
avoit éc^fort«. Je me rendis chez lui. Il m'atyt 
tendoic , car' il avoit penfô , de Ibn côté ,' q^e 
je n'jrois point au rendez-vous de la veille;. Se 
Ce fut dans fbn jardin. Air les bords fables d'ut^ 
large canal, ob. itavoit-cotuame de fe promCf , 
.• Hier . 
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Btr, qu'il adieva de me développet Sa idées. 
Après quelques diftours généraux fur lei tuions 
delà vie, «.fur l'iinitatioa qu^on eo Iklt au 
théâtre-, il ne dit : 

Chi diflingue daus' tout objet moral un milieu 
& deux extrêmes. 11 femble donc que toute ac- 
tion dramatique étant un ot^et moral , il de* 
rroiC y avoir un genre moyen & deux genres 
extrêmes. Noos avons ceux-ci; c'eH la comédie 
Se la tragédie: Mais Vhomme u'eft pas toujours 
dans la douleur ou dans la joie^ Il y a donc un 
point qui fôpare la diftance du geore. comique 
au genre tragique. 

• Térence a compote une pièce dont Toîçt le 
ftijet. Un jeune homme Te marie. A peine éft-il 
marié qu« des af&ires t'appellent au loin. IL eft 
«Went. il revient. Il croit appercevoir dans & 
femme des preuves certaines d'infidélité. Il en 
eft au déftfpoir. II. veut la renvoyer à S» pa* 
rents, QuVn juge de l'état du père, de la mère 
& de la fille. Il y a cependant un Dave , per- 
Amnaçe plaifànt par lui - m6me. Qu'en &ic le 
Poète ? Il l*éloîgne de la Icene pendant les qua- 
tre premiers aoes , Se il ne le rappelle que pour 
égayer an peu Ton dénouement. 

Je demande dans quel genre, eft cette pié«? 
Dans le genre comique f II n'y a pas te mol 
pour rire. Dans le genre tragique? I^ tetceur, 
la commifôration 8c les autres grandes palHons 
n'y font point excitées. Cependant il y a de 
rintérêc ; & il y en aura , làns ridicule qui fitflis 
rire , Ans danger qui fàOfe frémir , dans toute 
compofition dramatique oit le ftijet l^ra impor- 
UQt , où le Pofite prendra le ton que noua avons 
dans les affaires férieufes. St. ou Haétion s'avan-i 
fiera par la perplexité le par les embarras. Or 
il me femble que ces allons étant k» fim com- 
munes 



jitàbésdle lavie, le génie tfiii In àur^/pour ob* 
jet, doit ^tK le plus utile fil le plus étendu. J'ap- 
pellenii ce geare , b gtart jirieax. : . 

Ce genre établi , il n'y aur» point de caudl-. 
ciotil'âEias'ta fixiété < point d'aâtont jnrpo^tan- 
tL>g dUKlaTie, qu'on ne puilTe rapporter àquëï- 
^de -partie do fyfteme dramatique; 
. .VoiBley^vous donner àcefyfteme toute, IMten» 
dae.pofliUe, y compreadre la vérité & ia chi- 
•netcf , ie' monde Imaginaire St le monde réel -: 
■joatett le burlefbue aunieflous du ganreicami<- 
qTie'V&' le merveilleux Bu^delTaB du genre '.tra. 
gique. ■ ■ ., : 

■ *-'■ Je ■vans entendi. Le burlm^ue.. . Le gtnre ca*- 
i, mi^ue... Le gtnre féritux,.. Le genre tragiqae^. . 
,, L* merveilleux: *, - ' 

■ Une Pièce ne fe renfermé jamaiv i la rigueur 
dans un genre. Il n'y a point d'ouvragé' daïis les 

f' eiïres tragique ou comtoue , on l'on ne trouvât 
es'imoreeaux-qui ne leroient point déplacé» 
dam le'genre fôrieux ;& il y en aura récipro- 
quSiMnt dans celui-ci quiporceront l'empreinte 
de l'un.. 81 l'autre genre. 

C*eft l'asantage du genre fôrieux, que, placé 
entre les deux autres , ila des reffourcej , Toit 
qu'il tfdcve, foit qu'il delî^nde. Il n'en eft pas 
«infl du genre comiqae &. du genre tragique, 
ToutKs les nuances êw comique font comprires 
entré ce genre méme&ls genre férœux, & ton- 
tei celles du tragique , «itre le genre férieux 
& Id tragédie: Le burtelîiiie &' le merveilleux 
fbnt également horj de la nature; on n'en peut 
Tien emprunter qui ne gftte. Lei peintres St les 
poStes -Ont le droit de lout oJèr ; mais ce droit 
ne'a'étend pas- jufbu^à la licence de &odre des 
el)téce«difl%rentes dans un même individu. Pour 
UQ bocQiae de goût , il /- a la même abftirdité 
dans 



OnlsCaftor.él'eré xa raog 4st BteoK ,f8c.daes 
Je tioiiigeôis -GentilbQffltne fiit MMOamouchi. 

Le çtnre comique Si le genre tragique , fimt 
I« hujies réelles de la comporKion drtnnatique. 
Mais s'il eft impotTible au ^core comique d'ap- 
pelkx B foD aide le barlefque , fkas fe dégcaider ; 
9U genre tragiq^ie d'empiéter Tur Le genre mer- 
veiUeux , lam perdre de fa vérité , il s'enfuit 

Îtie placés dans iesexxrénités. res gieDres.foi]i 
j.pLui irappantsic Jes.plus difiujibes. i. 

C'eft dans le genre iËrieux que doit- s'exercer 
d'slxàd iiout faonuBe deXettres qui le itmf du 
taleut pour k fcene. Onapprendà nn jeufi«;6)e^ 
ve qu^on deïftine à la peinture ide2JDcr.:& «utL 
Quaod cette partie fondamentale de l'art lui eâ 
untiliete^ il peut cbuific uaXujet. Qu'iLlspren- 
ne pu dans ksiconditions communes viondatW 
un nuig élevé. Qu'il drupe les (îgures.ii Ton gré , 
mais qu*OA. reflètue toujours le aud ibys la driif 
perie. Que celui qui aura fait unc-longue étude 
de rjbosADie dans i'exeti:ic(f du genre -^lùgaAt , 
chaufle, félon fon génie, le coibume^u^lrfiiC. 
Qu'il jette fur les épaules de fan peribaaBgfl :U0 
roaiit-eau royal ou uneTobe de palais; xùilij£)ue 
l'hoinme ne difparol0e jamais fous le vâtempttt; 

$i le gente fôrieux eft |e plus iacile de toùs^ 
e*«lj[ en revandie le moias -fujet aux ricfilitudes 
its temps h des lieux. Partez le and en qud^tie 
lieu de la terre qu'il vous plaira , il fixera d'at~ 
leniion . s'il eft biemd^né. Si, roi» çuibllez 
dans le genre iérieux , vous plairez dans tûus 
la w»pi âi chez tous les peaplet; Ixi. pMi«« 
nuances quM empruntera d'un gemfe.io|rLfnér^ 
feront <rpp foibles pour le déguiftr. Ce fooitr^es 
^Uts de draperie qui ne couvrent que quelques 
endroits 1 & qui laineni;. les grandes, par^s^ues. 

Votq VQysf qaç 1» v^i-.oom$4i« ^ peut .£tx« 
, qtt':9« 
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'on mauvais genre , parce qu^ita y cônfbDS 
[eux genres éloigoés & fôparés par qdc bu-rleré 
niturdle. On n'y piSe point par des nuances 
imperceptibles' On tombe à chaque pas dans leit 
contrafies , 8t L'unité dirparoit. i 

Vous Toyez que cette efpéce de drame oâ les 
trails les plus pluifants du genre comique font 
placés a câté des traiu les plus touchants da 
fienre. férleuz , & où Ton faute alternativement 
d'un genre à un antre y ne fera pas fans déiàut 
aux yeux d*uQ critique fêiere. 

Mais voûtez •vous être convaincu du danger 
'<]a'ii y a à franchir la barrière ^ue la nature a 
jaifb entre les genres ? Portez tes chofes k Vex- 
cès; rapprochez deux genres fort éloigné , tels' 

Sue la.tragédie & le buriefcfue , & vous verrez 
ito'nativeinent un grave lénateur jotter 'aux 
pieds d*une eourtifanne le rôle du débauché I« 
plus vil, b des lââieox méditer la niine.'d'UBa 
TépubUqoe. * 

, Xs &Tce} la parade , la la parodie ne font pas 
des genres', mais des el^ieces de comique ou de 
bnrlefqQe qui ont un objet particulier. 
On a donné cent fois la poétique du SÇnre co- 
. mlque 8i 'du genre tragique. Le genre fêrieux a 
la uenne; & cette poétique (èroit auflî fort éten- 
due. Mail je ne vous en dirai que ce qui s?eft' 
ôfiisrt à mon efprit , tandis que je travaillois k 
ma pièce. 

Pnif^ue ce genre eft privé de la vigueur à« 

coloris deseeives extrêmes* entre lepqnels il «ft 

placé, il ne uut rien négliger de ce qui peoc lui 

donner de la forœ. 

' <>ieIerDJet en foit important, & l'tutrteuà 

Ample ; 

• Teyes la Vètdfe prifinén d'Otway ; le ilMmefei 

aeShakerpeari & u plftpan detpiéoes-du.âiéatfè An- 
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lîmple. . domeftique & voifiM de la' Tie-réelhï 
■ Je. n'y veux point de valets : les hoiinêtBl 
leaa ne les «dmetteni point à la connoiHanec do 
leun affaires; &lî les (cènes Te pafTent toutes eo- 
tre les maîtres t elles n'en f*eroDt que pliii Inob- 
lelTantes. Si on valet parte fur la fcene.csùsma 
dans ta Tociété , il eft maaSiide-; sM parleaucrot 
rpent, il eft faux. 

Les nuances empruntées du . genoe: comique 
font-elle» trop fortes? L'ouviage fisr«.(rrc-8t 
pleurer ;& il n'yaura-plus mirruidté d*intâ'il&t( 
ni unité de coloris. . ■ - ,: .c ■ \n 

..Le geore férietix comporte -les mooologite» 
D'où je conclus qu'il peodie p]sitàt Ters.la trat 
gédie, que vers la comédie ;genre'daQs:leqad.il» 
font rares &. coopti. 'i , y.zi. 

II. feroic dangereux d'einprutiter dans ufie.iitfe. 
me compefition des nuances du genre comiquis 
& du genre tragique. Cojinoillèz bien iàj'pâutâ 
de.votj-e.fyjet & de vos caratikies j & fuivea-hi 

Que votre morale foit générale &; focte.- ::;:B 
' R>iat de porfoonages épifodiques^'Ott ni!)ii- 
^igue en exige ua^qu.'!! ait',uQ 'Cara£te»:fi4t 
guUer qui lereleve: . . ■ ,, . ;i ■■: „ 

U faut s'occuper fortement de la pantmabçe, 
UilTer U ces coups de théâtre dont FeS'et ât ^o - 
inentaQé,.& troui;er des tableaux- Plus pn voi( 
un beau tableau , plus il {tlatc. i ' : -: „ 

. Le moutetae&t nuit pie^ue touJDtt'trs-fr. ])( 
dignité. Ainft, que vâtre principal perfbBQtgi; 
foit rarement le tnacfaicille dd votre: piècp. , -j ,. 
. Et fur-toLC reiïcKiveneie-vous qu'il n'ya^]^ 
de principe-général. .Je:n'en coanois aàcmrdq 
ceux qtte.je. viensdUodiqtier, qu^un hommé^d^ 
génie ne, puiffe. enfreindre sTecfuccès. .-.'■ /■ ,, 
. ,. Vous aVcz prévenu. mon. otqeâioû. ^. n „ 
. Legenro.comiqûe eftde$ efptxè^ygt^te-'^r^ 
. . „ K tràgiijue 
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tn^Icitie eft des Individui. Je m*«pllque. ht 
bbro* d'une tragédie eft tel ou tel homme. C^eft 
en Régulas, ou Brutut, ou Caton, St ce n*^ 
jwiat un auCTe> Le principal perfonnage d*un« 
ctonédie doitiau contraire reprérenter un grand 
■ombce d'hommes. Si par hafard on lui don* 
Boic «oe phyCionomie fi particulière qu'il fy 
eût dans la rociétë qu'un Teul individu qui lui 
teflinnblflt, la canédie retourneroit i Ton en- 
tu\ct, 8t dégénéreroit en f&tyre. * 
..'Téreaceme paroît être tombé ane fois dana 
ce défaut. Son EautmitimarumeMt eft an per« 
Iffligé du parti violent auquel il a pont Ton fîU 
par un excès de férfriié dont il le punit lui- 
loâmei eafe-coQTTftqt de lambeaux, Te nonriP- 
iïnt durement , fuyant la Ibciété , chaf&nt fès 
domeftiquet , & (b condamnant à caltiTer la terre 
de fts propres mains. On peut dire que ce perd 
U n'eft pas dans la nature. Une grande ville four- 
olroic t peine dans un llecle l'exemple d'une a& 
fliâtûn suffi bizarre. 

'.■<i^ Horacet qui «voit le goût d'une délicatefle 
I, iùiguliere,me paroft- avoir apperçu ce défaut* 
^ Se l'avoir Critiqué d'une façon bien légère. 
, Jeneme rappelle pas l'endroit. 

„ C'dt dans la myre première ou deuxiêm* 
j, du premier livre , où 11 ft propofe de mon- 
„ irer que pour éviter un excès , les fous fe pré- 
^ dplteifcdansrexcéioppofô. Fur]diu3«dit-il« 
fk crsint de paifer pour diffipateur. Savez-voua 
f, ce qu'il fait P II prête t cinq pour cent par 
«, mois t & fb paie d'avance. Plus un homme eil 
», obéré , plus 11 exige. Il fait pâc cœur les noms 
i» dc-tocsles enfanude famiUc qui commencent 
^ i aller dans le monde, -St qui ont des peref 
^ durl. Mas; TOUS croiriez |ieut-ètre que cet 
^ homme ^épenft è pmportiqo de fi>Q revenu. 
'- t •■ '■ H Erreur, . 



„ Erreuf. Il efl Ton plus Cruel ennemi , te M 
„ père de la comédie, qui fe punit de l'évalloa 
t, de fon fils', ne ffa tourmente pas plus méchun- 
H ment. Non fi fiejus Cruciaverit. *' 

Oui , rien n'eft plus dans le caraâere de cet 
auteur , que 'd''avoir attaché deux Teni t ce mé» 
chamment, dont Tun tombe lUt Térence,&l'aa" 
tre Air Fuadius. 

Dans le genre furieux, les caraâeres f'eront 
fouvenc auffi généraux que dans le genre cotni- 
que ; mais iU feront toujours moins individuel^ 
que dass le ^enre tragique. 

On dit quelquefois, il ett arrivé une avanturç 
fort plaifante à la cour> un éveoemcnc fort tra^ 
gique à la ville. D^où il s'enlUicque la comédie 
& la tragédie Ibnt de tQus les états ; avec cette 
difiérenec , que la douleur & les larmes font en? 
core plus Ibuvent fous les toits des fujets , que 
l^enjouement -Se la gaieté dans les palais des rois. 
Ceft moins te fujet qui rend une pièce comi-' 
que t férieufe ou tragique , que Xi ton , les pa(% 
"ons , les earaâeres Si l'intérêt. Les e&ts de l'a- 
mour , de la jaloufie , du jeu , du dérèglement , 
de l'ambition j de la haine , de l'envie , peuvenc 
taire rire, réfléchir ou trembler. Un jaloux quj 
prend des mefures pour s'afTor» de fon déshon- 
neur, eft ridicule; un homme d^bonneur qui le 
foupçonne & qui aime, en eft affligé; un furieux 
qnilefait, peut commettre un crime. Un joueur 
pprtera chez un ufurier le portrait d^itae maî- 
treflfe; un autre joueur embarraiîera fa fortune, 
la renverfera , plongera une femme & des eti- 
fants dans la mîlere , & tombera dans te délef- 
poir. Que vous diraî-je de plus? La pièce doilt 
nous nous Tommes entretenus a prefque été faite 
dans tes trois genres. 

„ Coiflmcr.tr " 

"K a "Oui. 
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^'ii-.La-choIëcft fingillitre; '*' 
-f élairrille éft (Tiin eafàSïeré honnfte, mais îm- 
^cueux felégler. Au cotnWe de fei vœux, pof* 
feîear tranquille de Rofalie; il oublia Tes-peines 
j(affë«. Il ne vit plùsdansriôrrehiftpire qu'uni 
' aVantdre'Commuiïev It-en fit- défi plaifàoteries. Il 
alla même jufqu'à parodier le tfoifieme ââe de 
U' pièce. Son ouvrage étôît excellent. Ilavbit 
Mpofé* mes embarras fous un Jour tôut-ifait 
ébmiqûe. J'en ris: mais Je fus fecrettement of- 
fenfé du ridicule que C|airvllle jfettoit for unis 
3ès'îiâion8"'Tes plus importantes de ntitre vie: 
C^F' enfin i! f eut ufi moment qui poucdit lui 
coûter , à lui , Ta fortune & Ta itialfréfte, à Ro: 
KVié' l'innocence fe-ladroirarè de fon Cœur, à 
Conftance le repos ,-à moi !a' probité , & [Jeut- 
êt*e la -vie.- Je me vengeai de Claii'viTle, en met- 
tant en tragédie lès- trois -derniers aftes de la 
ïiïéce; & je puis vouï aflltrer que je le fis pleu- 
ter'i^ùs 'long- temps qu'il ne m'avôit fait rire. 

■ ;, Et,pourroit-on voir ces morceaux? " 

■ Non. Ce n''en: point tin refus ; mais Clairville 
à-brùlé;Ton afte , & il ne me r^e que le canevas 
des miens._ ' '- :' . " 

■ ;-^„-'Et te carievas?" 

'■ Vôii! -Paîlèz avoir, fi voua me le demandez. 
Màfsfaitës-y réflexion. Vous avez l'anrte fenfible; 
Toiis' Di'aimez ; i& cette leiîhire pourra vous laif- 
ftr aés jmppélÏÏoiis dont vous aurez dé U peine 
ïrbusdiftraire- 

' * „ jliônnez, le cârtevàs 'tragique i Dorval ', doq- 
-ji nez.'"-'- .■■-/■■. --, ' ■■' ■ i 

Dorval' tira de fa poche quelques "fèuîUes Vo- 
làrttes qu'il me tendit en détournant la tête , 
comme s'il eût craint d'y jetter les yeux , & 
Tolpi ce qu'elles contenoient. 

Rofali* 
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ftofàlie inftruite.au traifiéme afte di] m&riagv 
de JPorval & de Canftarce , & perraadée/quece 
PorVal eft un ami- perfide, un homme fans foi» 
prend un parti violent. C'eft de tout révéler. 
Elle voit Doival; elle le traite avec le dernier 
mépris* . - ' ;i 

Vorval. Je ne fqis point un ami perfide-, ya 
homme. Sàos foi. je fuis Dorval. Jf fuis un -i^fùr 
heureux. , >., i . , 

Rjfalie. Dis un niifëratde. . . . Ne-m'a-C-U pas 
laiflé croire qu'il m'aimoit? 

Dorvâi. Je vous aimpis; 3c je vws aime en- 
core. ■ , . 

Rnfaiis. l\ m'aimoit I II m'aime I II époUfë 
Confiance ! Il en a donné fa parole à fou frère) 
& cette union fe confomme aujourd'hui ! .... " 
Allez, efprit pervers. Eloignez-vous! Permette^ 
à l'innocence d'habiter un féjour d'pit -vous l'ar- 
vez baniiie.La paix & la vertu rentreront ici^ 
quand vous en fortii;pz. Fuyez. La bonté & les 
remords; qui ne manquent jamais d'atteindre 1$ 
m&hant, vous attendent à cette porte. 
. Dorval.. On m'accable,! On me chaife! Je fuis 
un fcékrat ! O vertu,! Voilà donc ta dernière 
récompenfel , , 

Rofiiie. U s'étoit promis fansdoute que je me 
tairois — Non., non .... tout fe faura — -Cour 
ftance aura .pitié de pion inexpérience , de ma 
jeunefle. . , Elle trouvera mon excuffe & mop pSr- 
don dans fon cueur- ... ClairvilLe ! combien it 
faudra que je t'aime, pour expier mon injufticç 
& réparer les nuii.ii que je t'ai faits ! ■ . . IVÎais le 
moment s'approche ou le méchant fera connu.; 

Dorval. Jeune imprudente, arrête;^; ou voi\a 

allez.devenir poupabledu feul crime guej'aur«i 

jamais commis, fi c'en ett un que de jetter loin 

de foi tiQ &ideati qu'çn ne peut plps porter..... 

K 3 Encore 
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Encore un mot , & je croirai que U vertu n^ 
^u'un fantôme vain ; que la vie n'efl qu'un pré- 
fent fatal du fort ; que le bonheur n'eit nuUo 
part ; que le repos eit fous la tombe, & j'*sur«i 
, vécu. 

Roftije s*eft éloignée. Elle ne l'entend plus. 
Dorval fe voit Wéprift de la feule femme qu'il 
aime & qu'il ait jamais aimée; expofé i la haine 
de Conltance, à l'indignation de Clairville, fur 
!e point de perdre les feuls êtres quii'atiachoient 
au monde , & de retomber dans la folitude de 
i'im.lver8. . . Oà ira-t- il? . . èqui s*«dreflfera-t-il ? . . 
oui aimera-t-il?... de oui fera-t-il aimé?... Le 
péfefiJoir s'empare de fon ame. Il ftnt le dégoût 
de la vie. il incline vers la mort. C'eft le fujet 
d'un monoI(^ue qui finit le troifiéme afte. Dès 
]a fin de cet a^, il ne parle plus à fes doiaefti' 
ques. Il leur commande de la main » & ils obéîf- . 

«m. 

' Rolltlie exécute fon projet au commencement 
du quatrième. Quelle eft la furpriie dç Conilao- 
ce û de fon frère 1 Ils n'ofent voir Dorval , ni 
Dorval aucun d'eux. Ils s'évitent tous , ils tè 
fuient; Si Dorval fe trouve tout-i-çoup 8t na* 
turellement dans cet abandon général qu'il re- 
doutoit. Son deftin s'accomplit. H s'en apper- 
çoit ; & le voilà réfolu d'aller à la mort qui l'cn^ 
-traîne. Charles, fon valet, eft le fcul être dans 
Ttinivers qui lui demeure. Charles dêmôle la fu- 
nefte penfée de fon mattre. Il répand fa terreur 
dans toute la maifon. Il court à Clairville , \ 
Coflftanee, à Rofalie- Il parle. Ils Ibnt confter- 
pés. A l'inftant, les intérêts particuliers dif^ta- 
Toiflfent. On cherche i fe rapprocher de Dorval. 
>lais il ^ trop tard. Dorval n'ainie plus, ne 
ïiair plus perfbnne, ne parle plus, ne voit plus, 
■H*çmend plus. Son ame, conune abrutie, o'cft 
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Mpabte iTaaeiui ftntiment. D Incle m peu coim 
tre cet état ténébreux; mais c^eft folblement^ 
par élaD& courts , fhni force & Tani eiet. Le 
ToiLà tel qu'il eft au commencement du ciaquie- 
Ke aâe. 

Cet aéte 8*ouvre par Dorval ftol qui ft pro- 
mené flir la fcene, làns rien dire. On vi^t daatf 
foo vêtement. Ton geile, fon TUence , le projet 
de quitter la vie. CUirville entre; il le conjura 
de rîvre ; il Ib jette à îH genoux ; il les em-> 
JWsfi'e ; il le preflb par les raifons les plus bon-* 
Dates & les plus tendres d'accepter Roralie. Q 
Q*ett eft que plus cruel. Cette fcene avance lo 
fiirtde Oorval. Clairville n'en arrache que queU 
^aes monbiyilabes. Le refte de Taâion de Dor* 
val eft muette. 

Conftance arriva Elle joint &s eSbrts & cetuB 
de Ton frère. Elle dit a Oorval ce qu'elle pentb 
de plus pathétique fur ta réOgnation aux évene-* 
meute ; Air là puilTance de l'Etre Aipréme, puif» 
Guice à laquelle c'eft un crime de fefouftraire; 
fur les oSires de CtairviUe , &c, . . Pendant qua 
Conftance parle , elle a un des bras de Dorvat 
çHtre les fiens ; & fiM ami le tient cmbrelTé pat 
le milieu du corps . comme s'il craignoit qu'il 
oe lui échappât Mais Dorvat tout en lui-mê« 
^□e, ne feot point fon ami qui le tient embraf- 
té , n'entend point Conftance qui lui parle. Seur 
lement il fe renverfb quelquefois fur eux pour 
pleurer. Mais les larmes fe refufent. Alors il fil 
retire ; il pouHe des foupirs profonds ; il fait 
quelques geftes. lents & terribles ; on voit fur 
fes lèvres dt^ mouvements d'un ris paBàger plus 
effrayants que fes foupirs £z fes geftes. 

Rofalie vient. Conftance & Cwirvitle-fb reti* 

reat. Cette fcene eft celte de la timidité, de la 

salveté » dn Uimçi , de U doute»? , U du repen* 

K 4 tir. 



tir.-R«n(lieT(ttt tokitte mal qti^Elle a'i^ii. fillA 
M eft déTulée. Preffée entre l'amour qu^elle reP 
fcm , rîntérêo qu'elle ^rend à Dorval , le rtjC" 
peft, qu'elle doit à CooftanM , & les ftntiments 
qu'elle ne peut refuÇer à Claimllc ;.conibtaA 
elle dit 4e chofeà rouetianteg'!. Dorvàl paroîc 
d'abord, ni ne la voit ni ne l'écouter. Rofaliô 
pouO^ dès cris , lui'prend les mainti , Tapréie , 
fcilvient un moment où DcM"Yal fi^e fur elle 
des yeux égarés. Ses regards font ceux d'un hora- 
Bie qui fbrtiroit d'un fommeil léthargique. Cet 
tlfort le brîTe. Il tombe dans un fauteuil comme 
«ntuname'ft'appé. R^falie fé retire en pouffant 
des lïngtols , fidéfolant , s'arracbant les ch»^ 
Teux.-.- . . ' 

Dorval refte un moment dans cet état ■cW 
jnon. 'Chartes ttt debout devant lui , fans riei) 
àite. . .Ses yeux font à-demi fermés: 5ès longs 
el(Cveax pendent fat te derrière du feutôuil. H 
a- ia bouche entr'ouverte, la relpiratloh^itute^ 
te la poitrine haletante. Cette agonie pafle ptti ■ 
à peu- Il en revient par un foupir long & dou- 
lotireux , pAr une Voix plaintive. Il s'appuie la 
«te fur fet mains 8c les coudes fur Tes genoux,' 
ll'fe-leve aveo- peine. lierre * pas lents. -Il ren- 
CMitrê -Charles. Il le prend par le bras , le re- 
garde un moment , tire là bourfe St fa montre, 
KG-kii donne avec un papier eachaté fkns adrel^ 
fc, & lui fait figne de fbrtir. Charles fe jette A 
fespieds. & Te colle'le vifage contre terre. Dor-i 
fraU'y laifTe ,& contînued'crrer. En eprant, ft» 
pieds rencontrent Charles étendu par terre. U 
ft détourne. . . Alors Qiarles fe levé fubitement , 
laine la bourfe & la rnontre'à terre , & court 
fppelter du (fecours, 

•■ Dorval le fuit Ifchterorait... 11 â'appviîe fans 
^«ffirtn'floawç la jpori* . .-. : fi y-- vois .im- v«r- 
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Mn.':."-n le re^rde... le ferme. r." tiré Ibn 
épée ... en appuie le pomiTieau contre la ter- 
re ... en dirige la poitne vers fa pultrine . . ; là 
penche le corps ftir le côté . . . levé les yea« aa 
Ciel ... les ramené for lui . . / demeure ainti (}oeW 
que trânps . . . poulie un profond foupir , St fb 
lailft tomber. 

CharWs arrive. Il tTou'î^la porte fermée. Il 
appelle. On vient. On force-la porte. On trouve 
Dorvaï baigné dans fon âng Se mort. Charles 
rentre en pouvant des cris. Les autres domeflK 
ques reftent autour du cadavre. Conllafice arri- 
vci "Frappée de ce fpetftacle , elle crie , elle court 
égarée fur la fcene , làns trop fiiïoit ce qu^Alle 
dit , ce qu'elle fait, où elle va. On enlevé le'ca- 
davre de Dorvaï. Cependant Conftance t(î«mée 
vers le lieu de la fcene fanglanie , ell immobile 
dan^ UA fkoteuil , le vil^e couvert de feï mains. 

• Arrivent Ciairvllle & Rofalie. Ils trouvent 
Conftance dans cette fituatioo. Ils l'internant; 
Elle fe taît. Ils l'interrogent encore. Ponr toute 
répon/fe , elle découvre ' fort vifage , déioOrne la 
tfite , & leur montre de la main l'endroit teint 
du feng de Dorvaï. 

Alors ce ne font plus qoe des cris , ïïai pleots; 
du filence & des cris; 

• Charles donne à Conftànœ le paqaet tacheté. 
C'eft la vie St lœ dernières volontés de l'torval; 
Mais à peine en a-t-elle la leà premières lignes; 
qufrCiairviHefon comme nn furieux;' Conftan- 
ce le (Uit. Juliine Se les domeftiques emportert 
RoUilie qui fe trouve mal, & la pièce finit. 

" Ah , m'écrfai-je , ou je n'y entends tiOT , 
„ ou voilà 4e la tragédie 1 A la vérité , ce li'eft 
tj plus l'épreuve de la venu , c'eft fôn défôfpoirr 
«■ Peut-être-^y auroit-il du danger i montrer 
ù Tiiofflitte de bira réduit A cette extrémité fu- 
- - K. S « n^^; 



* neAe ; msis on n*en fent pas mohis li fyggt 
M de la pantomime (ïiUe & de la pantomiim 
„ réunie au difcoura. Voilà les beautés que nous 
M peidon» faute de fçene & faute de bardlelfe g 
„ en imiîant fervilfnteoc nos prédécdQburs , S> 
u laiflànt la nature St là vérité. .. Mais Dorval 
„ ne parle point?. .. Mais peut-il y avoir de 
M difcourd qui fVappetit autant que f(Ai aâion 
„ Se fon filence ? . . . . Qu^on lui tafTe dire quel- 
t, Ques mots par intervaUes. Cela fb peut, M«i« 
tt il ne faut pas oublier qu'il eft rare que cslul 
, „ qui parte beaucoup Te tue. „ 

Je me levai, f all^ trouver Dorval. Il erroit 
paiml les arbres ^ & il me paroiSbit abforbi 
dam iba pen(%es. je crus qu'il étoit à propos dç 
gar4er Ton papier, fSc il ne me le redemanda 
pas. 

Si vous êtes convaincu , me dit-il, que ce IbU 
là de la tragédie, tt qu'il y ait entre la trogé* 
die & U comédie un genre intermédiaire; voïli 
donc deux branches du genre dramatique qui 
font encore incultes , Se qui n'attendent quQ 
des hommes. Faites des comédies dans le genre 
férieux. Faites des tragédies domeftiques , £ë 
Çpyez fôr qu'il y a des applaudifiements & une 
immortalité qui vous tbnt réfervés. Sur- tout 
négligez les coups de théâtre. Cberchejb des <a* 
bleaux. Rapprochez- vous de la vie réelle; Si 
9yez d^iboid un efpace qui permette l'exerctM 
de la pantomime dans toute fon étendue. ■ ■ . 
On dit qu'il n'y a plus de grandes pafîions tra- 

Î;ique> à émouvoir; qu'il ot impoOible de prit 
enter les fentiments élevés d'une manière neu- 
ve & {Vappante. Cela peut être dans, la tragédie 
telle que les Grecs, tes Romains, les François, 
ks Italiens , les Anglois 8c tous les peupla àa 
la terre l'ont compofée. Mais U lïtsàHte do* 
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medique aa» une autre aâion* du Autre ton, 
|[ un (bbUme qui lui fera propre. Je te fôns ce 
Aiblime. Il eft dans ces mots d*un père qui iï- 
Toit à Ton fils qui Ib nourrilToit dans fa ri^Uef- 
&: Mm pu , mus fornnui quittât. Jt ï'« éemé 
It vie & lu m» Pas rendue ; s. dans ceux-ci d'un 
autre père qui difoit au fien : Dîtet loujeurt ié 
férité. Ne promettez rien à perjhnne pa vous nt 
vouiiêz tenir. J^e vous en conjure par ces pieds fat 
je richauffbit. dans mes maitu , qumd vous étitt m 
htreetm. 

„ Mais cette tragédie noui intérdTera-t' 
„ elle ? " 

Je TOUS le demande. Elle eft plus voinne d» 
nous. C'eft le tableau des malheurs qui nous 
environnent. Quoi ! vous ne concevez pas l'ef- 
fet que produiroient fur vous une fcene réelle , 
des habits vrais , des dîfcou^ proportionfiés aux 
avions T des a6tions ninples,des dangers dont 
il eft impolGble qoe vous n'ayez trembla pour 
vos parents, vos amis, pour vous-même? Uo 
ren^rfement de fortune , la crainte de Tigno- 
minie , les faites de la mtfere, une pafllon qui 
conduit l'homme i fa ruine, de ft ruine au <w- 
fèfpoir, du défbiy>oir à une mort violente, m 
font pac des événements rares ; Se vous croyec 
qu'ils ne vous af!k£tero!ent pas autant que la 
mort f^bu1eu<b d'un tyrîn , ou le facrifice d'un 
en&nt aux autels des Dieux d'Athènes ou df 
Rome ? . . Mais vous êtes diflraic. . . . Voiis rê- 
vez — Vous ne m'écoutez pas. . . . 

„ Votre ébauche tragique m'obftde. . . Je Toot 
„ vois errer fur la fcene . . . détourner vos pieds 
„ de votre valet profterné . , fermer le ver- 
„ rou . . . tirer, votre épée. . . . L'idée de cet- 
j, te pantomime me fait frémir. ... Je ne or-oîs 
I» pas qu'on en foutînt le rpeftaçlç ; & toute 
■ „ çc«e 
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S cette aftion eft peut-êtrede ccUes qu'îl-ÊHit 

5 mettre. en récit. Voyea." 

Je :crois quUl ne faut tii réciter dî rnootrerau 
rpeâateuf un feic fans vraifemblance; & qu'en- 
fct les aftiojis . vraiferablables , il eft facile de 
diftïnguer celles qu'il fiiuiexporer aux yeux. Se. 
«envoyer derrière la fcene. - 11 faut- que j'appli- 
(jneincs idées à la tragédie connue ; je .ne peux 
ârer meç exemples d'un genre: qai n^exjlïe pas 
•ncore -parmi nous. 

Lorfqu'unc aftion eft fimple, Je crois qu'il' 
fout pTniât'iii Tepréfenter que la réel [er. .JLa 
vne de Mahomet tenant un poignard levé for 
le feio d'Irène", incerrain entre l'ambition qui 
le preHe-d^cofoncer, & la paÛbn qui retient 
fdn brai ,.eft un taWean frappant. La commifé- 
ration qui nous.fubftitue toujours à la place du 
mslbeureax, & jamais du méchant* agiteiamon 
âme. Ce ne, fera pas ftir le fein d'Irène,' c'eft 
l\ir le mien que je verrai le poignard lûfpenda 

6 vacillant Cetce aâion efl trop fimpia , 

pour être mal imitée. Mais fi l'aition fe. com* 
plique; fi les incidents fe multiplient, il s'en 
rencontrera facilement quelques-unesi qui me 
rappelleront que je fuis dans un p&rterte ; que 
tous ces perfonnages font des comédiens ;k que 
ce o'eft point un t'ait qui ft paffe. Le .récit au 
contrairE'me trâofporftra au-delà de la .fcene. ' 
Jlen fiiiv!rad:touies les circoiiftances. Mon iàia- 
gjnatjo'ri ks réalilèra comme je les ai vues dans 
fs nature. Rien ne fe démentira. Le Poëceau- 
Ta-ditt;... 

Sutretei i/l/x partit Calcfit s''efi auafjeti . . ,. 
Vuilf-atiucM, PaJr/bmi>rey&./sp«iiAérifé., 
•TefriUii, &flsiniiuDm^tà P^ftBitfaasdoifH.... 
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l*i rotxu ajoutantes 

Ponent dt fis chtveux Us dépouilUs langlantts. . '. . 

Ou eft Paûeur qui me montrera Caicas,.tel 
qu'il eft dans ces vers? Grandval s'avancera d'ijn 
pas noble & Ser entre. les deux partis. il-;tûra 
l'air ibmbre; peut-être même l'œil faUMrcbe.. Je 
reconnottrai à fon aâion, à fon gefte, là pr6- 
fence intérieure d'undémon qui letourmcàte. 
Maïs quelque terrible qu'î! foit. Tes cheTeiix,ne 
ik hériteront point ftir fa lâte. L'imitxtioa 
dramatique ne va. pas jufques- là. ■ -, .i 

Il en fera de même de la pliipact: fles aotrej 
images qui animent ce récit. L'air oblcurci îde 
traits. Une arméC'en tumulte. La tsrce arrolKa 
de Tang. Une^jeane .princelfe le poignird en- 
foncé dans le iïin. Les vents déchaînés. Le toiu 
nerrb retentifTant au. haut des aies. Le CieLaU 
lumé d'éclairs. La mer qui ijcurae ÉE mugitj'Le 
Pofite a peint toutes-ces chofts.: Lîiniiginptikai , 
les voit. L'art ne les ttiiizepointi . ■ ; i . 

Mais ily a plus : un ^out dominant de l'oT-r 
dre,dont je vous ai déjà entretenu,. nous con^ 
traint A metine de la proportion entre tes-fittes. 
Si,qaelque circonftance nouç eft donnStau-deP. 
fbs de la nature commune , elle agrandit 11: refte 
dans notre peniëe. Le Poêie n'a rien dit 'de. la 
ftarure de Catcas. iJVJaisje-ia vois . Jeiaipropor-: 
tionne é fon atiïion. L'exa^âratioa riitelletSrueL-: 
le s'échappçde là, & fe répand fur -tout ce qiU 
approche-de cet objet. La fœne réelle .eût ét^ 
petite, foible , metiquiné', lâufli; ou Htanquéç. 
Elle devient grande ,. forte., vraie «& .in£in£ 
énorme dans le récit. Au théâtre , eJlé eût ét^ 
fort aiV-delTous de nature ; je. l?imagine un peu 
aa-delà. C'ell aind que dans l'épopée, lesbôm- 
., mes 
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pat poétiques deriennent un peu plus gnnds 
< que tes bommes rnb. , 

VoilA les principes. Appliquez - les tous - mér 
me à l'aÂion de mon erquilTe tragique. L*a£tion 
li*eft-elle pas fimple? 

„Ellel'«ft." 

Y a-t -il quelque circonftance qu'on n*enj™if* 
tt imiter J\ir la ftene? 

„ Aucune. '* 

LVfiêc en fera-t-it terrible ? 

«> Que trop, peut-être- Qui fait li nous irions 
M cbercher au théâtre des împrelDons suffi îot^ 
„ tes? On veut être attendri, touctié, efisyé> 
„ tnaisjuTqo'à un certain point." 

Pour juger ftlnement, expliquons-nous. Quet 
cft l'objet d'une compofition dramatique? 

M C'eft t je efûis , d'infï)irer sus liommea l'a* 
^ mouf de la vertu , l'horreur du vice " 

Ainfï , dite qu'il ne &at les émouvoir que juf- 
qa'i on certain po^nt , c*ell prétendre qu'il d6 
am pas qu'ils forcent d'un rpeAacle trop épris 
de la vertu , trop éloignés du vice. Il n'y auroit 
point de poétique pour un peuple qui feroit 
siiffi pufillanime. Que feroit-ce que le goût ? Si 
que rart deviendroit-il, fi Ton fè rcfufoit àfon 
ene^e , 8c Ti l'on polbit des barrières «rbitraï^ 
les à fts efets? ^ ■■ 

,, n me refteroit encore quelques queftiotis i 
„ TOUS &lre fur la nature do tragique domefti- 
,, que & bourgeois , comme vous l'appeliez ; 
„ mais j'entrevois vos réponfes. Si je vous de- 
„ mandois pourquoi dans l'exemple oue tou« 
„ m'en avez donné, il n']r a point de fcenes al- 
^ temativement muettes Se parlées : vous me 
„ répondriez fkns doute que tous les fujets ta 
^ comportent pas ce genre da beautés P " 

Cela eft vrai. 

' » Mais 
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M Ubis quels ftroot les flijen de ee comique 

„ fôrieux que-vous r^ardez comme une brao- 
H ch9 nouvelle du genre dramatique? Il n'y >* 
D dans la nature humaine qu'une douzaine » 
n touc BU plus « de caraâeret vralmeot cmii- 
M ques Se marqués de grands traits. 

Je le pcnfe. 

4, Les petites difiKrences qui R: remarquent 
M dans les caraâeres des hommes ne peuvent 
,» £tre maniées auQî heureuftment que )es ca- 
„ hderes trandlés. " 

je le penre. Mais flivez-vous ce qui s^enfhlt 
de-UP... Que ce ne Tout p'.us,à pro[»eii)ent 
parler , tes caraâeres qu'il faut mettre fur la 
fcene, mais les conditions- Jurqu'à-prefeDc» 
dans la comédie , le caraâere a été l'objet prin- 
cipal, & la condition n'a été que l'acceflbire: 
il faut que la condition devienne aujourd'hui 
l'objet principal, & que le caraâere ne Toit que 
l'acceflbire.. C'eft du caractère qu'on tiroit tou- 
te l'intrigue. On cherchoic en général les cir- 
condances qui le^lfoletit roriir,Sc l'on enehal- 
noit cea circonftances. C*ell la condition , fts 
devoirs, Tes avantages, fes embartasqùi doivent 
Tervif de ba& à l'ouvrage. Il me lemble que 
cette fource eft plus lïconde, plus étendue, fit 
plus utjle que celle des caractères. Pour peu 
que le caraoere fut chargé , un Tpeétateur pou- 
Voit {è dire A lui-f6êmc, ce n'ed pas moi- Mais 
il ne sent fb cacher que l'état qu'on joue de- 
vant lui ne Toit le fien; il ne peut màconnotcrc 
fes devoirs. R Sun abrolumenc qu*il s'applique 
ce qu'il entend. 

„ n me ftmble qu*on a d^jà traité plufleurs 
„ de ces fbjets.*' 
Cela n'eft yas. Ne vous y trompez point. 

„ N'avons- 
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: » N'flvoïW-nous-paa des fiaantderï , dans foj 
«pieoesP" . 

, Sans doute, il y en a. Mais le Pinamàer n'eft 
. |ws lait- ' . „' 

.. M On aurojt delà peine à en. citer Hiw.Bins 
, „ un père de famille." ■ ', 

J'en cont'iens; mais le Père de famille n*eft 
pasrisîL En un mot , je vous demandera? fi les 
^voirs des conditions, leurs avantages, lûurs 
i|)çoi)Vénients, leurs dangers ont été mis fi^r 1^ 
V fcene ? Si "c'eft la bafe de l'intrigue & de la rpqr 
rate ;dç nos, piçces?Enftiite,.fi ces devoirs* 'ces 
av^ftij^e»:,- cps inconvénients, ces dangers p* 
povs: iQOPtrent pas tous lesjours les bonimes 
daps.des Itruatiohs irès-eitibarratTantes? 
- .^'jAirtfi Vous voudriez qu'on jouât JTjomine 
M-deJettres, le phîJofophe, le commerçant , le 
H îiJ/i<? . l'avocat , le politique , le citoj'Sn , Je 
«piegiilrat , le financier , le grand: fejgneor ; 
„ rintepdaDl. „ 

. Aji>tite& à ceig toutes les relations, le père 
de famille*, l'époux, la foeur , les frères. Le père 
de f^iilk! Quel fujet dans un fiécle tel.que le 
ïiôtre ,.oq il ne paraît pas qu'on ait la raciindre 
idée dç ce que c'eft qu'un père de famille ! 

Çqngey, qu'il fe forme tous les jours d& çoa» 
diiionj npuvçUes. Songez, que rien peut-être fie 
nous qft moins connu que les conditiofli i & ne 
duicnous înt^re0er davant^. Nous avons ctià"- 
ciip iiptre.é.iai dans. la fociéié, mais nou^ avonk 
à-,fiiire.àjdes hommes de tous les .états. :■ : i 

Lçs flfinditions ! Cojnbien: de détails empor- 
tants! d'aÛions publiques & domeftiquesl de 
yéri.téSini;onaues!"de fiiuaiions nouvdleà à ti- 
rer de ce fonds ! £t les conditions n'ont-eUes pa^ 
entrées les mêmes contriRes que .les . carac- 
-' '. . . teres? 
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HTts? & k pofite ne pourra- 1- il pt» 1*> QP* 
pofer? '■ 

Mus ces fujets n'appartiennent pas feulement 
•u genre fôrieuz. Ils deviendront comjquù ou 
tragiques , felon le génie .de l'homme qui. s*ès, 
flUlira. ■ ' *' 

Telle eft encore la viciflîtyde des ridicules. St 
des vicest que je crois qu'on pourroft faire 'uà 
MilàntroDe nouveau tous les cinquante ans- Eç 
n'en e^-u pas ainfi de beài^up d'autres carac^ 
terea ? 

« Ces idées ne m< 
» tout difpofë à ent( 
„ dans lé; genre .fôrie 
„ die^urgeoilequ^o: 
» étende .la Tphére de 
„ rfiOburces que vou; 
„ nous encore celles 
„ avoue que le geni 
» cœur. Je fouSre à 
M genre burleCque , 
M nature & du genre 
p à côté dé Scarron 
„ val: QuinauU!^ 

Perfonne ne lit Qu 
que moi. Ç'eit un p( 
ell toujoùis tendre St 
refpere tous montrei 
la connbiflUnee & Pi 
bomine unique, & qu 
de res.trag<^tes, tellei 
git de foij genre que 
m'abandonpez , je cro 
le monde enchanté , 
Â quoi en comparez- 
□'ont auculi modèle J 

Le genre. buzl»rqui 
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TS^tnt •p'Urà. de poétique & n^ t^ttrot jmAr. 

.Si l'oi^ hazarde fur la fcene lyrique ijn trait nout 

tBù, c^ une «bflirdïté qai ne fb foutimt fiue 

ph 'dis tiftifbtis plus ou moins éloignées btcc tina 

ibffardité anciennev Le nom & l«a tttetirs dc 

quelque chofe. Molière aW 

tout autour de la' tète-di^ 

[nne : cVil une extravagance 

Mis; on en convient, & Ton 

tagine des ttoaimeff qui de- 

ifuie qu^ils font des fottifes t 

jftioil une allégorie'fenfSfc ; 

tqae-ïfc rend inWfiblé A foK 

ir,d'uB anneatt qui'ne la es* 

^teurs',' & eette machine 

peffonne, ÇoVïn- mette un. 

[»tn d^an méchant qui en 

& "qui ne Wefle que lui-ihê- 

rt de la méchajiceîé; & rien 

^ue Je Jbccés de ce.poignanl 

mtes ces înTentt^l drainâ- 
tes- fetnblables à ceux dont 
. Croii-on qu'i force, de les 
rbiit affez de Traifeniblance 
horamefl toifés ?-' I/hétoïne 
dt au haut -dHim: tour. Elle 
cette ' tour là toi* rerrible 
Ta périr /fi fon 'libérateof 
efl' A fts côtés. Ses rëgftîrâs 
K lîbérateiH. Croit-tin. qtié 
lit pas suffi belle qn'aoçuniï 
; 'êi que la queilion ^ Mi 
Hen 'venir, foit fans pathètf- 
Vatteridrît-elle pas on hoip- 
11e fait pleuter les petits en- 
'' a une Barbe-bleùe quï dé- 
•• Et 



. " Et ,T<H»-penfite qu'il nV ■ aneanDvnu» 
„ daiu le .gcaue * foit b\irleique , foie noerveUf 
« leuK , où Tim ne renconire quelques pmU <!• 
„ cette barbèî,, , _.\ 

}e le croii i-rmsis je n'aimepfts votre expr^Cr 
Goa. ^lle «^ .^rleliqae • & le burtefqae ne din 
plaît par-tom. 

** fi. yaii' tâcher de n^arer cette &u]te ptt 
,, quelque objerration {uus grave. Lcs.Dlêm 
n du Théâtre lyrique i(^ Tont-ils paa lesjnéaev 
B qqe ç«i» de l'épop^ ? Et poBfquoi ,. JÇ TOi« 
« prie , Vdpu> n'auroit-ellepas «bëTi bonne gr»* 
n ce à (è ^éfpler fi^ la fbeoe * de la mortd'A-t 
n donis , qu'A poulfer dos cris dsns l'Iliade > dQ 
f, l'égratignure légère qu'elle a reçue de la lan- 
M ce de DiOTnede , ou -qo^ fQupirer, en voyant 
» Pendrqit de fa belle main blanche où Xt pcaa 
M qietirtrie commençoit à noircir P N'ea-œ pas 
ir daa».le,pq£aie d'Homère un tableau dunn^inc 
» que, celui de cette Dée% pi pleurs , reavtr- 
n lee fur le fein de fa taeie Oiooé ? Pourquoi 
M ce tableau plairoit-il moins dans une compo- 
» fitlon lyrique?,, ■ r 

Un plus habile que nioi vous lépoodra qoQ 
tei embdUflements de l'épc^e convenables auiff 
Greca,auxRomains, Buxlulienaduquiniietne 1^ 
du feizieme fiecle, Tonc profcrits parmi leaFraort 

gis, & que les Dieux de la Fatue, les eraclçs, 
bézo9 Wulnérables , les avanture» lomaoef* 
qnea, ne font, plus de faifoo., 

Et j'ajouterai qu'il y a bien de la diféreacç 
entre peindre à mon imagination & mettie en 
aâîoa fbas vofii yeux. O» fait adopter b, mon 
imaginatipn tout ce qu'on veut ; il ne a'iagi:^ 
que de 8*ei> emparer. Il n'en eft pas ainO dq 
mes reos. Rappell» vous Jes prioclpea que i'é- 
t8UiScvs.it#i|i$Ti>>-l'lWHr^ f^. ll^ (^f^î mmq 
'Là Tril- 
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tnfft«btabT«s, aifiJr cè'irftifiHttWiwWdéttiln- 
ti^, tantôt deéét>ÔbSf-«tl rpeAttt«a£. -Les mé» 
tt^s dlftin^ons.qiMFjefalfoiâ s'&pî^iquant plue 
ISverement encore au, genre merveilleux. En un 
làfiit/fi ce ftrftefttf^lié pfeut avoir te vérité qui 
cbhviMt à répo^é«> -cotnment poùrroit-il nous 
intérefler fur la fcene? . < - ■ 

"i-fc^f tcMie {HCthétiQuâ les' cûnditions éle- 
Itéesi-il' faut àoti'AsT dé; la force aux fîtiiationsi 
IVo'y'S qu« ce moyen d'arracher de ces amaa 
fraia^ E£ contraintes Taccencde là riatUTe,fana 
léquôl- leBgrands cfîfets ne fe* produifCTit pôincv- 
Gèt'aodeBt 8'affbîblit à iïiefure que les conditions 
**41evéflt Ecoutez Agamemnon ;'■■•■' ' -;- :. .- 

i'-^cor/îj» potmmiy'U^te éant mh'malkéiir^^ ■> 
y-Par'Jei lartmt éu-nieins foulagerma'dbiileur: '■ 

i-'^r^di^ndés SMsl'EJilavei qM»otisf6>nmti ■- 
- ■■'■Jgf'Aï rigueurs dû' ffrt'^ des àife'ounde/'hommttt 
•' Nei/è n»ùi vByôni-Jofir cèjft ajjiégét de ■ témoiht ,. 
!■ 'i^'itt'pius mathiurfUx tfm fleurar îè mêms ! • 

Les pieux doivent-ils fç reTpeâlW" rtdiHs- que 
RarRMsPSi AgamemHôh '<l0nt ■ô»"Vft;îfti*olef 
»J611e, craint de maiSiuer èladîgftitè-^ë ÛW 
•ïàrigi quelle ftrâ la iituMion qui-ferà'dëfômifé . 
Jtipîtet du lien'?" '■'-■■■■■ ■' -■..■.■■.": ■m-.';- ■ ■ 
t-j, Mais la- tragédie-ancieiiBe éft- pléîne de 
,VDieuiE;&cieftHefgu> qui dénoué cette fa^ 
„ meufc tragédie de Phîlôftete; à laquelle-voùi 
j,- »*étendez qu'il n'y a pas un nHOt à ajouter' ni 
/i a retrancher. " ■ ; . . ; 

f Cétfxqui fr Ifvrerettt les premîftsà ûné étn- 
de^ivie de la nitnré- hniîtaine'v 5'àJttaclïereDt 
é*alH>rd à diftingufir les' paffions, kiei conhdttfe, 
&'à )e3 caraiftér^irér. Ua homme :fen 'coinçut les 
Idées abftréitest& ce flic un -phnof^lK. Un au- 



pred^m» du corps & du nKnivenieqt * l'jd^, 
& ce fut un poète. Un troilieme tailla i^ ftiiv* 
brei cette reffetnblance, ,&l ce fut un It^tuajr&i 
Un quatrième ât profterner le ftatuaire ^u pie4 
4a fon ouvisge., & ce fut up prêtre. Les Dieux 
du pacanifnte ont é^ faits à la relTemblaoce^diç 
l'homqie- Qu*eft-ce que les Dieux 
d'EfçhylE , d^Euripide , & de Sophocl 
ces des hommes , leurs ivirtus , & les g 
nomenes de la nature perfonpifiés. * 
litable théogonie. Voilà le coup-d*a 
quel il faut voir Saturne, Jupiter, Mars ^Apol- 
lon , Vénus , les Parques , l'Amour , & lès Va- 
ries. '","'' 

Lorfijo'up payen étolc agité de remords;, il 
pendit lé^^ent qu'une Furie travaiUoit au» 
dedans de l!ui-m^e ; Se auel trouble ne devoitj- 
il donc pai-éprouver à rafpeét de ce fa^tûm^ 
parcourant ta fcene, une. torche à la main, If 
tâEc hérifiée de ferpents, & préfentant aux yeux 
du. coupable des mains tçintes de fang I Mai} 
nous qui connoifibns la vanité de toutes ces Ai- 
pcrftiiionsj ^ous! . , ., . '' 

„ Eh bien , il n'y a qu'à fubilituez nos Dià^ 
M blés auiEumenides, "- :: " 

n y a trop peu de foi fux la terre. . . Ef puis* 
nos Diables (bnt d'une iîgure fi gothique ... df 
fi mauvais goût-.. £)Il- il étonnant quç .ce fotc 
Hfircule qui ^énouç Is PEltoâete de Sophocle? 
Touïe l'intrigue d£ J^ pièce elî fqndée fur fea 
flèches ;& cet. liefcule avoit dans,,lé^ temples 
-une itatae, RU piçd. de laquelle le peuplç, fe proC- 
ternoit,to|us: les jourp. ^ 

Mais favez-vous quelle fut la' fui 
de la f^iptuilitioa nationale^ de 1^ 
■qfle-le poëté ne pui-doiioër "a Tes 
nâçies:,Uf|j^4^,. 4 eûi-âoublé la 
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nk Ttvmtti la même palSon fttû Is 'fimneidnâi 
Dieu Se roQs ceQe d'un honme. 
' Voîli la raifon pour laquelle les lieros-d'Ho- 
nere font prefque des perfonnages hlftoriques. 

- Mils lorrque la religion dirétlenoie eut diafi% 
fies H^tï la croyance des Dieux du paginifine, 
ft contraint -l'ariifte i chercher d'autres fourcea 
d'UloGoo T le (yfteme poétique' changea^ Les hom* 
saesprirent la place des Dieux» flc on leur donna 
un caraAcre plus uo. 

ft Mais l'anité de canftereun peu rigoureux 
I, ftment prift n'eft-allc pas une diimefe P ** 
' ■ Sans doute. 
. „ On abandonna dose la vérité? ** , , 

Foih't du tout. Rappellcz-vous qu*il ne s*agit 
fiiT la fcene que d*une (taie aiîbon ; que d^ine 
ïàrconftance de la vie ; qne d'un intervalle très*- 
icouTt, pendant lequel il eft vraifhnblable qu'un 
tiomme a conibrvé foR careftere. 
' „ Et dans l'épopée qui embraffi une grande 
Vi partie de la vie , une multitude prodigieaft 
9, d*èvénenient« diflërCirts , des fituaiions de 
t, toute efpèce, comment faudrait -il peiodn 
^ les hommes ?" 

II qie Ibmble qu'il y a bien de l'avantage à 
ifcndre les hommes tels qu'ils font. Cfequ'iU de* 
Vroicnt être, eft une^ cnofe trop ' fyftéraatiq^ 
fe trop vague ponr ftrvir de baft à un art a*i- 
inltaf ion. Il n*y a rien- de fi rare qu'un homme 
tout-à-fàit nléchant, fi ce -n'eft peut-'être un 
tomme tont-à-ftit bon. Lorfque Thétia trero- 

ri fan- fils dans le Styx, il en forrit ftmblabte 
Therfîte pu le talon : Tliétis eft Pbnage de 
'la Nature. 

- loi Dorval s'arrêta. Puis ii rrérit. B nV a ^ 
'beautés durables que celtes oui font fbndMs fttr 
jà^ nf^n STcc les txizs cr h nttvre. Si Pu 
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iiB4;iiwlt lei fitres âant une viciffirade-npEde.^ 
biate peinture ne cepréfentant qu'on inftanç 
i}ai fuit , toiue imiatioa feroit fuperâae. >^ 
beaetés ont dan» les Ata le même fondemeo^ 
^Bc les vérités dan* la philofopbte. -Qu'eft-çç 
que la vérité? La confonnité de not jusemeiu 
t.vec U» étret. Qu'eA-ce qy& la beauu (Timità^ 
tionP La coafonnité de l'iniage avecla cboJb.* - 
je cniin biea que si les poètes , nj les Au* 
ficiens, ni les décorateurs., ni les danfeuis^ 
n'aleat pas eacore une idée véritable de leuf 
théâtre. Si le getue Lyrique eft niauvaiG«c'^ 
le plvi mauvais de tous les genres. S'il efi: bon^ 
ç^ut le meilleur. Maie peut-il être boç.ft l*ei^ 
ne i*y pcopofe point l'imitation 4e la nati^. 
Se de 1» Daiure la plus forte? A quoi bon-inetf 
tre en poSCie ce qui ne valoit pas la peine 4'4r 
ueoençqP En i^ant, ce qui ne. valoit p» la 
peine d'être récité? Plus on dépenlb lut in 
filais, plus il importe qu'il Toit bon. N'elt-éo 
pu proflit-uer la pbtlofop'bie , la poéTie , U jno; 
fi^ue, la peinture, ladûiTe, que deles oopuper 
â'ane abmrdité? Chacun de ces arts en particu> 
lier a pour but rimitation de la nature ;& pour 
employer leur raagie réunie , on &it cboix^d*u- 
neiable! Ec rillufion n'eft^elle .pu4éja,afl^ 
élevée ? Et qu'a de £ommun avec la métaf 
ino^hofe ou le fbrtiléfe, rordrCunirerfel dçp 
l^les qui doit toujours fervir de bafe à la rai- 
fon poétique P £>e> honuses de génie ont rame^ 
Hé de nos jours la pbilofojphie du monde intdCp 
ligîI^.;daa^leoi|aQae réel. Ne s'en tnoovertht^ 
il point un qui rende le mante Tervice àla poé^ 
fie lyriqiie, & qui la ûflè defcendre , des ré- 
«ioBS eocbaatéea, fbr U texn que nom bàbi- 

UMU ? 

Alorigpj» 4in plus ^'uajpç&aejjrriqt)»» 
L' '4 4>le 



^be c*êft un ouvriige- dioqnant : dans lelVjet, 
gui eft hors de la nature ; dans les principaux 
perromiage3,qui font imaginaires; dans-la-con- 
anite, oui n'obftrve fouvent ni unitt 4etâfDp5» 
xil nnlte de lieu, ni unité d'aâion, 8C 6n tous 
les arft d*imitation femblent n'avoir été réu- 
" iris , que pour afibibUr l'exprelSon des uns par 
lia autres. 

Va fage étoit auttefois uo philofophe , un 
poë:e, un muficien. Ces talents ont dégénéré 
en fe fSparant. La fphere de la phiioToptile s'efk 
reflerrée. Les idées ont manqué i lapoëfie. La 
force & l'énergie aux chants; & la (ig<^-, pri- 
vée de ces organes, ne s*eft pltis fait entendre 
•ux peuples avec le même diarme. Un grand 
ipuCcieD & un grand pofite lyrique répareroient 
Tout le mal- 
Voilà donc encore une ^rarriere à remplir. 
Qu'il fç montre cet homme de génie qui doit 
placer la véritable tragédie,, la véritable comé- 
die fur le théâtre lyrique. Qu'il s'écrie, comme 
le prophète du peuple hébreu dans Ton enthou- 
ii&Ùne:^ddaeife mihi pfalttmi qu'on lâ'ainene 
iin muficien : & il le fera naître. 
■ ' Le genre lyrique d'un peuple voifin'a des dé- 
buts fitDS doute; mais beaucoup moins .qu'on 
■Hc penfe. Si _fc chanteur s*aûujertiflbit à- s^mi- 
iier i la cadence que l'accent inaniculé de Ta 
pslTioD dans les airs de fentiment , ou que Ici 
principaux phénomènes de la nature dans les 
airs qui font tableau, &■ que le poète fllt que 
l^ft ariette doit être la peroraifon de ft fceiie, 
la réfbrme feroit Hen avancée. 

„ Etqnedeviendroientïios ballet»?** 
• La danft? La danft attend encore un homrtm 
de génie. Elle eft. mauvaifë par tout, ptlreo 
•^ti'oii Aiupçonnéé peinéque c'eft-uU^earfrd'i- 
' -■ î- ■- mitation. 



fixation. La danfb eft à la^ahtocnintè.^coiniM 
la poéfîe eft a ta profe-, ou platôc comme la dé- 
clamation naturelle eft au cfaant. Ce&.uoe pan- 
tomime rnefurée. 

Je voudrois bien qu'on me àît ce que (igai- 
fient toutes ces danres, telles que le menuet, le 
T»f!ë-pied , le rigaudon , l^îlanaiide , la ftra- 
bande, où l'on fuit un chemin tracé? Cet hom- 
xoe fe déploie avec une grâce intime. Il ne fktt 
tuctm mouvement .où je n'apperçoive de la fâ^ 
cilité , de la douceur Se de la noblefle ;. mait 
qu'efl- ce -qu'il imite? Ce n'eft [MS iA favoif 
chanter, c'eft favoir folfier. 

Une danfe eft un po€me. Ce poëme derroit 
donc avoir fa reptéftntation fôparée. C'eft. une 
iiliîtati*n par les mouvements, qui fuppoftr le 
concours du poëte, du peintre, du muUcien, 
& du pantomime. Elle « foa tu}et. Ce (bjet 
peut être diftriboé paraâes.& par ftrenes. La 
ftene a Ton récîtatir , libre, ou obligé , & fbn 
ariette.- i 

„-Je-voits avouequeje nevouicmétida qu'à 
y, moitié, fit'que je ne vous enteadrois' point 
„ dwtout, Tans une feuille volante'quipanit il 
I, r a quelques années. L^auteur mécontent du 
f, ballet, qui'termine le Devin du village, eQ 
■n propolbrt un autrt; & je, me trôoipe fort, 
M ou fbs jdéei ne Tout pas éloignée* des t6* 
w -tre»." 

Cela peut-être. 

M Un exemple achereroit de m'éelairer. " 

Un exemple? Oui. On. peut en imaginer UQ^ 

te je vais, y rêver. , : . 

: Nca» finies .'quelques tours d'allée fans mot 
.dire. Dorval révoit à fon exemple de la danfa, 
ts moi je' repaSbis dans mon ^prit - quelque»^ 
tuMtide 'fts. idées. . Vcici. à: peu {trâi l'exemple 
' - h s qu'il 
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«n*il-tM ëofin, H.cft commun, itie.dit-ti; nmi» 
yy appliquerai mes idées auflî facilement que 
s*il étoit plus TQirin de la nature 8i plus {âquuiu 

S U ^ E T. 

Un petit payûta & une jeune pajr&iuie re* 
vieooent des ditmps for ie foir. Us fe rraoan- 
trent dans un borquet roifin de leur hameau ; 
fit ils ret<nroofeDt de répéter une danfe qnMla 
dtMreut exécuter enfômble te Dimandie ^o- 
cbiia fous le grand orme. 

SUM I, Leur premier «ouvement eft d*an« 
Ibçprilé agréable. Ils ft témoigaent cette fur- 
priK par une pamtwimu. 
■ lUVapprodient. Ils fe lalnent. Le petit pay- 
An proirâfe A la jeune paylknne de répéter leur 
leçon. Elle lui lépond qu^il eft tard , qu^elle 
cnUnt d^ètre goandée. H la pred^. Elle accepte. 
Us ppfeot ■'A terre les inflruments de leurs, tra-r 
. vavx;^"VoU& un rkiunif. Les pas marcbéa & la 
paHomime non meflirée- Toot le réôtatif-de )a • 
danlb: llsTepeœnt leo^ danfe. Ils ft reeordent 
te gefteSc les pas; ils fe:ieprennent; ils recom- 
mencent; ils font mieux, il» s^approuvent ; ils 
ft trompent ; ils fe dépitent i c'eft un' réciatif 
qui peut être coupé d'une arita» dedépit; b'^eft 
ft l'àrdieftre à parier; 'o'dV à lui à-tendte .les 
dlftoacs.« i'imiccrin a^ons. Le poâte a dlété 
1 Porcheflre ce qu^il doit dire ; te tnuficien l'a 
4crli ; lé' peintre a imaginé les t^caux^ c*eft 
an pantomime i fornnr tes pas Se tet.gdte*^ 
D^Où.voas conoeroz facilement que 6 la daoft 
%'eft pas.teit|eGasuaemnpoteBi fite^^Cte a 



■tl Oit le difboQb; iSil n*a p« Ib twmrsr^ci 

Ubleaux agréables ; fi; le danfeur ne f«ié pa$ 
jouer; ft Totcheflre oe.&ir pu parler, tout eft 
perdu . 

Sotte II. Tandis qo^ils IbBt occupés' h 8*in- 
ftruire, on entend des fohs enrayants. Nos en- 
fiuits eo'foni crooU£s. lit s^rr6teilt.~]l« to)u- 
lent. Le bruit oefle. Ils Sa raiîurenc. Ils çontit- 
Aa^it. Ils Aint interrompus & troublés dere- 
chef par les mâmes Tons. C'eft un récitatif met 
là d*un peu de eàMut. Il eft Cuvti d'une panto* 
mime de la jeune payfanDe qui veut feTaureri 
b du jeune paylan qui la retient. Il dit fes rai- 
Ibns. Elle ne veut pas leseotendre ; & il lofait 
entre eux un Jao fort vif. 
' Ce (/m a été préofelé d'un bont de rotatif 
compoIË des petits gtftes du vi%è , du corps 
& des raains de ces enâns, gui fe moncroient 
rendrolt d'où. le bruit eft vcnli. 

La jeune paylânne s'en laiffé perruader ; & 
ils éu>ient en fort bon train de répeïcr leur 
danfe, lorfque deux payCana plus ^s, ^éguir 
fé» d'une manière e&ayante b coitii<lue, s'frr 
va^icent à pas lents. 

SctiiB ///. Ces payfkns dégtiifôs exécutent 
au bruit d'une lyniphonie &)arde,touiJe'l'aâi(n 
qui pelui épouvanter des enfants. X^eur appror ' 
<^e eft un réetut^. Leur difoiurs, un Jua. lx$ 
enlàms s'effrayent. Ils tremblent de tous leurs 
itieattxres; ■ Leur effroi augmente à sieAire que les 
1))eârc9 «pprodiem. >AIors ils font toas Icuiy 
^orta p6ur s'écb^per. lU fbut menus , pour- 
l\iiTis;8i.le8payl|j]sdéguifKa & les eu&Dts afr 
frayés forment un quatuor. totx. vif, qui Quitpar 
l*évafion des eniànts. ' ' 

Sctite S y. Alors iea fpearei Ôtent leurs maP- 

ques^ JlB^mectenc àsire..Il&fiaat jtoiïte la.jwoi' 

tomime 



tHelfitB-qif! :co&s1eiit k,àeS'B^iétttsttKhuaita 
du uPat qu'ils ont joaé; ils s'en féUcUenc pur 
- UB A», Scilsl^ retirent. 



-:',>'■ .4Bi fecmut.' 

■ Stsn$ I. Le petit psyfaD Se li jeune payrimie 
yvoient laiflë Air la fcene 'leur panetière Si .leur, 
houlette; Ilâfiennenr les reprendre;, te pay&a 
te premier. Il montre. d'abord le boutidu nez. 
Il fait ua pas en avant. Il recule. II. écoute.. U 
examine. Il avance tm pea plus. IL :récule en* 
core. Il s'enhardit peu-à-peu. Il va h, droite & 
iga\Khe. Il ne craint plus. Ce monologue eft 
un récilatif obligi. ■'..■' . -, 

Setne II: La jeutiépa^rannearrïve; mais. elle 
Ib tient éloignée. Le petit payfan 8| beau l'inyicerv 
elle ne veut poiijt approciwr. Il & jette à. fes 
genoux. Il veut Inibaifer la main- Et.las^fprittj 
teiait-dlè.'Hnïn'y font plus. Ils n'y font plus." 
(Teft encore du récitatif. Mais il eUfulu d'un 
dbo dans lequel le petit payfan hii .marque Ton 
d(:fir 4e }i manière- ]a.pUis:pafik>née; &t .lajeQDe 
bayramie Te laitfe engager peu-èpcu à.rentrer 
hir Ibnve; & àrepiendre. <^ 4iio eu înteirompu 
jpBr-desmbuvementsSefniyËlir. Il-ne fk&lt point 
de' tttuit ;Ebais ils crejrrât -en entendre. Dss'ar- 
rêtent. Il) écoutent. Ils 1^ iaUTùrenci & contir 
Huent le 4ia. ) ■'::•...■ -i . 

Mais pour c«te fors-ci , ce b'cft poiM.one er- 
reur. Les fonà effi-ayafits oot. recommencé ; )a 

Î''eunQ payf^nea coiû-u à fz panecîere;^-a fa 
loidêtte; Iç petit payfiuLjen a itit aiitwt^. . 
'- JU. veulenf.B'enfuiri:..-: 

Sctiu Jj'l. Mais ils fbnt inveftis par une fou- 
le de ftntôiBss qni leur coapeot: chemin dfi tous 
côtiis.' il» fe-meartnt entre. COI -fiuia>Biei..:-Iit 
■-.;....- ^. cher- 
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tâiàcben une édu^pée; Ils ri'eii tMft^t< pofnc. 

Et TOQs concevez' bien que c^eft un ch^r que 

eelft. 

■ ' 'Au moment où leur>con(tefDation eft la plus 

Érande , les fantômes ôtent kurs marques « Ac 
li^nt' viodr au petit payfàn & à la jeune pay- 
fannedes virages amis. La naïveté de leur éiôiir 
ncnient forme un tablqau très-agréable- Us prpn- 
nent yncun un màïque: :ïh le confldecent, . Ils 
■iceompareni; au vifage. La jeune pajânne a 
Uamal^e hideux d'homme^Je petit paylÀn, 
un -marque kideux de fënune. Ils laeite&t çei 
nargues. Ils fe tegardeiiE. Ilslb font desoifoçs; 
«cceréciïatifeft fuiri ^M-diam gépéral.. Le pe- 
tit {jayfktt & la petite payranne fe font à travers 
eecMœiin mille niches^ofamines, & lai pièce; A- 
witt aràc Je chœur. 

- j, jTai entendu parler d'un fpo^iadlç. dans ce 
^ gone, comme de Id .chofe la, |^ Tpwf<ûte 
i^; qujon pût- imaginer.." . :: 

vous voulez dire la ttonpe de Nwçljpt? 
l! .^'-Précifôriiem-f"' ;,. ■. :t r -, : 

: ■ Je ne l'ai jamais vue; Eh bien ,. ffoyç^; yooB 
encone que le fieclc paffé n'a.plus:i:ieQ..Uilîé ^ 
ftirei celui-ci? =, 

r Lb tragédie domeftique Si bocrgec^fe jl <»éeis 
Lfc-grâre ferieujt à firfciftionner. : - ■_;. 
Lei, condirioi» de l'homme à fubftitu^-BOJC 
■earaôerea /peufêtre dans tous lesgenrett ■ ■ ; 
La pantomime à lier étroit»neùt:avec rÀâioQ 
-dramatique.' ^ . 

La fcene à changer, h les tableaux à fubfti^ 
tneraïutcoupsde Aéfftre. Source oadvelle d'in- 
■ventio'n pour le poëtci & d'éiode-pour le cor 
•médien. Car qaê-tot au poéce d'imaginer de» 
tableaux, fl le comédieii demeure' attaché à f^ 
dilpoTition iynuBétiique .& à fpiLai^ba com* 



wGoogIo 



ta tf«|;iêdle TéeDe il iotndtdre fhr le théttrc 
lyHque. ■ 

.£□&□ la danfë à réduire fous la forme d'un rf^ 
Stable poeaie.à écrire^Sc à féparer de tout an- 
tre art d'imitation. . 

M Quelle tragédie TOM4riez-Totis établir iUr la 
„ fcefle lyrique?" 
■ L'ancienne. ; , ,. , 

„ Pourquoi pas U; tragédie doneftique? 
' C*eft que la tragédie, & en général tome 
compoStion deltinéié pour la fcene lyrique , doit 
être menirée; & que la tragédie dômeuiqtie me 
ftiniWé exclurre la verfificâtion- 

„ Mais croyez-vous que ce genre fotimtt a« 
„ mufieien toute la reflQurce convenible i fou 
„ aFt ?' Ciiaque art a j^ avantages. Il fembte 
„ qu'il en Toit d'eux, comme des fenri. Les ftms 
\, ne font tous qu'un toucher ; tons les aru 
,> qtt'une initatîtm. Mais chaque ftns toadie« 
„ ù. chaque art imite , d'tme manière qui. Ivii 
„ cft* propre."" 

li y aen mufîqne deux ftyles ; l'un fimplei, 8e 
l'autre figtré. ■ Qu'aurez^voua à dire, fi je vous 
ttioatte V fans fortir de mes poètes dramatiques» 
des morceaux fur lefquels te muficien pent déî- 
ployier, à fon choix, totiK Ténergé del^un^oa 
. toute la ricbefTe' de l'antre? Qnand je dis h mu~ 
fàèn-, j'entends l'homme qui a le génie dtfon 
art; c'eft un autre que celui qui ne fait qu*eib> 
filer des modnlatlons & combiner des notes. 

„ Dorval , un de ces morceaux , s'il vods 
i, plaifP" 

Trés-TOlontiers. On dit que Lulli même «rok 
remarqué celui que je vais vous citer. Ce qui 

ÎTOUveroit peut être qu'il n'a manqué è- cet 
rtifteque des pcfimes d'an aatre genre ; U qn'H 
fb ftntoit ea gésie capalile : des plot grandes 
êaaia. Cly«- 
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' cy^te m' iSèBrè à qui l*in''vîèiit ffirnihâ^ (h 
Rie pour f immoler,' yoit le couteau du (kciiS- 
cateur-'kVé- fur fbn fein , Ibn Tanç cjui coule, uA 
prâtré-qui'con(bllJe-tei Dieux dsns -Ton coeur 
pslpîUm. -Troublée ile ces Images *, elle a*écri&: 

' ■■ ■ ■ ■-. r. O Mtrt' htferttàht 

IH ft^oUt odiaat ma filk' eotinnaA, ,- - ■ ■ ■ "■•' 
Tiuûf là gfirge mue coattafx fiàr /m pen ^fHtit ' 
Caieat ■va-jansjin/à^.... Barbant', arrêtez. 
Ctfi' le fur fang du meu qui lance le tttmerr*- ' ■ ' ' 
T.<^i^ài grondet la foudtt Bftvt tremhier là terre, 
IhDieii vertgeui-ftm Ditu fait retentir cm cet/j>i, ' 

Je ne connois ni dans Quinaait i)i dans an^ 
iOQ poêre; des vers pins lyriques ni dé'fltua- 
tion plus propre à ?miitation mnficale, L»4iat 
de Clyteinnaire doit arracher de fes entrailte 
le cri de la nature; & le mufîcien le portera à 
mes oieillsj dans tomes fes nuaiicm. ' ' 

S'il conifioi 
H fë reoipura 
Cl3rteninnlTe; 
({Uand il fe ft 
blés qui obftd 
pour nu récit] 
Comme ou ec 
fts par une ri 
mère infortunh 
nelle ... pe i 
fécond jwiT'-- 
jhtt pers d^Prh 
ftrei ... quati 
fattg . . . cînqli 
pêut-ori past 
me femble qa 
'plaînw.;.'ia-i 
la foreur.. . ^ X,»gij 
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jouficien ,nie déclanK çe^Satiant, cet arritez't 
en tant 4^ manières qu'il iroudra ;; il rèraâ'une 
^éiilit^ ^ien furprenaiùe, Il ces. qiots ne font 
pas pour. Itiï une -fqurce inépuifabje de mélo- 
dies.... 

1 VlTeinent, fiaiiarti : bârhartt , arrhaz, arrê- 
tez. ., £\fi le jiur fà^da-Disu. qui ianci l» UH:- 
nerra . — ^ citfi ie jmg . - o'0 le fur fyng du I?^ 
fat loMU le tonnerre. . . Ce Dieu vous wv - . . vaut 
eiitemi...m,voiu menace ^ hàrbarei, . . . grrhez ! .., 
j^emeiids- gronder la foudre . .. je fins trembler Im 
terre,'..-. arrUez.^., V.n Dieu _^un Dituve^^! 

fait retentir ces coup \ . . arritek , barbartt 

^îais ritii tie les arrête^ ■ -^ .4^ maflltU,-.-^ mère 
inforttaiie ! ....^e la vois .,. je vois.ctmltr Jôm 
fi«g , . . elle meurt '••',ah ^ èariànt ! S ciell. . , 
Quelle variété dé. i^dmënis & .d'uîiagès I'. .' 

Qu*oâ abandonner^ vers à. MiadcçibireUe 
't>iimenifî voîIi,'9uje"niè,iroaipe fort,, le "dé^ 
' indra; voi)a lés ientimenrs 
ins fou ame. Voilà, ce que 
jra, & c'eft fe déclamation 
imaginer Sz écrire. Qu^oi^ 
fit Xon verra la p^ture^ ra- 
: laaficiei^ fur ,Içs ^n^mes 

reéâ-jl le ftyle figyré ? au- 
JTfis .idées,; autre mélodie, 
ayoix,', ce q^ue l'autre a ré- 
^t.' n fera groi^^çr la fou- 
là fu*^ tomber, en âcla'ts. Il 
incftr& efirayânt les iâifeur- 
■ rïmage Idu Dieu, dont il) 
g. Il portera éetté înisÊ;e i 
ino'n ima^ationdéjà ébranlée par. le -lùthéà' 
quedela noeQe £c,4e -^ fituBtioa , ar^c le plus de 
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(* 177) 
vérité & deforee qu'il lui -fera poffible. Le "pK-» 
mier s'étoit entièrement occupé des accents de 
Clytemneftpe ; celui-ci s'occupe un peu de fon 
exprefllon. Ce n'eft plus ta mère d'Iphigénie que 
j'entends. C'eft la Ibudre qui gronda ; c'eft la 
terre qui tremble ; c'eft l'air qui retentit de 
bruits effrayants. 

* Un troifiéme tentera la réunion des avanta- 
ges des deux ftyles. Il faifira le cri de la nature , 
lorfqu'il fe produit violent 8i inarticulé , 8i il 
en fera la balè de fa mélodie. C'dl fur les cor- 
des de cette mélodie qu'il fera gronder la fou- 
dre , ft, qu'il lancera le tonnerre. 11 entrepren- 
dra peut-être de montrer le Dieu vengeur; mais 
il fera fortir à travers les différents traits de 
cette peinture , les cris d'une mère éplorée. 

Mais quelque prodigieux génie que puiffe avoir 
cet artifte , il n'atteindra point nn de ces buts, 
fans s'écarter de l'autre. Tout ce qu'il accor- 
dera à des tableaux fera perdu pour le pathéti- 
que. Le tout produira plus d'effet fur les oreil- 
les , moins fur l'ame. Ce compofiteur fera plus 
admiré desartiftes, moins des gens de goût. 

El ne croyez pas que ce foient cet mots pa- 
Tafltes du ftyle lyrique , lancer . . . gronder . . . 
trembler . . . qui faflenc le pathétique de ce mor- 
ceau? c'eft la palTion dont il eft animé. Et fi le 
muflcien négligeant le cri de la paUion , s'amu- 
fojt à combiner des fons , â la faveur de ces mots , 
le poëte lui auroi: tendu un cruel piège. Eil-ce 
fur tes idées , latice , gronde , tremble , ou fur cel- 
le-ci , barbares . . . arrêtez ■ ■ . c*efl le fang . . . c'eA 
h pur fang d'un Diea ... d*iin Dieu vengeur,., 
que la véritable déclamation appuiera? .., 

Mais voici un autre morœau dans lequel ce 
muficten ne montrer»' pas moins de génie , s'il 
en a ; &c où iln'y a ni ianet- , ni vilPiire , ni tià- 
- . , -M «er« , 



mm ptiilMiJsi glaire , ni aacune de ces expK& 
fions qui -feront le tounoeot d'un poËte , tant 
qu'elles feront l'unitjue & pauvre relTource du 
rovlicien. 

RÉCITiTirOlLIGi. 

Un Prêtre environné ^me fouît cruelle... 
Partira fifr ma fJi* ... (^ fur ma fille ! }... mt 

main criminelle . . . 
Déchirera fin Jêi» ■ . . &£'«n mi curieux . . . 
Dont fia cwur palpitant . . . confultera les Dîefix. . 
Et moi qui ramena triomphante . . . adorée! , . . 

^e ffï'«« retournerai jèule & déftfperie. . , 

^e verra les chemins tncor uiut parfumés 
. Des fleurs t dc/it fous fit pat m ies avait fvnés. 



Nen , je ai l'aurai po'm amenée au fuptice. . , 
Ou vous ferez aux Grecs an double Jacr^ce. 
im crainte ni tejpeSi ne m'en peut détacher. 
De mes bras tout fanglaHts.il faudra Parracher, 
■ ^ujjl barbare époux , ^'impitcyaÈle père , 
jetiez , fi vous Pojiz , 1$ ravir à fa merf . 

Tion , je ne Paurai point amenée au fuppSce. . , 
iJon .... ni crainte , ni refpeS ne m'en peut détor 

■cher .... Non barbare époux . . ■ impitoyable pe- 

?» . . . venez la ravir à fa mère . . . venez , fi veut 
ro/èz.. . Voilàles idées principales qui occupoient 
-rame de Clytemneftre , & qui occuperont le gé- 
^lie du muiicien. 

Voilà mes idées , je vous les communiqne d'ao- 
^nt plus volontiers , que fî elles ne font jamais 
d'unt: utilité bien réelle , il eft impoffible qu'el- 
.^es niiifent , s'il eft vrai, comme le prétend un 
. des premiers hommes de la nation , que prefque 
. ^0^ les gççtrçs de f^iu^tuf? Soient ^puifês , 8: 
qu'il 
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qa'il ne relte p\u* rien de grand à aé«ucer« 
âéme pour un homme de -géoie. 

C'eft aux autres & décider G ceiie erpéoe de 
poétique que vous m'avez arracliée , contieDC 
quelques vues folides , ou n'eft qu'un tiflu de 
diimeres. J'en croirois volontiers M. de Voltai- 
re: mais ce fèroit à la condition qu'il appuie- 
loit Tes jugements de quelques raifons qui nous 
éclatralTent. S'il y avoic Far la lerrenne autorité 
infeUlible que je reconnuffe , ce ftroit la fienne. 

" On peut , û vous voulez , lui communiquer 
„ TOB idées- „ 

J'y coareos. L'éloge d'un homme habile & 
fincere peut me plaire; fa critique» quelque a- 
mere qu'elle Ibii , ne peut m'affliger. J'ai com- 
mencé , il y a long-tanps , à diercher mon bon- 
heur dans un ob;et qui fût plus foljde. Se qtti 
dépendît plus de moi que la gloire littéraire. 
Dorval mourra content, s'il peut mériter qu'oa 
dilb de loi , quand il ne fera plus : „ Son père tpâ 
t, était fi honnête homme , ne fut pourrait Jw piut 
,) honnête homme qm M. " 

H Mais Q vous regardiez le bon ou le mau- 
t, vais fuccès d'un ouvrage prefqoe d*un œil 
M indifférent, quelle répugnance ponrrie_z-voi» 
^ avoir à publœr le vôtre? " 

Aucune. Il y en a déjà tant de copies. Con- 
ftaoce n'en a reftifê à perfonne. Cependant je 
ne voudrois pas ,qu'on prérentât ma pièce aux 
Comédiens. 

** Pourquoi ? „ 

U eft incertain qu'elle fût acceptée. Il l'eft beau- 
coup plus encore qu'elle réulTlt. Une pièce qui 
tombe ne Te lit guère. En voulant .étendre l'uti- 
lité de celle-ci , on rifqiicroit de l'en priver 
tout-à-fait. 

„ Voj^ez cependant. ,., Il ef^ un .grand Prince 
Ma qiie 



( i8o ) 
;,, qui connott toute l'importance du genre dra- 
r, matique , & qui s'intéreffe aux progrès du 
„ goût national. * On pourroit le follîciter. .. 
obtenir. ... ■ 

Je le crois, mais rérervons Ta protciftiGn pour 
le Père ils Famille. U ne nous la refufera pas 
ftns doute, lui qui a montré avec tant de cou- 
rage combien il t'étoic. . . Ce fujetnie tourmen- 
te, & je fens qu'il faudra que tôt ou tard je me 
délivre de cette fantaifie; car c'en eft une com- 
me il en vient à tout homme qui vit dans la 

folitude Le beau fujet que le Père de Fa 

mille ! . . . C'eft la vocation générale de tous les 
hommes... Nos enfants font la fource de nos 
plus grands plaifirs & de nos plus grandes pei- 
nes. . . Ce fujçt tiendra mes yeux (ans oeflè at- 
tachés fur mon père. . . Mon père! . . , J'achève- 
rai dé peindre le bon Lyfimond- . . Je m'inftrui- 
rai moi-même. . . Si j'ai des enfants je ne lerai 
pas fâché d'avoir pris avec eux des engage- 
ments. . ■ 

„ Et dans quel genre le Père de Famille?" 

J'y ai penfe,' & il me ftnible que la' pente de 
ce fujet n'eft pas la même que celle du Fils na- 
turel. Le Fils naturel a des nuances de la tra- 
gédie; le Père de famille prendra une teinte co- 
nique. 

„ Seriez-vous aflez avancé pourfavoir cela?" 
: Oui... Retournez à Paris... Publiez le fep- 
tieme volume de PEncyclopédie. . . Venez voas 
repoler ici . . . 6i comptez que le Père de famille 
neie fera point, ou qu'il fera faitavant la' iîn 
de vos vacances. . . Mais à propos on dit que 
TOUS pariez bientôt ? 

„ Après-demain" 

Comment, après-demain? : 

* Monfeigneur le Duc d'Orléant. 

" Oui. »* 



C iBi ) 

„ Oui." 

Cela.eft un peu brurque... Cependant arran- 
gez-vous comme it vous plaira ... il faut abfo- 
lument que vous falTiez connoifllance avec Con- ' 
lUnce , Clairville , Se Rofalie. . . Seriez - vous 
homme à venir ce foir demander à fouper à 
Clairville? 

Dorval vit que je confentois, 8e nous reprî- 
mes autli - tôt le chemin de la maifon. Quel ac- 
cueil ne fie -on pas à un homme préfenié par 
Dorval ? En un moment, je fus de la famille. On 
parla , devant & après le fouper , Gouvernement , 
Religion , Politique , Belles - Lettres , Philofo- 
phie; tba.is quelle que fût la diverfité des fujets, 
je reconnus toujours le caraiïtere que Dorval 
avoit donné à chacun defes peribnnages.llavoit 
le tonde la mélancolie; Conftance, le ton de la 
raifon; Rofàtie, celui de l'ingénuité; Clairvil- 
le, celui de k pafllon ; moi , celui de la bon- 
bommie. 

F !■ N. 
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ŒUVRES 

DE THÉÂTRE 

D E 

M. DIDEROT, 

TOME SECOND. 

QUI CONTIENT, 

LE PERE DE FAMILLE, 

COMEDIE, 

AVEC UN DISCOURS SUR LA 
POESIE DRAMATIQUE. 



^ BRUXELLES, 

Chez J. J. BOUCHERIE, Impriffleur-Iibrwi», 

nië de l*Empeleur. 

M. Dca LXL 
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L E 
PERE DE FAMILLE, 

C O MED I E 

EN CINtJ ACTES , ET EN PROSE. 



Mtatis cujt^que notandi /uitt tibi mores, 
Mobllibufyuc decoT naturis dandus & aiuùs. ' 

HoRAT. de ^t. Po'iù 
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SON ALTESSE SÈRÊNISSIME 

MADJm LA P^NCESSE 
DE 

NASSAU-SAARBRUCK. 

MADAME, 

^^f^S^%N fittmtiimt le Père de Famille au 
^ ^J''S^^^* ^' VoTas Altesse $b&è- 
<> £ O NissiME, Je ne me fuis point dijjîmiiié 
g W ce qu'il en tivBit à redouter. Femni$ 

*5!«E^^jrf édairie, titere tetifir» , quel efi U feti~' 
timent que vous tCtuffitz exprimé avec plus de déli- 
cate^ que lui ? Quelle efi Pi4ée que vous n'eujjiez 
rendue d'une manière plus tOftehams? Cependant ma. 
témérité ne fe bornera pas , Madame, à vous of- 
frir un fifoible hommage. Quelque diflance qu'il y 
ait de Came d'un Fséte. à celle d'une mère , foferai 
defcendrs dans la vâtre; y lin,jije le fais, & révé- 
ler quelques-unes des penfées qui Poccupent. Puif- 
fez-vouî les reconnohre & les avouer ! 

Lorfçue le Ciel vous^ eut accordé des enfans , ce 
fitt aiiiji que vous vous parlâtes ; voici ce que vout 
vous ites dit : 

Ma tnfans fhnt moins à moi peut-itre par la 
don que je leur ai fait de la vif , .qu'à la femme mer- 
cenaire qui les alatta. Cep en prenant le foin de leur 
éducation que je les revendiquerai fur elle. C^efi Pé- 
ducation qui fondera leur recennot£'aiics S mon OH-, 
torïti. Je Ift éievtm donc.. 

•s > 



yt m les abandonnerai point fans réferve à /"/-r 
irangcr ni au fukalierne. Comment Pitranger y prin- 
érait-il le mime intérh que moi ? 'Comment te fubu,!- 
terne en feroit-il écouti comme ^moi? Si ceux que 
j*aurai conjiituéi les cenfeurs de la conduite de mm 
pu i fe difoimt au dedans iftux-mimet , aujourcfhuV 
mon diiciple, demain il fera mon maître ; ils 
exagéreraient le feu de bien qu'il ftroit ; jW faijoit 
le mal , ils Pen reprei^lroiçnt mollement , & ils de-. 
Tiendraient ainji fes adulateurs tes plus dangereux. 

Il ferOît à fouhaiter qu'un enfant fût élevé par- 
fin JupérieuTt S le mi.n n'a de fupineur que ntpi. 

Qeji à moi à lui injpirer k libre exercice de fa 

raifon /ff je veux que fon ame ne fi rempliJJ'e pas tter- 

rtars & de terreurs , telles que l'homme sUnfaifiit à ' 

^ lui-mime fous un état de nature imbécille ^fauvtge. 

Le men/onge efi toujours nuijihle. Une erreur d'ej- 
prit fuffit pour corrompre le goût &la morale^ ^vec 
une feule idée faujji , on peut devenir barbare ; on 
arrache let pinceaux de la main du Peintre ; en 
brifi le chef-d^ œuvre- du (lattmre ; on bride un ou- 
vrage de génie ; on fi fait ttne ame petite c9 crue/le ; 
Je fentiment de la haine s'étend, celui de la bien- 
veillance fi refferr» ; on vit e» tranfi , & Fon craim- 
de mourir. Les vues étroites d''un iaftituteur puftlfa- 
nime ne réduiront pas mon fils dans cet état,fijepuh. 

.Après le libre exercice de j'a raifon , un autre 
principe que je ne cejferai de lui recommander; c^ejt 
/a fincérité avec fii-même- Tranquille alors fur les 
préjugés auxquels notre fmble^e nous expofe , le voi- 
le tom&ercit tout-à-coup ; & un trait de lumière Itti 
montrerait tout Pédifihe de fis idées renverfi , qu^il 
dirait froidement :Ce que je croyais vrai , était faux; 
ce que j'aimois comme bon ', éioH mauvais ; ce qu* 
j'admirais comme beau, était- difforme; mail- il ti* a 
fat- dépendu de moi de voir mirement. 

*S la conduite di riionme peut avoir me ^.ilè-fo- 
lide 



VIJ 

/ide dam la confidératto/t générale , fant laquelle on 
ne fe rifout point à vivre ; dam PeAinie & le reJpeS 
de fii-mêmâ , fans lefquels on n'ojj guère en exiger 
det Mires i dans 'les nouons d^ordre , d^harmonie « 
d'intérêt , de bienfaifaaQe & de beauté , auxquelles 
0H n''ejl pas libre de je refufer^ & dont nous portons 
le germe dans nos cœurs, oà il fe déploie & fe for* 
fipe fans cefj'e ; dans le fentirnent de la décence & de 
rhôtmeuri dans la jàsnteté des loix : pourquoi appuie- 
rai-Je la conduite de mes en/ans fur des opinions paf- 
fagtret, qui ne tiendront ni contre Cexamen de la 
rai/ôn , ni contre le choc des palpons plus redoutables 
tncore pour Perreur que la raijon ? 

Il y a dans la nature de P homme deux principes 
"Ppofés :■ Pamaùr propre qui nous rappelle à nous , 
& la bienveillance qui nous répand. Si Pun de cet 
deux reports venait à fe brifèr , an flroh ou méchant 
jufqu'à ta fureur , ou généraux jufqu^à la folie. T» 
Saurai point vécu fans expérience pour eux, Jijs 
leur apprens à établir-un jûfe rapport entre cesdea» 
mobiles de' notre vie. 

Oejl en les éclairant fur ia valeur réelle des oh- 
}ett , que je mettrai un frein à leur imagination. ^ 
je réujfîsà dijfiper les preftiges de cette magicienne, 
fui etnbelHt la laideur , qui enlaidit la beauté ^ qui 
pare le menfonge, qui obfcurcit la vérité, & qui nous 
joue par des fpeSres qu^elle fait changer de formes 
& de couleurs, & qu'elle nous montre , quand il- lui 
fiait & comme il lui plaît , ils n'auront ni craintes 
autrées ni defirs déréglés. 
, J^e ne me fuis pas promis Je leur êter toutes les 
. fantaifies; mais j''efpere que celle de faire des hett* 
fBUx , la .feule qui pujlfe confacrer les autres , ferA 
du nombre der fantaiftes qui leur refieront, jïlors /» 
ks images du bonheur couvrent les murs de leur fi- 
jouT , ils en jouirofit. S'ils ont embelli des jardins , 
Us s'y promèneront- En quelqu'tptiroit qu'ils ai tient , 
fit ^ portmitr la férénité. - S'ils 
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5"»/; appellent autour i'aux les Art't^ét ,& s'Ht 
en forment de nombreux aîteliers ; le chaut grtiffier. 
de celui qui Je fatigue depuis le lever du foleii juf- 
qt^à [on coucher , pour obtenir d^eux un morceau de 
pain , leur apprendra t/ue le bonheur peut être aa£t 
â celui qui fiie le marore S qui coupe la pierre i que 
iapuijjance ne donne pat la paix de Pâme,, & que- 
ls travail ne Pâte par. 

Auront-ils élevé un édifice au fond d^une forSt :' 
ils ne craindront pas de sy retirer quelquefois avec 
eux-mêmes, avec Pami qui leur dira la vérité, avec 
Pantie qbi faura parler à leur ceur , avec moi. 

^ai le goût des ckofes utiles; & ft je le fais paf~ 
Jir en eux , des façades , des places publiques , les 
toucheront moins qu'un amas de fumier fur lequel ils- 
verront jouer des enfatis tout nuds ; tandis qu'une 
pdijanne ajp/è fur lefeuil de fa chaumière, , en tien- 
dra un plus jeune attaché à fa mammelle , & que 
des hommes éa/annés s^occuperoni en cent maniersf 
drxrfes, de la fubfijlance commune. 

Ils feront moins délicieu/èment émai à PafpeU d'u- 
ne colonnade , que fi traverfant un hameau , ils re- 
marquent les épis de la gerbe fortirpar les murs en- 
tfouverts d'une ferme. •> 

^e veux qu'ils voyent . la mi/ère , afin qu^Hs y 
Jbient fenfibles , & qu'ils fâchent par leur propre ex- 
périence qu'il y a autour d'eux , des hommes comme 
eux, peut être plus ejfentiels qu'eux , qui ont à peine 
de la paille pour fe coucher ,& qui mafquetit de pain. 
Mon fils, , fi vous voulez comioitre Ja vérité; jor~- 
tez , lui dirai-je ; répandez-^us dans les différentes 
conditions; voyez les campagnes-^ entrez dans une 
chaumière ; interrogez ceiui qui Phahite ; .ou plutôt 
regardez fin lit , fin pain , /à demeure , fin vête- 
ment ; & vous /aurez ce que vos fiatteurs cherche- 
ront à vous dérober. 

Rappsiiez-vous foavent à vous-mims qu'il ne f mit 

I qu'u» 



jn'iw {eul homme michant & puiffant pour que cent 
Hùll» autres kemtms pleurent ^ gimijjèfit & maudip- 
Jint leur exiftence. 

Que cette ejpece de tnéchani qui bouleterfent le globe & 
jiii 'le tyrantitfint ,/èiit les vrais auteurs du hl^hème. 

Que la, nature n'a point fait d'efdavts \ & que 
fériènne fèus le Ciel n^ a plus d'' autorité qu'elle. 

Que Pidie d^efcla-oage a pris naiffance dam Pef- 
fuj^ du fang & au milieu des conquêtes. 

Que les hommes n'auroient aucun hefoin d^être gou- 
vernas ^s"" ils ifétoiempos méchant ;& que par conjii- 
fuent ts but de toute autorité doit être de Us rendre bons. 

Que tout fyjtëme dt morale, tout rejjbrt politiqut 
qui tend à iloigner Phomme de P/iornme,eff mauvais. 

Que fi les Souverains fortt les jiuls hommes qui 
fiieai demtuiis dont Pétat de nature où le rejjetiti- 
ment eft Pattique loi de oetui qu'on offènfe; la limita 
Huja^ B de Phtjufk ep art trait dmé qtii fe déplace 
eu m difparoit à Peil de Phomme irrité. 

Que ta jt0ce e^ la première vertu de celui qui 
tmmande , & la jeule qui arrête ta plainte de ce- 
lui qui obéit. 

Qu'a »yî ^M* de ji foumettre foi -mime à la loi 
qu*^ impo/è, & qu''il ny u que- la néoejfaé &lagi- 
lUralité de bi loi qui la fajjènt aimer. 

Que plus les Etats font bornés , plut Pauterité 
politique fë rvpprocke dé la puiffmee paternelle. 

Que fi te Souverain a les qualités d'un Souverain^ 
JitEtâtt feront tsujôurs afjèz étendus. 

Qm fi la Vertu 4'un particulier psut fe JhuteHiT' 
ftns 'apptù , il *'<« ejipas de mime de la vertu d'un 
peuple. QiPil faut récompsnjer les gens de mérite^ 
tn^ttrâgtr les hommes ittdujtrkux; uppnKber de fit 
les uns &les autres. 

, Qu'il y a par-tout des hotnmes de génie , & qm 
Céf'au iXuWtalH à les faire paraître. 

Aft» Jï//-, -cV? rf(#(f /« prospérité pe vous vous 
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montrerez bon; aait c*ej} Padverfité qui vous ttun-: 
trera grandi S'il efi beau de voir PhotHme tranouilie^ 
c'efl au niomem où Us hgfards fe rajjimblent Jur lui* 

Faint le bien, & fingez que la néceffité det ivé~ 
metnent eji égale jur tcus. 

Soum'etlez-vout-y , & accoutumez-vous à regarder 
d'un même œil le coup qui frappe Phomme ÇSqui ie 
renverfe , & lu chute d^un arbre qui bri/èroit fa fiatue. ' 

f^ous êtes mortel comme un autre ;&lorjque vous torti^ 
birez, un peu de poujfierevous couvrira comme un autre.' 

Ne •BOUS promettez point un bonheur fans mélan- 
ge ; mais faites - vous un plan de bienfaifance qu* 
vous oppofiez à celui de la nature qui nous opprime 
quelquefois. Ce{l aitif que vous vous élèverez , pour 
ainp dire, au-de^s d''elle , par ^excellence d^un 
Jyfieme qui répare les défordres du fien. Fous fireit 
heureux le'foir,fivous avez fait plus de hien qu'allé 
m vous aura fait de mal. Fbilà l'unique moyen de. ' 
vous réconcilier avec la vie. Comment hdir une exif- 
tence qu'ion fe rend douce à Jài-même par Putilité dont 
elle efl aux autres ? 

Perfuadez-vous que la -vertu eJi tout, & que la. 
vie ffVyî rkn ; &Ji vous avez de grands talent, vous 
ferez un jour compté parmi les héros. 

Rapportez tout au dernier moment \ à ce moment . 
oit la mémoire des faits les plus éclatais ne vaudra 
pas lefouvenir d'un virre ^eau préfemé par hutKa- 
nité à celui qui -étpoit foif 

Le cœut de P homme efi tantSt ftrein & tantes cou- 
vert de nuages : mais le cœur de l^ homme de hien, 
femhlablf aufpeSacli de la nature , efl toujours grand 
S beau, tranquille ou agité. 

Songez au danger qu''il y auroit à fe faire Pidé» 
d'un bonheur qui fût toujours le même, tandis qua 
la condition de P homme varie fans cejjê. 

Vhabitude de la vertu efl la Jiule que vous puif 
jUz contraSer fans crainte pour P avenir, . Tôt ou tard 
. les autres font importunes. - . Larf- 



Lorfqut la papoti fomht ; U honte , PètMui , /<* 
douleur commencent. Alors an craint 4s Je regarder. 
La vtrtafe voit elle-même toujoun avec complaifanct. 
■ Ls vice & la virtu travaillent fourdement en nous. 
ïls n^y font pas oififs un moment. Chacun mine de 
fon càti. Mais le méchant ne s^occape pas à je ren- 
dre méchant, 'comme Phomme^ de tien à fs rendre 
bon. Ctlui-là eff lâche dans le parti qu'il a pris ; 
il n'oji fe perfeaionner. Faites-vous un eut qut pui/- 
fe être celui de toute votre vie. 

yiùlà , MADAiŒ r les penfÉet que médite une Me-' 
re telle que vous , & les difcours que [es enfans en- 
tendent d'elle. Comment après cela un petit ivénemenr 
demefiique , une intrigue d^amour , où les détails font 
auffi frivoles que le fond , ne vous parohroient-ils pas 
ipjipides? Mais fai coinpté fur Pindulgeiice de Vo- 
tre Al-eesse Serénissime; ^yî elle daigne me fou- - 
tenir t peut être me trouver ai-je un jour moins au-def- 
fous de Popinion favorable dont elle m'honore. , 

Paiffs Péhauchequeje viens de tracer de votre ca- 
raSere & de -dos fentitnens., encouif'ager d'autres fem- 
mes à vous imiter ! Puijfent-elles concevoir qu'elles 
paffent à mefure que leurs enfant croisent ; & que fi 
elles obtiennent les longues années qu'elles fe promet- 
tent , elles finiront par itre elles-mêmes des enfans ' 
ridés , qui redemanderont en vain une tendrejjê qu'el- 
les n'auront pas rejfemie. 
Je fuis avec un tris-profond refpeS, 

MADAME, 

De Votre Altesse SÉEijnssiME, 

Le très-humbie & trèt-obéifiant ferviteur , 
DIDEROT. 
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PERSONNAGES. 

MoDfieur D'ORBÏSSON, Ptriie Fmlllt. . 
MonKeur lE COMMANDEUR D'AUVI- 

LE*, beau-fière du Perc de Famille. ' 
CE"CILE, Fille du Père de Famille. 
SAINT-ALBIN, Fils du Pire it Famine. 
SOPHIE, une jeune inconnue. 
GERMEOIL, Fils du -feu Monfimr de ••», 
, un ami du Père de Famille. 
Monfieui LE BON, Intendant de la Mai/on. 
Mademoirelle CLAUtET, Faime-de-Chmirt 

de Cécile. 

PHiureE' ] f^""^"" *■ -P" * *■"'"«• '. 

DESCHAMPS, Dormltique de GermuU. 
Autres DOMESTIQUES de la Mm/on. - 
Madame HE'BERT, Oteffi de SopMe. 
Madame PAPILLON , Marchande à la toi' 

lette. 
Une des OUVRIERES de Madame Papillon. 
M * • *. Cefi un pauvre honteux. 
Un PAYSAN. 
Un EXElVffT. 



La Sime rft à Paris , dans ta mai/on c 
Père de Famille. 
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décorée de tapiï/eries , glacts^ fao/eou^j pdl-f 
duU, 6fc.'fifijt fçHi^Ai ferti'de FaniiîU. 
La nuit e/t /on fi.vaMie^\ Ù e/t eatne dftq.^i/^ 



SCENE PR*E^MlERE.f. ' 

tEPEkE-BEFAMtCLE'; LE COMMÂÎi^ 
"DEUR, CÈCÏLE;GERra;ËtlL. , '; 

Sur le devaiit^dèîa 'fatâ\ oh vâtt W PereJcRi- 
mille qui /e._^rqmi^&^!m>] lents,.; H alaîète ' 
haiffée , les bras croi/éf & i'air. îûut-àr^iwt-pfr^^ 

Vu peu /ar.ie foni^ -itts di'-dfteMaé'e , qui eft ' 
à l'un des-cotés .de\ lu /alit-i' it ■Commander 
&/a niéce/cnt une partie de triSrac. . 

A a Derritrt 



Vmtiin le Comnandeur m vn veu-^bis prit ék 
fait Gtrmaiil ^t <Ms né^anmmt àans un 
fmïtiuil» m Livre à la main. Il en interrompt 
4e^anps m tarips la U9me pour Tcgarder tenA 
dranait Cécile dans les momtns oà elle tft oo- 
ojpée de/hnjeu, &où Une pat en être a^ 

LçJ^ç^nàidaiT.fedoae dfi ei fàl^pgg^ ^n 
Tien lui Ce/oupç6n te tient dans me inquié^ 
tude .qu'on Tdaaf^te Jlijes mMyaaens. 

CE C Ï.L E. , 

MOd oncle, qtfaTCï-vous ? Vous me pa- 
Toiflèz inquiet. 

LE COMMANDEUR. 
■^^syigitâHt dans fin fÔBUtiLJ . 

Ce n'eft rien , ma nièce. Ce n'eft rica. . 
ÇLe* bougkt font fur le pohrt de finir, & le Com- 
t^ùtdtvr dit à OermMil : ) 

' Sïbnfieur, voudriez-vous bien ronner? 
(Germ^iâl V» foiiMr. Xje.OmmandeurJaéjk et mo- 
meirt pour délacer fin fauteuil & h toùrtièr e» 
face du triSrae. Oermeui! revient , remet fin 
~yiiuleuil comme iJ étoit ,.& le Omimandeur ^'aà '- 
Laqièm qtà entre: J . • 
Desrbougia. 

pgndant la partie de triSrae e^avanee. ■ Le Com- 
■àhâêur S fa niice jouent alternativement &n(m- 
ment ItursHis.) 

LE COMMANDEUR. 
''iSbccînq. 

.i ■ 6 E KM E U I L.* 

'^ It n*iêft pas matheureùz. 
>. LE COMMANDEUR. 

-4c^£0sne de rune & je paiTe l'ancre. 

,-.,-. - . CE. 
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CECILE. 
• £f moi » moD dier oncle , je mirqne Gx TpaiiO^ 
âMcole. Six pbioti d'école. . . 

LE COMMANDEUR 
Cà GtrmmlO 
Monfieur , vous avez la fureor de parier Au 
kjea. .' ■ . . 

CECILE. 
Six points d*£cole. ..... 

-LE COMMANDEUR. 
Cela ne diftrait, 6c ceux qui r^ardent der- 
rière moi , m^inquieteot. 

CECILE. 
Six & quatre que j'avois, font dix. 
LE COMMANDEUR. , 
f-teajourt i GfrnuëUO 
Monlienr « ayez la bonté de toqs placer it!i- 
trement , & tous me &rez plaiûr. 



SCE N E II. ■. 

LE PEEIE DE FAMILLE , LE COMMAN- 
DEUR , CECILE , GERMËUIL , LA 



LE PERE DE FAMILLE. 

ESc-ce pour lear bonheur, eft-ce pour le nA- 
tre qu'ils font nés F ... Hélas I ni Tun ni 
l'autre. 

CLaSijtvitm âvte det.hougktt enpl^ là il 
M faut i & lorMU ^Sir 1$ foim 4» Jhrtirtk 
Ptr$ de Famille Pappem.j 
LaBri«.I.v.;/ . - 

LA "BRIE. 
McmGettr. 
/..ï A 5 LE 



t LE PSTt'k^'S^^TJlXILLS» 

LE PEïfE'lÏE''F'ÀMlLLE, 
fjçj^i*w pmtipMùfe'i pefidafli''ia^néira <*»- 
tinué de rher éldafS mnimer.'} .'■•■'■ 'i 

Oueftm*i6U?i.-.V.. ■ . .. 

LA B R I .E. • 

ïîl«ft-ÏKrtï. ■■--:.-" -; ■ ,: - ■ ■ 

LE PERE DE FAMILLE. 
A quelle beuréî -I T J ^ ■ 

LA BRI E. ■•-'■:'■■_ 
Monfieur y je ii'éâ'Çiié -rïèn. ' ' ~l 
---- ' LE.PERE DE TAMILLB; 

Çencort me pauft.} ■ . , . : 

Et TOUS ne favez pat où 11 eft allé? 

■ L A B R I E. . " 

Non , Moflfieur> - 

. LE COMMANDEUR. ... 
•'Le-6tii6iiiil h^à tamKUrlën jbu. Double dcbx. 
-■ ci: G IL É. ■ - 
Mon cher oncle, vous n'êtes pas à votre jeu. 
C " '■. LE COMMANDEUR' 

(^ironiquement ^ hrufquement.^ 
,Ma nièce , fôn j;ez ^u vÔtre^ . , 

LE PERE De FAMILLE 

j II voys a ^érenda rie iç ûiivre? 

L A B R I E ' j ; 
CfeignatJt 4» ne pas entendre.^ " ' ' 

MonûeOrP, ', ; ' ' ; : ." 

-■' LE COMMANDEUR. 

i ilneïépûlidra jias à cela.. Tenia ' 

LE PERE DE F,AMILLË . 
V <^p»^9utsenftj)rùme)tant&ri!0MVjl 
ùV.àii'ihlow^cempsûùfeceîa daïe?. . 

LA B,RI E 

Çfiisnmt eacon dt nt/gjMimdrtlJ- .. : : 
MoQûeui? .à I :. .: 

Cj.l:™.,GOOglC 



tE COMMANDEUR- 

. Ni à cela non plus. Teroe encore. I^'dou* 
blets me pourruîvent. 

LE PlLREDfE FAMILLE. 
Que cette nuit me paroîi longue/ 

tE cohmamdeur; 

Ou'^ ea vienne encore un, & j'ai perclti.'Le 
Toik 

("i Gtrmeuil.) 

Riez, Monfieur. f^e vouscontraignez pas. 

CLa Brie sfl fini. La partie de trtSrac ^t. 
Le Commandeur, Ciàle .&ûermettH t* approchent 4u 
Père de Famille.) 

s C E N E III. 

LE PERE DE FAMILLE , LE œMMAN- 
DEUR , CEai^, GERMEUIL.' 

LE PERE DE FAMILLE. 

DAns quelle inquiétude il me tient! 04 eft- 
il?Qu'eft-il derenu? 

LE COMMANDEUR; 
Et qui Tçait cela? ... Mais vous vous £tes 
affër tourmenté pour ce foir% Si vous m'en croyez , 
vous irez prendre du repos. 

. LE PERE DE FAMILLE, 
n n'en eft plus pour moi. 

LE COMMANDEUR. 
Si vous l'avez perdu , c'eft un peu votre fau- 
te , & beaucoup celle de ma i^ur. C'étoit , Dieu 
lui pardonne , une femme^uniqùe. pour gâter 
fes enfans. 

• CECILE fein*. 
Mon onde. 



LE COMMANDEUR. 
JVoii beau dire à tou^ les deux , prenez-y 
garde , tous les perdez. 

CECILE. 
Mon oncie. 

LE COMMANDEUR. 
; ^i VOUS en êtes fous à préfènt quMto font jeu- 
nes, vous ea Terez mar^rs quand ils (bronc 
grands. 

CECILE. 
Monfieur le Commandeur. 

LE COMMANDEUR. 
Bon, eft-ce qu'on m'écoute ici ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Il ne rient point / 

LE COMMANDEUR, 
n ne s'agit pas de Toupirer , de gémir , mais 
de montrer ce que vous êtes. Le temps de la 
peine cft arrivé. Si vous n'avez pu la prévenir, 
voyons du moins 11 vous faurez la fupporter.... ' 
Entre nous , j'en doute . . . 

C LapmduUfhnna^x heurot.) 

Mais voilà flx heures qui fonnent Je me 

fens las. . . . J'ai des douleurs dans les jambes 
comme (1 ma goutte vouloit me reprendre. Je 
ne vous fuis bon à rien. Je vai^ m'envelopper de 
ma iobe-de-chambre , & me jetter dans un fau- 
teul. Adieu , mon freré... Entendez-vous ? 
LE PERE DE FAMILLE. 
Adieu > Monfieur le Commandeur. 
LE COMMANDEUR 
Cm. s'en ali'mt.) 
U Br)e. 

L A D R I E ^» AJant. 
Monfieur. 

LE COMMANDEUR. 
Ec!aîrez-moi ; & quand mon aHCtt fera ren- 
tré, vous vÂendream'avertir. Scuœ 



COMSBIS. 9 

SCENE I y. . 

LE PERE DE FAMIIXE, CECILE, 
GERMEUIL. 

Lï: PERE DE FAMILLE 

Ç^èt l'être encore prommé trijktntitt.^ 

MA fille , c'eft malgré moi que tdu« am 
pafiéU nuit. 

CECILE. 
Mon pere> fai fait ce que j^ii dû. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Jevous-fais gré de cette atteniicm ; mais je 
craina que vous n'en foyez indif^IËe. Allez 
TotM repofèr. 

CECILE. 

Mon père, il eft tard. Si vous me permettiez 

de pmidre i votre fknté l^ntéréc que vous avez 

h bonté de prendre à la mienne 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je veux reftcr. Il faut que Je loi parle. 

CECILE. 
Mon frère n^eft pltis un enfant. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et qui Ait tout le mal qu'à pu apporter uns 
nuitP 

CECILE. 
Mon père...'. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je l'artendrai. Il me verra. 

(£a affuçfont tendrement fes maùu fitr Jet has i$ 

fa fille.} 

Allez, ma fille, allez. Jeftisquevouim*aimez. 

(Oaiefon. Oermeuilfe 404* à îafvnrtx msk U 

Père de Familft le retient &liii dk .- > 

Cemenil i demeurez. SCENE 



ft> Z.£,PfiX£ hs FÂMILLEt 

bôébobooooooooodooo 

■SCÈNE V. 
LE ïiÈRE DE FAMILLE, GERMEUIL. 

■ hi PËRÉ i>E FAMILLE, 
ÇQ)/mwt/*i!étditJiul, Sentegardam aller Cipile.y 

S On caraâére a toui-à-fait cbaagé. ESXt n'a 
plus Ta gaieté , ïa T??àeité. . . Ses charmes s'ef- 
facent... Elle rouffîre... Hélas , depuis tyoe j*aî 
per(Jw ma femme & que le Commàlnfeur s'eft 
etàUR *hez moi , 1* bonheur s*en dï éloigné ! . . . 
Qud prix il met à la fortune qD'il-fait attendre 
à mes enfans ! . . . Ses vues ambitieiffês , fit ITsu- 
torité qu'il a prife dans ma mairoh , tçe devien- 
titïit de Jour en jour phis importwnes... Nons 
Vivions dans la paix 8t dans TiiDion. L'humeur 
inquiète & tyranniqUe de cet homme' nous a 
tous réparés. On ft craint , on s'évite , on me 
iailTe ; je -ftà 'folitaîK au fein de aiS famille , & 

je péris iMais le jour eft prit à paroître , Ex 

mon fils ne vient point .' . . . Germeull , l'amer- 
tume a rempli mon ame, je ne puis plus fup- 

|MM^tèt mon état 

GERMEUIL. 
Vous , Monfieur ? ' ' 

LE PERE DE FAMILLE. 
Oui, derinenîl. 

G E R'M E U 1 L. 
■«■SiTOus rt'ètespàs heureux, q^iel père l'a ja- 
mais été ? 
: ' (LE PEUE t>E FAMILL-E. 
' Axi<!un. ... Mon ami., les larinèa d'up père 
coulent' (buvttût en fccret... . 



-' . ■ ■ ■ 'C/i^t^Miirfihi^.'j ';^ -■"■-'■ 

G E RM EU r L.? ■■••■-■■ -: 
Monfieur . oielfà^t-tl 'ouè'je'falTe ? 

; LE PER^ DE FAMIEEE; -, 
Tu peux , je crois , la roulager. . ; 

:' Ordoinnea. ■ <. i- - 

. , I,E PER& DE FAMILLE. 
i .Je^fl^ovâoftocrAI-poini. Je prierai, jfe dirai j 
Germeuil , fi j'ai pris de toi quelque foin ; fl de-t 
puis tes plus jeunet àm je t'ai marqué de la 
lendreflè.&fltut'eri (buVienS; fijenét»aipolnt 
dlftiogué de mon'fiU ; 11 j'iii honoré en tOT là 
oiém^^ d'un ami qiii m'-eft & iiu! me lëra tou- 
jours pfêlfent. . . -Je f afflige ; pardonne ; c'eft la 
première fois de ma vie fe ce fera la dernière.'. . 
ai je n'ai rien épargné po^r te fauTcr dé l'ïn- 
fonane ^ 8i remplacer un père à ,t6n égard ; H 

{"e t'ai chéri ■ (1 je t^ât g&tàé chez mol , roaligré 
e Commandeur i ^ni ta déplais; fi je t*ëiiVi<« 
aujourd'hui mon t;aÈut,-ttcofinots'més'bienfait3 
fc réponds à ma confiance. . 

G E -R M E U I a 
Ordonnez, Monfieur^ «donnez. 

LE PERE DE RAMILLE. 

Ne fais-tu rïen de faioB fils? ... Tu es fon 

ami, mais tu dois être aufll lé mien. .. Parte! !. . 

Rends-moi lé repoi ou ftcheTC de nié l'ôter.... 

Ne fais-iu rien de mon flte P ' 

GERMEUIL. 

Non , MonfieuT. ■ ■■- •■ '•' 

LE PEREipE FAMILLE. 
Tu es un homme vrai , & je le crels. itfals vhls 
combien tiJn ighorahoe doit ajouter à Won tn- 
qoiétndei.Quwle-ïÔt là conduite de Won ffts, 
ptii^a'U.la déi(â)eà no-pete-done il a tant dtf 
-- --: foi» 

Cj.i:™., Google 



j% lE PSKB DE FAMILLE, 
t(à» épronTé l*Mid9l(eoce , b qa*il en ftit mvF> 
Vira au feul homme qu*U «ime? ... GkibciuI , 
je tremble que c^ enunt. . . 

germeuil: 

Vous ét^. pare ; un père eft toqjoDn prompt 
A s^larnwr. 

LE PERE DEFAMItLE. 

Tu ne {àis pas» mais tu vas favuir Se juger 11 

mt crainte eft prteipUée. . . . Ç)»-moi , àemia 

un temps n'u-tu pu reoiarquéccHOUDe il eft 

changé,? 

GERMEUIL. 

Oui ; mais c'eft en bien. Il eft moins csrieux 

dans Tes chevaux , fes gens , Ton éguJpage ; moins 

recherché dans fa parure? Il n*a plus Bueane de 

ces faQtaifies que vous lui reprochiez ? Il a pris 

en dégoût les diflîpatioos de fon âge? IL fuit fe^ 

complaifaos , fes frivoles amis ?' Il i aime à paflèr 

les journées retiré dans fon cabinet ? Il lit ; il 

écrit; il penfeP Tant mieux. Il a fait de lui-mS- 

Sie , ce que vous en auriez tfit ou tard exigé. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je me difois cela , comme toi : mais j'ignoroit 

ce que je vais t'apprendre. . . Scoute. . . . Cette 

réforme dont, iton avis, il faut que je me Je- 

licite , & ces abftnoes de nuit qui mWnùent.»^ 

GERMEUIL. 

Ces abfbnces & cette réforme P 

LE PERE DE FAMILLE. 
Ont commencé en même-temps ; 
(Germeail fonit finprU.J 
Oui 1 mon ami , en méme-iemps. 

GERMEUIL. 
Cela eft ftngulier. 

. LE PERE DE FAMILLE. . : . 

Cela eft. Hélas I le défordre ne m'eft. eoaim 

^ue depuis peu , a«is 11 1 daréo* Amont' B^ 

mm 
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CàU E DIX " ' ^ ï'$ 
Mvte I la fois àeax plans oppof%s« Tas dt ré- 

gtifarlté ^ai nous en impoie de joar , un a&tfé 
de déi^lemeiic qu'il rsmplit la. ooit ; Toili ce 
qol m'accable... Que malgré (k fierté natnrelle, 
il & Toit abaifft )urqu'i corrompre des vtlMS ; 
quil ft Ibli rendu mattre d^.-s portes de ma m^ 
Ion; qu'il anende que je repofe; qu'il i^en Ig- 
Ëirmefécrétemenc; qu'il s'échappe ibul, à pied, 
toutes les nuits , par toute forte de temps , k 
toute heure, c'efî peut-être plus. qu'atKon pera 
ne pniSé fouâtir ,. 8c qu'aucun enfimt de -fi>a 
Ige n'eût ofê. . . Mais avec une pareille condui- 
te , a^âer l'attention aux moindm deroirs , 
l'aoftérité dans les principes , la réferre dans 
)e». difcoun , le goût de la retraite , le né'^\9 
des diftraâiotïs.:. Ah, mon ami! ... Qu^itterH 
dre d'iin jeune homme qui peut tont-à^oup fif 
malquer & ft contraindre à ce point ? ... Je re- 
garde dans l'avenir , Si ce qu'il me laifle entre-' 
Voir, me glace... S'il n'étoit que vlcieux ,jtr 
n'ea défefpéreruis pas. Mais s il joue les mœurs- 
&la vertu! ... 

G K R.ME U I L. 

Eae^t, je n'entends pas cecce conduite ;mai9 
Je connois rotre flb. I<a taufPeté ett de tous tes 
défauts le plus contraire 6 fon caraAére. 
LEPER.Ë DE FAMILpE. 

n n'en eft point qu'on ne prenne bientôt avce 
les. médians ; Se maintenatit avec qui peo(b-t'u<' 
qu'il Tire ?... Tous les gens de bio) donnent 
quand il reiUe. . . Ah , Germeuil / . . . Mais il me- 
lemble qjue j*eoi«ndi quelqu'un..... Ceft lui 
peot-4tre.... £loign»-toî. 



X 
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^4 LB T^rftfifP_^^f4¥tlLE, 

' -■;;'.;;'?'-Ç.E'î^:É':.VÎ.. ■■,;,■■,:■; 

Ci7 Satanée -wt femhvli. aîi- il n entendu màriier^ 
■ îîiMuie»&tUttrifoment: '-.'■" ■■ '"■"• ■ 

J.É]nteï»eBds.pha.cier. ■. . , ■.;-■; ■ .; ■■ 

. jifiëjJOOÉimBlS.. ,?.„.: .. - . '■■■'. 
. C^^rd>^Mu,waxi:ihi^.tnui» Pùint, . - ' 

- •..■-.;„■: t. ,c&Mdit,o: . ■ .■:■. 
, }e ;De âurots. . ■ Quels^pr^ntimeos 9'élevenfl 
«1 JbDd'de.m'on ame , $*y>fiiccédent.tz l^agl- 
Wot I.....0 coeur trop renliblodbif] père ,. ne peuxli 
lu !te calmtir ttn piomeBt 1 ... A .L'heure qu'il) eÂ j 
pevjhétve.it perd la faoté ...Ta forcane, .^'t%s 
nœpKi^.b'.Quef&iS'jèMà vi^..lbn hoiUKut-./; 
Itraiflii..; .- . _ , . ,' ,?■■■■ ^ V.:'.- 

CJl fe ieve brùfquemem , &ait: . . '..:::■ l^ .- 
Quelles jdées.|ine pourfUivânli! . ) 



-^njjeytntrt MnJeconriUi'iiétu.eentmsua l{ommé dà^. 
peuple , en redingote &._tnmt§e ; Jes brai-Oatbïf, 
fias fa redingote , & le chapeau rabattu & enfoncé 
fur les yeux, Jl t''avùnet: à pas lentt. Il panit 
. plongé dans la peine S$ lu fèwie. Il trave^efirtu 
appereneie perfinne. 

LE 



wGoogIc 



LE PE%E DE FAMILLE, , . 

j«i h voit.UMir èM ,r'attad,J'erriU/ar It 
brâs,Siui4h: , : '^> 

QUiéKf'TOus? aàalles-vout? . .'- '^■ 
L' I N C O N N U, :..:'! 

LE PERE DE FAMILLE. 

Qui.étes-vous.? où'allez-w«B8? ;-.t 

L' I N C O N N U, ... [ 

LE PERE i>E FAMILLE 

(nJiMii Umetaent U cèafOM» d$ PJucetum > reeanioh 

\ Jhi Jiù,e s'hait: .. i.. ■ ^ 

Ciel!... C'elttui!...(reft lai. . . Mes fooern 

tes meSbotimens» tes voilà donc 8iHiolnplisl^.V 

Ah! .. - . ,,..-> 

JifUiJfe des Aient doalourtux, U^fél^àt t iln- 

.■vimt. Il ^t 

Je veux lui parler. . . Je tremble de .ITeoMn^ 

dre. , . Que vais-Je avoiil ... J'ai trop vécu. J'ai 

trop vécu. 

S. ALBIN ' --. ' ' 

Cn i*éiaig»Ma -di {on Pen &fn^irsfft de âoaieKr^ 

Ah ! : ... - i 

LE PER.E DE FAMILLE , -.jy 

, ■ '-■ ■ ÇJtJtthM.') -..-i 

Qui «riai? D'où vient-cn? . .. Anrois-iio-ett'le-" 

malheur?... 

S. AXB.I N i 

- . . (^j''ilittgHm»mcon.'y 

jBlhisdéftfîiÉré. . .n/ 

- ..LE BEREiUE FAMILLE. 
Grand Dieu , que &uc-il qae j^mpresiBe V.-, ■ 

■:-.\ "'S. AiLiB r:N : .: 

Xtevenàm & l'adrejpiim àfou Pen:') 
EUepleore. £Uelïiupiie.,£UeIvngd^s-'^ioI~> 
gnet; 



M LS PSUE DS IJMILLE, 
gner : tt fl elle s?élot£ae , je fiiiiyderdu. 
LE PERE DE FAMILfcf. 
Qni,eUe? 

S. A L BI N. 
Sophie. ■ . Non , Sophie , nom . . Je- périrai plu- 
tôt... 

LE PEttE DE FAMILLE. 
Qui-eft cecte Sophie? .... QuVt-elle^e com- 
mun, avec Tétat ou je te vois « Se l'effroi ^u*U 
lue caufe? . 

. S. A L B I N 

(^eh-Ji jèttant aux pieds 4» fon Péré.') 
: Mon Pece, vous me voj^ez à vos piedâ. Votre 
fils n'eft pas indigne de vous. Mais il va périr; 
il Va pes'dre celle quMl chérit au-delà de la vie. 
Vausfeul pouvez ta lui coorerver. Ecoutez- 
- moi, pardonnez-moi, fecourez-moi. 
, M , LE PERE DE Fi^MlLLE. 

Parle. Cruel eo&fic , aie pitié du mal que 
v'endure. 

S. A L B I N 
(^toujouri à genoux.") 
Si j'ai jamais éprûuvé votre bonté; -fi dès 
tton éofànce, j^ai pu vous regarder comqiel*uDi 
le plus tendre ; iî vous fûtes le confident de tou- 
tes mes joiea & de toutes mes peines, ne m'a- 
bandonnez pas. Confervez-moi Sophie; (}ue je 
vous doive ce que }.'ai de plus cher au-moniw. 
Protégez-la... Elle va nous quitter, rien n'eft 
plus certain... Voyez-la, détournez - la de fon 
projet... La vie de yotre âlsen dépend.. . Si 
vous la voyez , je fbrai le plus heureux de tolis 
les enfàns y & vous ferez le plus, heureux de 
tous les Pères. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Dans quel égaraceni il.ell tombé P Qui eft- 
eUe, KueSophie , qui eft-eUe? . 

5. ALBIN. 
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C0MB3>I». n. 

S. A L;ï in 

(^nlâvé, allant & venant , avec enthoupt^m.^ 
Elle eft pauvre; elle eft ignorée; elle habite 
un réduit obfcur : mais c'eft un ange» c*eft tia 
ange; & ce réduit eft le Ciel. Je n'en defcendis- 
jioiais fans être meilleur. Je ne vois rien dans 
ma vie diflipée & tumultueufe , à comparer aux 
heures innocentes que j'y ai pafTées. fy vou- 
drois vivre & mourir , duITé-je être méconnu * 
méprifô du refle de la terre. .,■ Je croyois avoir 
aimé. Je me trompois. . . Ç'eft à préfbnt que j'ai- 
me. . . 

' f tn faijtjfant la main de fin Pert. ) 
Oui. . . J^aime pour la première fois. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Vons vous jouez de mon indulgence & de ma 

peine. Malheureux, laifTez-U vos extravagances. 

Regardez-vous , & répondez-moi ? Qu*eft-ce que 

cet indigne traveftifièment ? Que m'annoncC't-il?- 

S. A L B r N. 

Ah , mon Père, c'eft à cet habit que Je doi^' 

mon bonheur , ma Sophie , ma vie ! 

LE PERE DE FAMILLE. 
Comment? parlez. 

S. ALBIN. 
II a fellu me rapprocher de Ton état ; il a fallo . 
lui dérober mon rang , devenir Ton ég^. Ecou- - 
tez, écoutez. 

LE PERE DE FAMILLE. 
pécôute, & j^attenda. 

S. A L B I N. 
Près àfiiet afyle écarté qui la cache aux yeux 
des hommes. .. Ce fut ma dernière reHource. 
LE PPRE DE FAMILLE. 
EhbienP.... 

5. A LB IN. 
A côté dé jcp Induit .-■ ■ H y en avoit un autre. 
■B ' LE 



Hf LE PERE 'DE FAMILLE, 
-, ,LE PERE'DE FÀ'MILLE. 
Achevez. 

S. A L B I N. 
Je le loue. J'y fais porter les meubles qui con- 
Tîehnent à un indigent. Je m'y loge, & Je de- 
viens fon voifin fous le nom de Sergi 8c fous cet 
habit; 

LE PERE DE FAMILLE. 

" Ah , je refpire ! . . . Grâces à Dieu , du moins 

je ne vois plus en liti qu'un infenfé. 

S. ,A L B I N. 

Jugez fi j'aimois! ... Qu'il va m'en coûter 

cher!... Ah! 

LE PERE DE FAMILLE, i 
Revenez à vous , & fongez à mériter par une 
entière conlîance le pardon de votre conduite. 
S. ■ A L B I N. , 

Mon Père , vous fàurez tout, H"élas,jie n'a( 
que ce moyen pour vous fléchir?. . La première 
fois .que je la vis , et* fut à TEglife. Elle étoit à 
génou , aux pieds des autels , auprès d'utie fêm- 
me âgée que je pris d'abord pour fà mère. Elie' 
attachoit tous les regards. .. Ah ,' mon Père, 
quelle modeftie ! quels charmesJ .'. .■ Non , Je ne 
puis vous rendre l'iraprelfion qu'elle fit fiir moi. 
Quel trduble j'éprouvai ! Avec quelle violence 
mon cœur palpitàl'Ge que Je refifentis! Ce que 
je devins! ... Depuis cet inftanc je nË peRfai, je 
ne rêvai qu'elle, 'Son image me iuivit 'le jour, 
m'bbfôdâ la nuit, m'agita par-tout. J'en' pèrdii 
Ja gaieté , la fanté , le repos. Je ne pus vivre 
fans cherchera la retrouver, 1*31101) par-toot où 
j'efpérois de la revoir. Je languifîbia , je périf-' 
fois , vous le favez; lorfique je découvris que 
cette femme âgée, qui racçompagnoitift nom- 
moit Madame Héberi , que Sophie l'appelloit fa 
bonne; Se que relÈguëes toute» deux à un qua- 
méme 



• C0'Iii3D IS. ly 

triéme. .étage, ejles y vivoicnt d'une rie mifô- 
ntble... Vou» avouerai-ja les efpérances qaeje 
conçus alprs * les offres que je fîs , tous les pro-; 
jets que je formai r Que j'eus lieu d'en rougir , 
iorfque le Ciel m'eut inrpiréde m'établit à' cOté, 
d'elle I ...Ah, mon Pere » il faut quetout ce 
qui l'approche, devienne honnête ou s^én éloi> 
gne... Vous ignorez ce que je dois à Sopîiie, 
Tons l'ignorez. . . Elle m'achangé. Je ne fuis plus 

'ceque j'étois. .. Dès les premiers iuftaug, je fen- 
tis les defirs honteux s'ét«indre dans mon ame, 
le rerpea'& l'admiration leur , fuccéder. Sans 
qu'elle m'eût arrêté, contenu, peut-êire même 
avant qu'elle eût levé les yeux flir moi , je de- 

'tIds timide ; de jour en jour je le devins- davan- 
tage , & bientôt il ne me fut cas plus libre d'at- 
tenter à fa venu qu'à là vie. 

:- LE PERE DE FAMILLE. 
Et que font ces femmes F Quelles font leurs 
teflburces? 

■ , S. A L B I N. ' 

Ah , fi vous connoifliez la vie de 

nées! Imaginez que leur travail com 

le jour , & que fouyent elles y paflè 

La boone-file au rouet. Une toile d 

(iere eft entre les doigts tendres & 

$ophie, &.les blelTe. Ses yeux, les 

yfiiix du monde, B'ufentà,1aluinien 

pe. Elle vit fous un toît , entre <] 

tout dépoiiilléi. Une tablq de boi^, 

&i4^ pftili^ 1 un grabat ; voilà fa 

O C|él, qu4nd tu k formas, étoit- 

que'tu lui deftinois? 

. LE PERE.D.E FAMILLE. 
-lEt ccMumsnt eutes-v^us accès? Soyez, vrai. 

, , S. A.L B I N. 
vll,^ inpvA tout ce qui sV oppofoit-, tout ce 
■ r.... •,:... : ' B a que 
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que Je fis. Etabli auprès <]*elte3 , je ne cliercliil 
peint d'abord à les Toir; maii qoand je le» ren- 
controis en defoendant , en montant, je le ft- 
luoiS avec rerpcA. Le foir quand je rentrois ; 
(car le jour on hie croyait à mon travail , } 
yallois doucement frapper à leur porte , & je 
leur deniandois les petits fervices qu'on fe rend 
entre ?0if1ns , comme de l'eau , du feu, de la 
lumière. Peu-â-pe« elles fe firent à moi. Elles 
prirent de la confiance. Je m'offris à les Ifervir 
dans des bagatelles. Par exemple , elles n'ai- 
jnoient pas à fortir la nuit , j'alluis Se. je Tenois 
ponr elles. 

LE PERE r>E FAMILLE- 

Ouede mouvemenç & de foins! Et à quelle 

CnTAh, fi les gens de bien?... Continuez. 

S. A L B I N. 

Un jour j'entends. frapper a ma porte. C'étoit 

la bonne, j'ourre. Elle entre fans parler , s*af- 

fied , & fe met à pleurer- Je lui demande ce-qu'elle 

me dit-elle, ce n'eft pai fur moi que 

Kée dans- la mifere , j'y tbia fake ; 

enfant me déible, ,'. Qu'a-t^^lle ?• Que 

■arrivé?'...- Hélas , repond la -bonne, 

t jours noiii n'avons Wais d'ùUVrage , 

immes fuMe fbiht de manquer de 

/ m'écriaj-je , tenez, allez , courez. 

;.. . je me renfermai , & l'ûti ne me 

i.E PERE DE FAMILLE. 

Pentend- Voilà le fruit des Itmimeni «^ii'on 
leur inf^rire. Ils ne fervent qu'i les rendre ^us 
dangereux. 

S. A L B I N. 
Oo S*appérçnt dema retraite , Srjera'y atten- 
4ois.. .La bonne Mad^nte Hébert m'en fit des re- 
proches. Jerin'eflha«ils.' Je rinierrogeti flir lewr 
' • ~ ncuatjon. 



CO MB D IS. fti 

iïttiation. Je peignis la mienne comme il me plut. 
Je proporai d'altbcjer notre indigence , & de 
ralléger en rivanc ea commun. On fît des diffi- 
cultés. J'infîllai , Se l'on confentit à la fin. Jugez 
de ma joieP Hélas, elle a bien peu duré, & qui 
lait combien ma peine durera I 

Hier rsrrirai k mon ordinaire. Sophie étoit 
fëule. Elle avoit les coudes appuyés fur fa table , 
tz la tête panchée Tur 1^ majn. Son ouvrage 
étoit tombe à Ibs pieds. J^entiaî fan» qu'elle 
m^entendit. Elle fouptroit. Des larmes s*echap- 
poient d'entre fi» doigts , & couloient le long 
de fes bras. 11 y aroit déjà quelque temps qne 

i*e la trouvois trille Pourquoi pleuroit-eU 
e ? Qu'eft-ce qui l'affligeoit ? Ce n'étoit plu» 
le befoin. Son travail & mes attentions pour- 

voyoient à tout Menacé du feul malheue 

que je redoutois , je ne balançai point. Je me 
jettai à fes genoux. Quelle fut fa Airpril^ ! So- 
phie , lui dis-je , vous pleurez I Qu'avez-vous ? 
Ne me celez pas votre peine. Parlez-moi ; de 
grâce , parlez-moi. Elle fô taifoit. Ses larmes con- 
tinuoîefltde couler. Ses yeux où la (érénité n'é- 
toit plus, noyés dans les pleurs, fe tournoieni: 
Âir moi , s'en éloignoient , y revenoient. Elle 
diibit Ifeulement : pauvre Sergi 1 malheureufe 
Sophie ! Cependant j'avois baiffé mon vifage fur 
fes genoux , & je mouillois fon tablier de mes 
larmes. Alors la bonne rentra. Je me levé. Je cours 
à elle. Je l'interroge. Je reviens il Sophie. Je la 
conjure. Elle s'obftîne au filence. Le défefpoir 
s'empare de moi. Je mardie dans la chambre fans 
ftvoir ce que je fais. Je m'écrie douloureuftment, 
C'eft fait de moi. Sophie , vous voulez nous quit- 
ter ; c'eft fait de moi. A ces raoufes pleurs re- 
doublent , &£ elle retombe fur fa table comme je 
r«vois tiouvée. La lueur p^e & fombre d'une 
B s petite 
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petite lampe éclairoit cette fcene de douleur qxA 
a duré toute la nuit. A I*heure que le travail 
eft cenfô m'appeller , je fuisfortî, & je me reti- 
Tois ici accablé de ma peine. . . 

LE PERE DE FAMILLE. 
Tu ne penfois pas à la mienne. 
S. A L B I N- 
■ îlon père. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Que Toukz-vous' Qu'erpérez-vous ? 

S. ALBIN. 

Que vous mettez le comble a tout ce que tous 

«vez fait pour moi depuis que je fuis ; que vous 

verrez Sophie; que vous lui parlerez ; que.. . 

LE PERE DE FAMILLE. 

Jeune infcnfé ! ... Et Tavez-vous qui elle eft ? 

S. ALBIN. 
Ceft-là fon Tecret. Mais Tes mœurs , Tes renti- 
inens, fes diftours , n'ont rien de conforme i 
Ta condition prérente. Un autre état perce it 
travers la pauvreté de fon vêtement. Tout la 
trahit jufqu'à je ne Jais quelle fierté qu'on lui a 
infpirée , & qui la rend impénétrable fur fon 
étati.. Si vous voyez fon ingénuité, fa douceur, 
fa modeftïe Vous vous fou venez bien de ma- 
man... Vous foupirez. Eh bien, c'eft-elle.Mon 
papa, voyez-là ; & fi votre fils vous a dit un 
mot..,. 

' LE PERE DE FAMILLE. 
Et cette femme chez qui elle eft , ne vous en 
a rien appris? 

S. ALBIN. 
• Hélas , elle eft aulft réftrvée que Sophie ! Ce 
■ que j'en ai pu lifêr, c'eft que cet enfant eft ve- 
nue de province implorer l'allîllance d'un pa- 
rent, qxii n'a voulu ni la voir ni la fôeourir. J'ai 
profité de cette conOdence pour «doucir fa mi- 
fere, 
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fere, fans o^afer fa délieatefle. Je fais du bien 
i. ce que -j'aime , & IL n'y a que moi qui le 
lâche. 

LE PERE DE FAMILLE. \ 

Atcz-vous dit que vous aimiea? ■ . ' 

S. ALBIN. 
■(_avec vivacité.') 
Mo( , mon Père ? ... Je n'ai -pas mâme entrevu 
dans l'avenir le moraeni ou je l'oferois, 
LE PERE DE FAMILLE. 
Vous ne vous croyez donc pas aimé? 

S. A L B. I N. 
Pardonnez-moi. . . Hélas , quelquefois Je l'ai 
cru ! . . . 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et fur quoir* 

S. A L B I N. 
Sur des chofes légères qui fe (entent mieux 
qu'on ne les dii; Par exemple, elle prend inté- 
rêt à tout ce qui me touche. Auparavant, (on 
vifage s'éclairciflbit à mon arrivée; fon regard 
s'animoit- elle avoit plus de gaieté. J'ai cru de- 
' Tinerqu'eliem'aitendoit. Souvent elle m'a plaint 
d'un travail qui prenoic toute ma journée. Je 
ne doute pas qu'elle n'ait prolongé le (ien dans 
la nuit pour m'arrêter plus long-temps. . . 
LE PERE DE FAMILLE. 
Vous m'avez tout dit? • 

S. ALBIN. 
Tout. ■ 

LE PERE DE FAMILLE . 

C«/w ■»«# p^fiO 

Allez vous repofer. ... Je la verrai. 

'S. A L B i N. 
Vous la vejrei ?- Ah , mon Père , vous la Ter- 
rez '. Majs fondez que,!^ temps, prelfe. . . 

B 4 L£ 
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LE PERE DE FAMILLE. 

Allez, & lougHTez de n'être pas |^s occupé 
des alarmes que votre conduite in'a données. 
Ce peut me donner encore. 

S. ALBIN. 

Mon Père, tous n'en aurez plus. 

SCENE VIII. 
LE PERE DE FAMILLE /cul. 

DE l'honnêteté, des vertus, de l'indigence, 
de lajeuneOe, des charmes, tout ce qui enr 
chatne les âmes bien nées ! ... A peine délivré- 
d'une inquiétude, je retombe dans un autre... 
Quel fort!... Mais peut-être m*allanné-je en- 
core trop tôt. . . Un jeune homme paflionne, vio- 
lent, s'exagère à lui-même , aux autres. . . Ilfauc 
voir... Il faut appeller ici cette fille , l'entendre, 
lui pitler. . . Si elle eft telle qu'il me la dépeint , 
je pourrai rintérefiér , l'obliger. . . Que fais-je ? . . . 

S C E N E IX. 

LE PERE DE FAMILLE , LE COMMAN- 
DEUR en robe de chambre & en bonnet de . 
nuit. 

LE COMMANDEUR. 

EH bien , Monfiçur d'Orbeflbn , vous avez vu 
votre fils? De qnoi s'agit-il? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Monfieur le CoibmaAdeur ; tous le faurez. 
Entrons. 

■ ^ , LE 
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LE COMMANDEUR. 

Un mot , «*il voQs platt — Voilà votre filt 
embart^ué dans une aventure qui va vous don- 
ner bien du chagrin; n'eft-ce pas? . - ■ 
LE PERE DE FAMILLE- 
Mon frère. . . 

LE COMMANDEUR. 

Afin qti^uQ jour vous n'en prétendtes oatilfc 

d'ignormce , je vous avertis que votre chère 

fille & ce Germeuil que tous gardez ici malgré 

moi , vous en préporsni de leur côté , Si s'il pwic 

à Dieu, ne vous en lailTeront pas manquer. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Mon frère, ne.m'accorderez-vous pas un ÎQ- 

fiant de repos ? 

LE COMMANDEUR. 
lU s'aiment ; c^eft moi qui voui le di;!. 
LE PERE DE FAMILLE 
( impatiente, y 
Kl bien , je le voudrois. 
C Li Pare de Famille entremet It Cnti^andeur kort 
df la Seeni, tandis qu'il par la. ^ 

LE COMMANDEUR. 
Soyez content. D*abord ils ne peuvent ni fô 
Touffrir, ni fe quitter. Ils fc brouillent fanscefli, 
&font toujoursbien. Prêts à s'arracher Icayeur 
fbr des riens , ils ont une ligue oflènllve Se dé- 
fenfive envers & contre tous. Qu'on s*avife de 
remarquer en eux quelques>uns des défauta donc 
ils ffe reprennent , on y fera bien venu. • . Hâtez- 
vous de tes fôparer ; c'eft ntoi qui vous le dis. . . 
LE PERE DE FAMILLE. 
Allons, Monfleur le Commandeur; entrons, 
Entrons, Monfleur le Commaqfleut. 

Fin du ^r^mier ^06^ 

ACT^ 
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SCENE PREMIERE. 
tE PERE DE FAMILLE, CECILE, Ma- 

demoifdU CLAIRET , MonfieUT LE BON, 
UN PAYSAN , Madame PAPILLON Mar- 
chande à la toilette , avec mie de /es Ouvrières^ 
LA BRJE.PHILHYE iomtfiiqae qui vient 
/e préfenter , un Homme vêtu de noir qui a 
l'air d'un pauvre honteux , & qui l'e/t. 

Tount est ptrpmne: arrivtnt Us unes après les aU' 
tns. Le PayfaH fe tient dabout , le corps panchi 
jùr fia bâton. Madame Papillon ajjlje dans un 
fauteuil, s''$Jfuie le vifage avec fin mouchoir , fa 
pile de boutique eji debout à côté dW/e , avec un 
petit carton pus le bras. Monfieur le Bon efl étalé 
négligemment fur un canapé. L'homme vêtu de 
noir efi retiré à Pécart , debout dans un coin au' 
prit d'une fenêtre. La Bris efi en vefe & en pa- 
pillotes. Philippe eft habillé. La Brie tourne au- 
ftbur délai, &U regarde uo peu de travers ; tan- 

. '- dis ^ue Monfiettr Le Bon examine avec fa lOrgnetn 
la fille de boutique de Madame Papillon. 

Z* Père de Famille entre , & tout le monde fe levé. 

Jl eRfuivi de fa fille , &fa fille précédée de fa femme 

de chambre qui perte le déjeuner de fa mahre/fe. 

Mademoifelle Clairet fait en pajfant un petit /alut 

de pnteSioH à Madame Papillon. Elle fin le dé- 

' jeutier 
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Jerner de fa mahreffi fur ma petitt, table. Cécile 
l'éffiid d'un câté de cent table. Le Pire de Fa' 
mille efi ajjis de Pautre. Mademoifelle Clairet efi 
debout derrière le fauteuil de fa tndhrejfe. 
Cette Scène efl compofU de deux Scènes flmuliatUtt. 
Celle de Cécile fe. dit' à demi voix. 

LE PERE DE FAMILLE 
(«» Payfan.') 

AH , c'eft vous qui venez enchérir fur le bail 
de mon fermier de Limeail. j'en fuis coa- 
teiit. n eft exa6t. 11 a des enfans. Je ne fuis paf 
fâché qu'il faiïe avec moi fesslfaires. Retournez 
vous-en. 

( Mademoifelle Clairet fait figns i Madame P#- 
pilton iTafprocSur. ) 

CECILE. 

<^à Madame Papillon, has.y 

M'apportez-vous de belles chofts? 

LE PERE DE FAMILLE 

(^à fou Intendant. ) 

Eh bien , Monfieur le Bon , qu'ell-ce qo'il 

y a? 

M««. PAPILLON 
( bas à Cécile. ) 
Mademoifelle , vous allez voir. 
M. L E B N. 
Ce débiteur dont le billet e(l échu depuis un 
mois , demande encore à difiérer Ton payement. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Les temps font durs ; accordez-lui le délai 
qu'il demande. Rifqaons une petite fomme , 
plutôt que de le ruiner. ' 

( Pendant que la Scène marche , Madame Papillon 
& fa fille de boutique jléploiant fur des fauteuilt 
des Perfes , des Indiennes , des fatins de HollaO' 
de , &c. Cécile, tout en prenant /on caffé, regar- 
de , apprêtât , défapprouvt , fait mettre à part, 
B:-') M. 
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. M. L E B O N. 
Let ouvriers qui craTaillokDt à votre mAUbo 
d'Orfigny, font venus. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Faites leur compte. 

M. LE BON. 
Cela peut ilter au-deU des funSs. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Faites toujours; leurs befoins font plus pref- 
fiu» que les miens, & il vaut mieux que je fois 
«êoé qu'eux. 

C^ fa fille.-) 
Cécile , n'oubliez pas mes pupilles. Voyez s'il 
«'7 a rien U qui leur convienne. . . 

( Ici il apperçoit le pauvre honteux. Jlfe levé avec 

êtnpreJfemeM. Il s^avànce ver: lui , & lui dit bat : ) 

Pardon , Monfieur ; je ne vous voyois pas. . . 

Des embarras domeftiques m'ont occupé... Je 

vous avcMS oublié. 

( Tout en parlant , il tire une bourfe qu'il lui 
i/bnite furtivement ; & tondit qu'il le recutdiiii & 
qu'il revient , P autre Scène avance. ) 

M"». CLAIRET. 
Ce dedein eft charmant. 

CECILE. 
Combien cette pièce? 

Mme. PAPILLON. 
Dix louis, aujufte. 

M"». CLAIRET. 
C'eft donner. 

( Cécife piTfe. ) 
LE PERE DE FAMILLE. 
Çen trveaant, bas & d'un ton de commifiratien.) 
Une famille à élever ; un état h fouteoir , & 
poini de fortune! 

CECILE. 
Qu'avcz-Tous-Uidans çecarion.' 

LA 
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LA. FILLE DE BOUTIQUE. 
et Ibat des dentelle». . 

QElle omet fi» earton. ) 
CECILE vivement. 
Je ne veux pas )cs voir, jldieu , Madune F«- 
.piÛoa. ' 

(^Maâemt^tlU CUaret, MadmB$ Pa^iilm 9Ji 
file tU boutique fortem. ) 

M. L E B O N. 
Ce voifio qui a tonné des prétentions' (brT(>- 
oe terre, s'en défifteroit peut-être, fi.;, 
LE PERE DE FAMILLE. 
Je ne me laiflerai pas dépouiller. Je ne facri- 
fierai point les intérêts de mes enfant | TbOAme 
avide & injiifte. Tout ce que je puis, c'eft de 
céder, lî l^on vent , ce que la pourftdte de ce 
procès pourra me coûter. Voyez. "- 

iMonfuur Le Son fm. U Ptn de fmUIi k 
rapelle élut dit: 

A propos , Monfleur Le Bon. Soa?eiiez-^us 
de ces gehs de province. Je viens d'ajiprendro 
qu'ils ont envoyé Ici un de leurs enfaM : tàeâez 
de me te découvrir. 
ÇAÎa Brie, ^i t^ctaipoit àiwi^r.te SëlMS. 
Vous n'êtes plu« i mon fervice. Vbus con- 
noiffiez le dérèglement de mon fils'. Vân'a'i<tez 
menti. On ne ment pas chez mol. 

C E C I L K menidanf. . -^ 

Mon Perc. ^ 

LE PEltË D£ TAMILLEl 
^ï6us ïbrtmKs bien étranges. Noas lesuvQlf- 
fons. Nous en faifons de ^Ml-honnêtes- gen»; tt 
iorrque nous les crouv6ns tris, nous avons rin- 
juftice de nous en plaindre. "' 

'- C^ iaBrie.") 
Je vou^ lalffit vutfe liaMt, Se je veM«tittQjUe 
un mois de vos gages. Allez. 
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::■■ CA puHtpi.) ■ • 

Eft-ce TOUS donc 'on.vient de me parler?. 
PHILIPPE. 

Oui, Montîeur. 

.1 LE PERE DE FAMILLE; 

Vous avez entendit pourquoi je Je renvoie. 
Souvenez- vous.-en. Jdlez » 8i ne lailTez entrer 
perfonne. .' -, . 



SCENE II. 

■ LE MUE DE FAMILLE, CECILE ' 

, LE PEItE DE FAMILLE. 

.M. AJIle, avei-TOus réliédiif 

CECILE. 
. Oui, mon Père. ■: .- 

■ LE PERE DE FAMILLE, r. 
.. - Ojo'avea-Tous téfolu? . j . , . 

CECILE. 
De Élire en tout yotre yoionté. ,. 

: LE PERE DE FAMILLE. ; 
le m^lrtcendois à cette réponfe. 

CE C IL E. 
Si cependant il in>^éa)it;perfflisiâ^ ctioifir uo 
état.... 

L-E PERE15E FAMILLE: 
-Quel eft celui que vous préféreriea? . . . Vous 
bélitCK..— Parlez V ma. tiUe. , ' 

. .^. CECILE. 

Je préférerois la retraite. 

LE PER,Ë DE FAMILLE. 
vQnç vpulea-TQOs dire? Un couvent? 

■ "CE- 
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CECILE. 

Oui , mon Père. Je ne voit que cet afile con- 
tre les peines que je crains. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Vous craignez des peines. Se vous ne penftz 
pas à celles- que vous me caufcriezP Vow ta'a- 
bandonneriez ? Vous quitteriez la maifon de 
votre Père , pour un dottre ? la fociété de votre 
•ncle^de votre frère, &la mienne, pour lafer- 
vitude? Non, ma fille, cela ne fera point. Je ref- 
pefte la vocation religieufe, mais ce n^eft pas la 
vôtre. La Nature, en vous accordant les .quali- 
tés fociales, ne vous deftinapoint à l'inutilité... 
Cécile , vous feupirez. . . Ah , (i ce delTein te ve- 
noit de quelque caufe fecrete , tu ne fais pas le 
fï>rt que tu te préparerois. Tu n'as pas entendu 
les gémîflemens des infortunées dont tu irois. 
augmenter le nombre. Us percent ta ntiit & le 
/îlence de leurs prifbns. C'ell alors, mon entknt, 
que- les' larmes coulent ameres Ez fans cémoin, 
&t que les couches folîtaires en font arrofées. . i 
MademoilïUe, ne meparlez jamais de couvent. . . 

{e n'aurai point donné la vie à un entant; je ne 
'aurai point élevé; je n'aurai polit. travaillé 
flins'relacbe à aflurer fon bonheur ..pour le latf-- 
fer 4^cendre tout vif dans un tombeau. Si. afvec; 
lui mes eft>érances, & celles. de ta focieté trom-' 
jjées... Et qui la repeuplera de cttojfeni; ver- 
tueux, n les femmes les plus dignesid^étre deft 



mères de famille, s'y refufeni? 

l C É r 

Je vous Bi dit , mon Père , que je fècois en- 



: L E. 



tout votre volontif . 

LE PERE DE FAMILLE.. 
Ke me parlez donc jamais de couvent. ' 

CECI LE. 
Mvii^oSh efpérer qse tous ne coatra^drez 
pai 
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sa XS FEUE DE FAMILLE, 
pas Votre fille k changer d*état , & que du- moiiu 
il lui (et* permis' de palTer de^ jours uwujuiUea 
Ct libres à côtéde vous. -i 

LE PERE DE, FAMILLE. 

Si je ne confidérois que moi. * je pourrois ap- 
prouver ce parti. Mais je dois vous ouvrir les 
yeux ftir un temps, où ;je ne ferti plus... Cé- 
' cile, la Nature a Tes vues; ât fi vous regardez 
bien , voua verrez la vengeance fur tous, ceux 
qui tes ont trompées; lesJiommes punis dw cé- 
libat par le vice, les femmes par le m^ris Se 
par l'ennui. . . VonsctMinoiffez les différées étafsj 
dites-moi, en eft-ii un pluâ trifte 8c pioins con^ 
fidéré que Celui dVne èile âgée ? Mon etitknt, 
palfê trente ans on fuppolb quelque défaui; de 
corps ou d'elprit i. celle qui n'a trouvé .p«'ronne 
qui fût Tenté de ibpporcer avec elle les peines' 
de la vÙl Que celé foit ou non , l'âge avunee, 
les chu-raes pafTeDt , les. hommes s'éloign^ent, la 
maonûSt humeur prend; onperd fes parens. Tes. 
connoiflances , fes amis. Une fille furannée,ji>, 
plus amour dVlleqne des iodilïërens qui la □é-' 
gligeiit ; on des âmes intérefiées qui comptqnt 
fts jouri. Elle le fent; elle s.'en afflige; elle. vie 
fans qu^in la tonfole, .& meurt fans ^'od la 

picore. - - 

C E CJ L E. 

CekeftTrai. Mais dt-il an état fane peine;: 
le te mariage n'a-t-il.pas iea flennes? 

LE PERE DE FAMILLE.. ■ 

Qui le fait mieux que iboiP Vous me Tappre- 
SBE rôtis Jes'jours. Maisc'eft. un état que là Na- 
ture impofe. C'eft la vocation de tout ce qui 
refpire. . . Ma fille, celui qiii compte ftir.un bon- 
heur fans méUnge, ne connoit ni la vie de 
l'homme, ni les deilfains duXlel fur lui... Si le 
mariage expofe A dea peines cruelles» c*eft jtuJTi 
la 
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Il Totirce des pUifin. les ^ns doux. Où font les 
exemples .df l'ifitérêc pur & fiticerQ , de la ten- 
drefle réelle , de la confiance intime , des fecouw 
continus, des fttisfaôions réciproques, des cha- 
^ins pïitagés , des foupirs esiendus , des lar- 
mes confondues , 11 ce n'eft dans le mariagep 
Qu'eft-ce que l'homme de t>jea priîfcre à fa fem- 
me? Qu'y a-t-il au monde qu'un Père simeplus 
que Ton enfenc ? ... lien facré des époux , fi je 
penfe à vous, mon ame s'échauffe & s'élere! . . . 
noms tendres de fils & de fille, je ne- vous 
prononçai jamais fans treflaillir, fans ^tre tou- 
ché! Riçn 8'eft plus doux i. mon oreille; rien 
Q*ell plus intéceitantàmon cœur. .. Cécile, rap- 
peliez vous la vie de votre mère: en eft-il une 
plus douce que celle d'un£ femme qui a employé 
ajournée à remplir les devoirs d'époufe attenr 
live , de iTicre' tendre , de -niattreffe conipatif- 
rante?..t Qiieifujet de réâexiaasdélicieufesftle 
emporte en foh cœur , le foir , quand elle fe rç^ 
tire! 

C n G I LE, 

Oui , mçn Père. Mais où font les femmes com- 
me elle^, & les époux comme vous? 

LE PERE DE FAMILLE. 

n en eft. mon enfant; 5i il ne tiendroit qu'à 
toi d'avoir le fort qu'elle eut- ; 
t E C I L n. 

S'il ruffifoit de regarder autour de foi, d'écou- 
ter ft raifon & fon cœur. ... 

LE PER,E DE FAMILLE. 
■ Cécile, vous baillez les yeux. Vous tremblez, 

VoU» ci;^îgnez de parler Mon entant,,. la^Jlï- 

moi lire dans ton arae. Ta i>e .peux avoir de f^- 
cret pour ton Père; & fi j'avois perdu- 1» can- 
fiance, c'sflneil moj.quç j'eq ;çJiercherois la rai- 
foa. .. Tu pleures. - . , ■. . ■ f 
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^% LE FEl(.k''DE 'FAMILLE, 

■ .■'•"■ CECILE. 

Votre borné m^afflige.-. Si vous poaviez me 
«ralier fflus (Svétement? < 

-;,-;^~ LEPE-RE DE FAMILLE. 

- -■l,*atirie2-vou5 mérité? VotrecœuLvwiRferoit- 
ilua -reproche? ^ - - ■ - 

- C E C ÏL E. ' 

■ Moa, mon Peïe. 

■ ; .-LE PERE DE FAMILLE. 
ÔU'avéz-v'ous donc? ...,., 
^ 1 : : CECILE. 

■■Riertv ,. .... ; ■■ i:,L-, ■ 

LE PERE DE FAMILLE. 
" Vous me trofcpèz , (ftft fille, 
-.r. .. CECI L E- 

Je fliis accablé&^dé votre tendreflfe;-; .-Je vou- 
dioîs yrépondre. - ■ . ■: 

■ LE PERE DE FAMILLE. 
' Cécile^ aiiriez-vou3 diftingué quelqu'un? Ai- 

meilefrvDua ? . '■ - -' 

CECILE. 
Que je ftrois è plaindre! 
^■-'- -LE^PERE DE FAMILLE;- ■' >■ 

Dites. Dis mon' (enfant Si tu ne lu'é fùpïtcilfes 
pas une févérité-que je ne connis jamais ^ ta 
n'auras pas une r^ervb déplacée. ' Vous n'êtes 
plus un enfant. Comtnent blâmerois-Ja ert vous 
un fentiment que je fis naftre dans le cœur de 
TOtre mère P vous qui tenez fa piacé (fans ma 
maifon. & qui me la reprélèntez,imiiez-ladanj 
la francliire qu'elle eût avec celuïqui 'lui avoit 
donné la vie , fequi voulut Ton boïilieXir '&' le 
mien. . . * Cécile , vous ne me répondez fiBn? 
CECILE. ■ -^ ■'■ 

- Le foit de mon frère me ftit troftblêr;"'^ ■ ' 

LEPERE DE FAMILLE', ' ' 

Votre frère eft un fou. '. . , ' 

CE- 
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■'■'■■■ C E C ÏX E. -" 

feut-âtre ne toie trouvenès-Tcn» pU-^Qint» 
fonnable que lui. ■- - ■ 

L'E PERE DE FAMIttB."- : 

Jtné crains pas ce- chagrin de Cécilé.'-îiÉ prti^ 
dçnce m'eft connue ;-& je- ttVtendiqàe Ça^eu 
ie'fimchoWi pourle cdnSpmer. -■-' -■ •- 

(CéciA fa- taft. Le Perf et FamVh ■ àmtii- ué 
mmmt'i'pitH H amtima rfV« tm flritux & mtM 
mmu ehàgriii.} 

niiii'eût été doux d^pprendre vos ftittîmeni 
de vous-même; rnaU liê-qufelqtte-maWete qn» 
vgut xa'çt^ inftruifîez, je ferai fatisfait. .,Qpç ce 
fWt' jiéè^» Jhouche de votre on'cîe', dè.yOite ira' 
re, ou de Germeuil , il n'importe.. . Germeuil 
eft notre atni commun. . * T C^ft un. homme Tage 
h dircret. . ._I1 a ma confiance.,. .11 ne mp^ï^ott 
pas iBiÉgiie' de ïa vôirec^ ^ ' ' : '■'■■■' 
. C EC;I,L.E. -.'. 

C'eft ainfi que j'en penre. 

LE PÈRE DE FAMttLE^ , 

|éliH' dbf^ beaucoup. Il eft temps quey^'c^ofjS^ 
qnitte avec bii. ■ ■ ■ ' ■ ^^ j, » J 

^T*-. Cftïl £':■■■ ■ , ^ 

Vos çgiàni ne mettront jamais de ÉKffn^ ni 
àVotrt'^torité.'ni à Totre-reconnoifliTlice; .'"-.. 
Jurqu'à préfbnt il Vous a honoré comme ^Il.Ce- 
re , &t vous l'avez traité comme UD de tm dl- ' 
iàni. '■ ^ ■' ■■ 

LE PERE DE CAMILLE. 

Ne faurièz-vous poini éè que je pourrois £ilre 
pour lui? 
" . iit.t.. CECILE. ■ • 

Je crois qu'il- &ut leconAilter lui-mfime... 
Peut-être a-t-il des idées... Peut-être... Quel 
eouTeil pourrois-je vous donner? 

. "■■ C a LE 



j< lï fETtS JDB fAMILLSt 

LE PERE DE FAMILLE. 
_- Le Commandeur m^a dit un- mot. 
CECILE avec vivacité. 
pignor.çc'eft qne c'eft; mais vcwjs conrioiflic 
ncm oncle. Ah, mon Père, n'en croyez rien. 
: LE PERE DE FAMILLE. 
Il fkudra donc que je quitte la vie fans avoir 
TU le bonheur d'aucun de mes enfans... .Cécile. . . 
Cruels enfans , que'Yçru3,ai~je fait-pQur me dé- 
l*61er ? ... j'ai perdu la con^ance de ma fille- Mon 
^ fils.s'eft précipité' dans des. liens que je ne^puis 
VPprouveFi & qu'il fàut^que je îWDpe... 

, se E;N E III. 

tÈ PERE DE FAMILLE, 
CECILE. iPHILIPPE 

■ P H 1 L I P P E-, .. ■ 

MOflôepr, il j; a là deux femmes qui, demw- 
deïiV â vous parler. 
LE PERpp^ FAMILLE. 
-Faitpïî entrer. 

CçéciJe/i retire. Soit Pfft fn.raf/eik &liii <** 
triptttunt:y 
* -Cépile!', ; ■•-■r- . 

" ' C E C I L E. 

Mon Père. 

LÉ PERE DE FAMILLE. 
' Vous ne m'aime7. donc plus? 
ÇLitfemmtt antmicéer.entrtvt v & CicUê jôrt âme 
..'-.1 Jmnuuchmfur leîjtux.) ■■., 
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S C E NE IV. 

LE PERE DE PAMILLE, SOnHE, 
Madame HEBERT. 

LE PERE DE FAMILLE, 

( t^peretvàitt Sophie , dit d'un ton trip, S «C* 
Pair itonni : ) 

IL ne m*a point trompé. Quels channes ! Quelle 
modeftie i Quelle douceur ! ... Ah !.. .' 

M"". HEBERT. 
MoQfteur , nous i^ous rendons à vos ordres. 

LE PEREDE FAMILLE. 
C'eft 7ou$ , Mademoirelle » qui vous appelkc 
Sophie ? 

SOPHIE tnmilante , troublé*. 
Oui, Monfieur. 

LE PERE de FAMILLE. 

( è Madame Hébert. ) 

Madame, faurois un mot à dire i Mademoi- 

ftUe. J'en ai entendu parler , 8t je m'y intéreffc. 

( Madame Hébert fe retire. ) 

SOPHIE 

( teujourt tremblante , la retenant par /• haï. ") 

Ma bonne ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Mon enfant , remettez-rous. Je ne vous dirai 
rien qui paiQè vous ftire de la peine. 
S OP H I E. 
Hélas I 
(^Madame Hébert va t''affioir flir le fond de ta fait f, 
elU tire (on ouvrage & travaille, y 
, LE PERE DE FAMILLE. 
(^mduit Sophie à une ckaife , Sla fait ajfcoir i 
■ c5té de M.) 

C 3 D'où . 



9« £Z P£XB pS PAPILLE, 
D'où êtes-yous , Mademoifelle ?,.'... 
■ -' -. S O P H î E. 

le fiiii d'une petite ville de province. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Y a-t-U loDz-tempsaue-voûsétesà-Eam! 

" S O PHiE. - - -= ' 

Pas long-temps, & plot au Ciel que je a*f 
fuflè jamaji «snua 1 • - 

LE PERE DE FAMILLE., .. 
Qu*7 ■faites-Vous ? " ' ' - ■ •-- . .-■ . 

SOPHIE. 
J'y gagne ma vie par mon iravaiL " '" " 

LE PERE DE PAMILLE; 
Vous êtes bien jeune. 

SOPHIE. 
T-en aurai plus long-temps à lôuïrir.' 
LE PERE DE FAMILLE 
Avez-vous Moniieur votre Pesé ? , 

SOPHIE. 
Non , M^nfieur. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et ■votre Alere ? 

SOPHIE. 
' Le Cîèt ^e .l'a ccmfervée. Maïs elle a eu tant 
de chagrina ; fa ^nté eflfi, chancelante , Se f^ 
mifere, fi «-ande ! 

XE PERE DE FAMILLE. 
Votre Mère efl ^o*"^ bien pauvre? . 
SOPHIE 
' Bien pauvre. Avec cela ,. il n'en eft .point au 
monde dont j'aimafle miei^x être la fille. 
LE PERE DE FAMILLE.- 
.Je- vons loue de ce fentiment ; vous paroiflfca 
bien née... Et'qu'étoit votre Père ? ' 

. S O P H;l E. . 
^ Mon Pêre'fut un homme. de bien. H n'enten* 
dit jamàis'le malheureux , lâns en avoir pitié. 



COMEDIE. y 

n n'abandonna pat Tes amis dans U peine , 8c il 
devint pauvre. U eut beaucoup d'enfàns de ma 
Mère ; nous demeurâmes tous fans reflburce à 
Ta mort. . . J^étois bien jeune alors. . . Je me fou- 
viens à peine de l'avoir vu. . . Ma Mère fut.'obli-. 
|ée de me prendre entre lés bras , 8c de m'éle- 
ver à la bauceur de Ton lie pour rembralTer & 
recevoir Ta bénédiâion... Je pleuTois. HÉlas !' 
je ne fentois pas tout ce que je petdois 1 . . 

LE PERE DE FAMILLE. 
. Elle raie touche. . . Et qu'e(t-ce qui vous a fait 
quitter la maifon de vos parens 8e votre pays ? 
SOPHIE. 
Je ftiia venitt ici avec un de mp» Gères im- 
plorer l'alfidance d'un parent , qui a été bien 
dur envers nous. U m'avoic vue autrefois en 
province. Il paroilToit avoir pris de l'affeâion 
pour moi , b na Mère avoit e^ré qu'il s'en 
reflqnviendroit. Mais il a fermé u porte à mon 
frère, & il m'a fait dire de n'en pas approcher. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Qu'eft devenu votre frère ? 

Sophie. 

Il s'eft mis au fervice du Roi. Et moi je Aiit 
reliée avec la perfonne que vous voyez , & qui 
à la bonté de me regarder comme fon enfant. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Elle ne paroît pas fort aifée. 
SOPHIE. 
Elle partage avec moi ce qu'ella a. 

LE PERE DE FAMILLE. , 
. Et vous n'avez plus entendu parler de ce 
parent ? 

SOPHIE. 
Pardonnez-moi , Monfieur. J'en ai reçu quel- 
ques fêcours. Mais de quoi cela 1^-il il ma 
Mère / " 

C 4 LE 



4* LE rERE DE FJMIILE» 
LE PERE DE FAMILLE. 

Votre Mère vous a donc oubliée ? 

SOPHIE. 
Ma Mère avoit fait nn dernier effort pour 
nous envoyer à P^ris. Hélas ! elle aiteadoit de 
ce voyage un (Viccès plus heureux. Sans cela , 
Jturoit-elle pu fe refondre à m'éloigner d'elle ? 
Depuis elle n'a plus fçu comment me faire re- 
venir. Elle memande cependant qu'on doit me 
reprendre, Se me ramener dans peu. Il faut que 
quelqu'un s'en foit chargé par pitié- Ho , cous 
iommes bien à plaindre! 

LE PERE DE FAMILLE. 
Et vous ne connoîtriez ici perlbnne qui pût 
TOUS fôcourjr ? ■ ' -, 

SOPHIE. 
Perfonne. 

LE PERE DE FAMILLE, 
Et vous travaillez pour ïjvre ? 

SOPHIE. 
Oui , Monfieiir. * 

LE PERE DE FAMILLE 
lït vous vivçz feules ? 

SOPHIE. 
Seules. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Mais qu'eft-ce qu^un jeune homme dont Qn 
m'a parlé , qui s'appelle Sergi , & qui demeure 
i côté de vous ? . ■ 

,M'"^ HE B E R T 
Ç aveo vivacité & quittant fou travaiK ) 
" Ah , Monfieur , c'eft le garçon le plus hon- 
nête ! 

SOPHIE. 
C'eft un malheureux , qui gagne fon pain 
ctimme nous , & qui a uaï f« mîftre 4 la 
Hôtfe. 

LE 
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LE PERE DE FAMILLE- 

Eft-ce là tout ce que Vous eji favez ? ' 

SOPHIE. 
Oui , Monfieur. 

LE PERE. DE FAMILLE. 
Eh bien , Mademoirelle, ce raalbeureux-là... 

SOPHIE. 
Vous le comiDilftz ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
' Si je le connois ! . . . C'eft mon fils. 
SOPHIE. 
Votre fils ! 

M"«. H E B E R T ■« tnim-tempt. 
Sergi ! 

LE PERE DE FAMILLE. 
^ Oui , Madenioifelle. 

SOPHIE. 
Ah * Sergî , vous m'avez trompée ! . 

LE PERE DE FAMILLE. 
Fille auffi vermeufe que belle , connoîflçi Le 
danger que vous avez couru. 
5 P H I E. 
Sergi eft votre flls ! 

LE PERE DE FAMILLE. 
Il vous eftime , vous aime;' mais fa paflîôn 
prépareroit votre malheur & le fien , û vous la 
Qoarrtlïiez. 

SOPHIE.. 
Pourquoi f\]i3-je venue dans cette Ville ?, Que 
ne m'en Tuis-je allée lorfque mon cœur me le 
difoit ! 

LE PERE DE FAMILLE. 
Il en eft temps encore. Il faut aller retrouver . 
une mère qui vous rappelle , & à qui votre ft- 
jour ici doit caufer 1« plus graude iaqutétuâe. 
Sopbie , vous le voulea ? 

SO- 

Cj-l:™.,GOOglC 



«& LE PERM pf .F.4MILI j,- 
..SOPHIE. . ; 

Ah , ma" Mère , que vous diral-îé ? 
LÉ PERE DE FAMILLE. 
(i Madame Hébert.) 
Madame » tous reconduirez cet enfant \ & 
j'aurai,foin que vous ne regrettiez pas U peine 
que vous aurez prife. , . 

C Madame Héé'ert fait la révérence.} 

LE PERE DE FAMILLE. 

ÇcotitinuàKt\ à Sophie. 

Mais Sophie, fi je, vous, rends à votre Mère, 

c'ert à vous à me rendre mon fils. C'eft jà. vous 

Il lui apprendre ce que Von doit à les pareils; 

vous le'iavez fi bien, 

S OP H lE. 
Ah , Seïgl !" pourquoi .... 

LE PERE DE FAMILLE. 

Quelque honnêteté qu'il ait mis dans fôs vues , 

vous l'en .ferez fongîr. Vous lui annoncerez vo- 

t/e 4.^att, Se Vous lui ordonnerez de ânir mi' 

dOulear & le- trouble de fa famille. 

S P HI,E. 

Ma bonne. . . " ■ ' ' 

M-pe. H E B E R T. 
Mpn enfant... 
rp:.-', sopHjE g^ fappuycattSur eîli- '.'. . '. 
^^JèiBCfens mourir... ' i., , ■ ■ 

M»»". H E.R E R T. 
MonfiAut ,.p,o;is allpqs nous retirer ,.Ct atteS' 
dre vosorijres. ' " 

-- ■ "-■''■' SOPHIE. 
Pauvre5er^ ! Malheuieufe Sophie ! 
CEUi^fprt appKsii ftir Ma4ams Hébert.) 

#%; 

^"uNWERSlTï'^ ^^ SCENE 
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' s C EN É V. ■ ,.,, ^\:~? 
LE PERE DE F^VMILLE /«tA ^à ) 

OLoix dumonde ! O préjugés cn^sJ.... JL 
y a déjà (1 peu de femmes pour lih homme 
qui penfe & qui Ifcnt. Pourquoi .faut -îL^mj le 
choix en foit encore fi liiHiteJ ....Mais'mbn fils 
ne tardera pas à venir. . ..SecoiJon 
de mon artie , Timpreffion <jue c 
Êite...,Lui repréfenterai-je cOin 
vient, ce qu'il me doit . ce qu'il 
même, fi mou.cœur eft iy&citoTd i 

■se E-N E-: y;i. : i ■' '■' ' 

LE PERE DE FAMILLE, S. ALÔNr : 



M, 



S. AX3TN 

Cea entrant 3 S avec vkacité.J) 



L.Pn père. ...■'. . , 

CLure Père de Famille Je promené & garde ' k jî- 
lence.) ■. . . . ■ 

' S. A LB I N ^ : 

, ÇJuwant fm peré B d'un^.ton fupplii^t;^ '■„ ' 

Mon Père. ■ ■ . . ■ . 

, LE PERE DE FAMrLLE.''.V ' , : 

Çs^arrètant, & d'un ton férUux.-) '" '" 

Mon. fils , fi vous n'êtes pas rentré en yo^s- 

même.'fila raifon n'a pas recouvré fes.^drbSti 

fur vous i^ne vénea pas aggraver tq» tfitts k 

mon <;liagiiû. 

'. "'■ ■■■ '■ ■ S. 
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44 X£ FSt.2 DE FAMILLEt 
S. A L B r N. 

Vouï m'en voyez pénécré. JNippioche de voag' 

en tremblaoï. .-. Je ferai tranquille & raifonna- 

ble. . • Oui , je le lïrai. .. Je me le fuis promis. 

CLt ¥ête de Famille eontimie daf» fromemr.^ 

S. A L B I N 

Ç:'*a^prochattt avec timidité , lui dit tTum mx kaf^ 

& tnmblann.) 

Voas l'avez vue ? . 

LE PERE DE FAMILLE. 
Oui , je l'ai vue. Elle eft belle , & je la crol» 
ftge. Mais qu'en préiendez-vons faire? Un amu- 
fement ? Je ne le fouffrirois pas. Votre femme ? 
Elle ne vous convient pas. 

S. A L B I N 'e« y2 contenant. 
Elle ell belle , elle eft fage , & elle ne me coq- 
Tieet pas ! Quelle ell donc la femme qui oae 
convient P 

LE PERE DE FAMILLE. 
Celle qui par fon éducation , fa naiflabce » 
fon état s. fa fortune , peut affurer votre bon- 
heur, 2c (ktisfaire à mes efpérances. 
S. ALBIN- 
Ainft le mariage Ibra poor moi un lien d'in* 
térêt 8t dîambition ? Mon Père , vqus n'avez 
qu'un fils; ne le facrifiez pas à des vues qui Tcm- 
plifTent le monde d'époux malheureux. H me 
faut une compagne honnGte û. fenfible « qui 
m'appreime à fupporter les peines de la vie , & 
non une femme riche & titrée qui les accroiflê. 
Ahf foubaitez-moi la mort , St que le Ciâl'me 
l'accorde plutôt qu'une femme comme j'en vois! 
LE PERE DE FAMILLE. 
Je ne vous en propofe aucune ; mats te ne per- 
mettrai jamais que vous foyez à celle a laquelle 
TOUS vous' Êtes follement attaché, je pourroij 
vSti de mon lutoiité fit vous diFc; Saint- Albin, 
cela 



.., Google 



... COMSDIS, 41 

tàà ne défditt « cela ne fera pas ,, n'y penfes 
plui. Mais je ne tous ai jamais rien demaqdé 
ùm vov^ en montrer la raifon. J'ai voulu que 
ysiM m'approaTafilez éï m^obéifiant , & je vais 
avoir k. même condefçendance. Modérez- vous, 
^ âcôutez-moi. 

Moi^ fils, il V aura bientôt vingt ans que jQ 
vous arroHii Jes premières larmes que vou) 
m'aye?. fait répandre. Mon cœur s'épanouît en 
Voyant en vous un ami que la Nature me doQ- 
noit. Je vous reçus «ntre mes bras , du fein de 
|oti«- nierc;; & vous élevant vers les CJel , & 
mêlant nia voix à vos cris , je dis à Dieu : t Diea 

Siui m'avez accordé cet enfant , fî je manque aux 
bins.que vous m'impofez en ce jour, ou s'il ne 
iloi^ pu jT répondre , ne regardez point à la joie 
de fa mère; reprenez-le. . 

Voilà le vœu que je fis fur vous & fur moi. Il 
m'a toujours été prélènt. Je ne vous ai point 
abandonné au foin du mercenaire. Je vous ai 
appris moi-même à parler y à penl^r , à fèntir. 
A raeijare qH;e vous avanciez en âge, j'jii é'ndié 
vos pen^ns; j'ai formé fur eux le plan de yor 
tre éducation, & je l'ai fuivi fatis relâche. 
Combfen'je' .'ine fuis donné d^e peines pou^ vous 
ep épargner? J'ai réglé votre fort i vçnir fur 
vos .tajens & fur vos goûts. Je n'ai rien négligé 
pour que ïous pârufliezavec diftinâion. EtlorP- 

Îne je toucheiau moment de recueiUir le fruit 
e ma.follicitude ; lorfque je me félicite d'avoit 
■un fils qiii "répond à fa naiflance qui le deftine 
aux meilleurs partis, & à fes qualités perfonnel- 
les qui l'appellent aux grands emplois,. une paf- 
fion infenftg, la-fàntaine d'uii Inltant anra touc 
détruit ; & je verrai lès plus belles années per- 
dues, fon état manqué 8t mon attantetrbmpee^ 
fc l'y cooftaUrai-'F Vous Tétes-voui prom^sr-, 
■ . — -■ - ■ - - - ■ - .. .' '-.-'-•s. 
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Dête étoit la faveur la plus grande que le Ciel 
pût accortler. Je l'ai trouvée, & c'eft ■vbiftguj 
voulez- pi'en priver ! Mon Père , ne nie Tôtêt 
p33. 'A préfenc qu'elle fait qui je fbîs.qtfe nfe 
doit-elle pas attendre de moi ? Saint-Xtom fl^a- 
t-il moins généreux que Sergi ? Ne me l'î^ez 
pas. e*eft elle qui a rappelle la vertudanrf mon 
cœur. Elle Teule peut l'y conferver. ''''^ 

LE PERE DE FAMIF^LE. 
Ceft-i-dire , que fon exemple fei ce qoé k 
mien n'a pu iàire. . ' ■':7'^^ 

S. AL BIN.. • ':'•- * 

Vous êtes mon Père , 8i vous commandez; Elle 
Tera ma femme , & c'eli un autre* ein pire/ "'*' 
LE PERE DE'PAMILLE, , , 
Quelle difiStence d'un amant à ^d ■ëpdlut î 
D'une femme à une mattrelîei Homme ftnsfiï- 
périerice, tu ne fais pas cela. '■ "'"^^ 

■■- S. A L.B I N. :--i.-^-; 

J'efpere l'ignorer. toujours. ■' '-'■' ^"'" 

LE PERE DE'FAMTLLE, 
Y a-t-il un, amant qui, voie fa m^OTlRttvec 
d'autres yeux', & qui parle autremeritr 

S. A L B ! KT. :^.::^'^vJ 
Vous avez vu Sophie ! . . . . 
un rang, des dignins', dese 
jugés, je ne méritai pas de 
Père, mépriftriez-voiis àflfeï 
croire? ■ ' > • 

■ ' ■.-■■liEPER^EtE-tAIVtltLE; ■'«>: 
Elle rrè s'êlï point avilie , en cédant '4 voro 
pafndft.IhriteVlà. •^" . is/t 

■ • S. AL B IN. <*? 

Je m'avilirois en devenant foaépoun? " ' ''^ 

LE PERE D&FAMILLE. 
Interrogez le monde. 

S. 
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48 rS PERE pM TAMILLS, 
S. A L B I N. 
Dans tes chofes' indifférentes , je prcDârai le 
monde comme il eft ; mais quand il s'agira da 
Itonbe^r ou du malheur de ma vie , du choix' 
d'une compagne. . . 

LE PERE DE FAMILLE. ^ . 
Vous ne changerez pas Tes id^çs. Conformez^ 
TOUS y donc. 

- S. A L B I N. , 

ils auront tout reavéiré. , tout gâté',-ûïbpr- 
doniôé la nature i leurs miféràbies conventions, 
4t jV foufcrirai? 

LE PERE DE FAMILLE- ■ ,■ 
Ou vous en ferez méprifé, 

S. A L B I N. 
Te les fuirai. ,",'', 

. LE PERE DE FAMILLE. 
Leur mépris vous fuivra^ & cétteiémme que 
vous aurez entraînée ^ ne fera pas moins à plain- 
dre que vous — Vous l'aimez r 

S, AL B I N. , 
SijeraJme! 

LE PERE DE FAMILLE. 
Ecoutez, & tremblez ipt le fort que'vous lui 
préparez. Un jour viendra que vous fcntirez 
toute, la valeur des façrifîces que vous lui aurez 
feits. Vous vous trouverez feul avec elle, lans 
^at, fans fortune , fans confldération. ; l'^ennuï 
Ce le chagrin vous raifiront. Vous k haïreaj 
TOUS TaccaUerez de reproches. Sa patience Si fa 
douceur icbeveront de vous aigrir ; vou^ la bal- 
tes davantage ; vous haïrez les eofans qu'elle 
TOUS aura donnés , & vous la ferez mourir de 
douleur. 

S. A L S I N. 
Moi! 

LE 
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LE PERE DE FAMILIE. 

Vous. 

S. A L B I N. 

Jamais, janais. 

LE PERE DE FAMILLE. 

La paQion voit tout éternel , mais la nature 
humaine veut que tout ^nilTe. 

S. A L B I N. 
Je cefiferoîs d'aimer Sophie ! Si j'en étois capa- 
ble, j'ignureroîs , je crois, lî je tous aime. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Voulez-vous le favoir & me le prouver ? Fai- 
tes ce que je voqs demande. 

S. ALBIN, 
Je le voudrois en vain. Je ne puis. JelUfs en- 
traîné. Mon Père , je ne puis. 

- LE PERE DE FAMILLE. 
Inrenfô, vous voulez être Père? En connoif- 
ftz-vous les devoirs? Si vous tes connoiflèE, 
permettriez- vous À votre filsce que vous attea- 
dezdemoi? 

S. A L B I N. 
Ah , fi j'ofois répondre. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Répondez. - . 

S. A L B I N. 
Vous me le permettez? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je vous rdrdonne. ■ . ' 

S. A L B I N. 
Lorfque vous avez voulu ma mère; lorftjtie 
toute la famille fe fouleva courre vous; lorfque 
mtMi grand-papa vous appella enfanii ingrat, & 
que vous l'appellâtes au fond de votre ame Père 
cruel , qui de vous deux avoit raifon ? Ma Mère 
étoit vertueufe & belle comme Sophie ; elleétoit 
ùas fortune comme Sophie; vous l'aimlea^wm- 
D me 



j(î, LE PEKB DI FAMILLEt 
me j'aimâ' Sophie. - Souflrttes-vous qu*on toqs 
Tiirrachât, mon Père, & n'ai -je pas un ctcur 
suffi? 

LE PERE DE FAMILLE. 
J^avois des leflburccs. Se votre Meie aroit dç 
kaai&nce. 

S. A L B I N. 
Qui fait encore et qu'eft Sophie? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Chûaere. 

S. ALBIN. / 
Des telTources.? L^araanjr , l'indigence m^en 
fourniront. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Cxa5gn». les maux qui vous attendent. 

S.. A'.LB I N. 
Ne la pbirit aVoir, eftle feul que je redoutç. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Craignez: de perdre ma tendrefle. 

S. :A.;L B i N. 
Te la recouvrerai. 

LE PERE! BE FAMILLE. 
Qui vous l'a dit? 

.3. AL BI N. 
Vous verrez couler les pleurs de Sophie; i*an- 
braflerai vos genou»; Shes ebfanis vous tendront 
leurs bras innocens , Ez vous ne les repouQterez 
pas. ,■.(..: 

LE PERE DE FAMILLE. 
I! me connoît trop fijen.- . . 
Ç'jiprès une petits paafi--,.H prend Part & ie m l« 
: plus fixxA, & dit:) 

■ Mon fils , je vois.que je vous p»rle en vain ; 
qtie la taifon n'a. plus d^accès auprès de ^ous» 
& mifi te moyen donc je craignis toujours d'uftr , 
eft le feu) qui me refte. J^en ulèrai , puifque voui 
rnîjr iorofa. Quittez -vos projets. Je le veux , & 
je 



COMEDtn. 5ï 

Je Tons Pordonne par toute l'autorité qu^un 
Père a Tur fi» enfans. 

S. A L B I N ' 
(^avec an emportement fourd.) 
L'autorité , l'autorité ; ils n'ont que ce mot. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Rcfpeaez-le. 

S. ALBIN Mant & Denant. . 
Voilà çoiqiiîç ijs font tçm%. C'çft ainl qu'ils 
nons aimçiit. S'ils étoient nos eunemis, que fc- 
roient-ilsde plus? 

^ï; PERE DE FAMILLE, 
Que dites-vous? Que murmurez- vous ? 

S'.- ALBIN toujours de même. 
H* ffe croient fages , parce qu'ils ont d'autres 
palTtons que les nôtres. 

LE PERE DE FATMILLE. 
Taiftz-véus. • 

S. A L B I N. 
Es ne nous ont donné la rie que pour en. ^if- 
pofer. 

L-E: PER^ DE FAMILLE. 
Taiféz-voiis. 

S. A L-B I N. ■ 

Ils la rcmpliflent d'amertlime : & comment fe- 

roient-ils touchés de nos peines? ils y font faits. 

LE PERE DE FAMILLE: 

Vous oubliez qui je fuis & à qui vous parlez. 

Taifez-vous, ou craignez d'attirer fur vous 1« 

marque la plus terrible d4 a>QTroux des Pères. 

S. ALBIN. 

Des Pères ! Des Fêtes ! Il n'y en a point. . . 

J\ n'y a que des tyrans.' 

LE PERE DE FAMILLE. 
OCieU 

S. ALBIN. 
Oui , des tyrans. 

D 2 LE 
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.ja LE PERE DE FAMILLE, 
LE PERE DE FAMILLE. 
Eloignez-vous de moi , enfant ingrat & déna- 
turé. Je vous donne ma malédiâion. Allez loin 
de moi. 

(Lejiis t^iin va. Mait à peine a-t-il fait quel- 
fttti pat , que jôn Père court après lui & lut dit ; J 
Ou vas-tu, malheureiut? 

S. ALBIN. 
Mon Père. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Cfejette dam' un fauteuil , & fou fit fe met à fis 
gentux.y 
> Moi f votre Père? Vous , mon fils ? Je ne vous 
fuis plus rien. Je ne vous ai jamais rien ëté. 
Voua empoifonnez ma vie'. Vous fouhaitc? ma 
mort. Eh , pourquoi a-t-elle été fi long-temi?* 
différée? Qoe ne fuia-je à côté de ta Mère ! Elle 
n*eft plus, & mes jours malheureux ont.été pro- 
longés. 

S. ALBIN. 
Mon Père. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Eloignez-vous. Cachez-moi vos larmes. Vous 
déchirez mon coaur, & je ne puis vous tn chafTer. 
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SCENE VIL 

LE PERE DE FAMILLE , SAINT-ALBIN, 
LE COMMANDEUR. 

(Le Commandeur entre. Saint- Albin qui était aux 
, genoux de fin Père , fè levé , le Père de Famille 
rejte dans fin fauteuil , la tê e fanchée fur fet 
mains , comme un Iwmme défilé.^ 

LE COMMANDEUR 

(en le montrant à Saint- Albin,, qui fi prt>mene jatiî 

écouter. y 

Tiens. Regarde. Vois aans quel état tu le 
mets. Je lui avois prédit que tu le ferois 
mourir de_douIeur , & tu vérifie ma prédiftion. 
(Pendant que le Commandeur farte , le Père dt 
Famille fe levé & s^n va. Saint- Albin fi difpqfi à 
te fuivre.) 

LE PERE DE FAMILLE 
Cen fi retournant vers fin filî-J 
Où allez- rous F Ecoutez votre oncle. Je vous 
rordonue. 



SCENE Vin. 

s. ALBIN, LE COMMANDEUR. 

S. A L B I N. 

PArlez donc , Monfieur > je vous écoute. . . Si 
c'eft un malheur que de l'aimer. Il eft arri- 
vé, & je n'y fais plus de remède... Si on me la. 
refufe , qu'on m'apprenne à l'oublier. . . L'ou- 
blier!... Qui? Elle.'' Moi? Jelepourrois?Jele 
D 3 pour- 
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S4 . lE PERE DE.FAMlLL^y 
pourrois? Je le voudrois? Que la malédiition de 
irion Père a^acconipliffc fiir moi , fi jamais j'en ai 

lapenfêe! 

LÉ k^OMMANBEUR. 
Qu'eft- ce qu'on te demande ? De laiffer là 
iliie créature que tu n'a'urois faraais dû regaMer 
qu'en patTam ; qui' eft faos bien , fins parens , 
Jjins aveu ; qui vient de je ne fais où , qui appar- 
tient à, je ne fais qui, 8t qui vit je ne Tais com- 
ment. On a de ces filles-là. H y a des fous qui ft 
, rument pour elles; mais' époufer! époufert 
S. ALBIN avec violence. 
Monfieur le Commandeur. 

LE COMMANDEUR. 
Elle te.pîaîtPEh bien, garde-la. Je t'aime an- 
tant. celle-là qu'une autre.. Mais laifle-nous ef- 
pérer la tin de cette intrigue , quand il en fera 
temps. 

\ (S. ^Ihia veut Jhrtir- } 

LE COMMANDEUR. 

Où vas-tu? : ■ -' '■'■' : ■ 

S. ALBIN. 

Je m'icn vais. ~- 

LE COMMANDEUR 
Ce»! farrètant.^ 
As^ïji oublié' que je te:parte au no|ii do toa 

Père? " ' ' ' ' • ^ ■ 

S. A L B.'I N. 
Eh bien , MonOeur , dit^s. Déchirez-moi ; dé- 
fefpéwzFftai. Je n'ai ;q^'uo mot à réponijre. 
Sop&îé fera ma îfemme. 

LE COMMArNDElfR. 

-Ta^mmè? 

.- S. A LB IN. 
Oui,,,iDarfemme. - •' . ■ 1 . 

.. LE COMMANDEUR.' 
Uue fille de lien!; 
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S. AL B I N. 

Qdî m'a appris à méprifer tout cs^ui Vous 
enchaîne & vous avilit. ■'*'.' 

■ LE COMMANDEUR, i 
N*as-tu point 4e hontfl? i 

S. A L B I N. ■: 

De la honte? • 

LE COMMANDEUR. 
Toi , fils de Monfieur d'Orbeffon L neveu du 
Commandeur d'Auvilé! 

S. A LB IN. 
Moi, fils de Monfieur d'Orbeffon , &Totre n&» 
veu. .... 

LE-COMMANDEUR. . . 

Voilà donc les fruits de cette éducation mer- 

veilleufe dont ton Père étojt Q vain ? Le voilà 

ce modèle de tons -les jeunes gens de ta Cour & 

de la Ville? — . Mais tu te crois riche peut-être? 

S. A LB I N. 

Non. 

LE COMMANDEUR. 
Sais-tu ce qui te reviens du bien de ta Mère? 

S..ALBIN. • ' 

Je n'y ai jamais penfô, & je ne veux pas Le 
favoir. 

LE COMMANDEUR 

Ecoute. C'étoit la" plus jeune de fix enfans 
que nous étions , & cela dans une' Province où 
l'on ne donne rien aux.fille&. .Ton Père, qui ne 
fut pas plus fenfé que toi, s'en entêta &-la prit. 
Mille écus de rente i partagée avec ta fœur. 
C'cft .quinze cents frxQcs pour chacun; Voilà 
toute votre fortune. ■ 

; S. ALBIN. 
J'ai quinze cents livres de rente? 

LE COMMANDEUR. 
Tant qu'elles peuvent s'étendre. .i-.-. : 

D4 
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Stf LS PERE DE FAMILLEy 
S. A L B I N. 

Ah , So[Alt , vous n'habiterez plai foQS.aa 
toti I Vous ne feniirez plus tes atteintes de la 
mifere. J*ai quinze cents livres de rentel 
LE COMMANDEUR. 
Mais tu peux en attendre vingt-cinq mille de 
ton.Pere , & prefque le double de moi. Si Albin , 
. on fait des folies , mais on n^n fait pas des plus 
dieres. 

S. ALBIN. 
Ec que mMmporte la richeffe , fî je n'ai pas 
celle avec qui je la voodrois partager? . 
LE COMMANDEUR. 
Inftnfé! 

S. A L B I N. 

Je fais. C'eft ainfi qu'on appelle ceux qui pré- 

ibrent h tout une femme jeune , vertueufe & 

belle , & je tàis gloire d'être à la tête de ces 

fbus-là. 

LE COMMANDEUR. 
Tu cours à ton malheur. 

S. ALBIN.' 
Je mangeois du pain , je buvois de Teau à côt£ 
d'elle; 8t j'étoii heureux. 

LE COMMANDEUR. 
Tu cours à ton malheur. 

S. A L B I N. 
J'ai quinze cents livres de rente. 

■LE COMMANDEUR. 
Que feras- tu? 

S. ALBIN. 
Elle len nourrie, logée , vêtue, & nous vi- 
vrons. 

LE COMMANDEUR. 
Comme dçs gueux. 

S. ALBIN 
$oiC 
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LE COMMANDEUR. 

Cela aura père , merci frères , fœun ; & tu 
épouferas tout cela. 

S. A L B I N. 
Py fuis réfolo. *• ' 

LE COMMANDEUR- 
Te t^attens aux enfkns. 

S. A L B I N. 
Atc»^ je m^adreflerai à toutes les âmes fenfî- 
Mes. On me verra. .On verra la compagne de 
mon infortune. Je dirai mou nom , & je trou- 
verai du fecours. 

LE COMMANDEUR. 
Tu connois bien les hommes. 
S. ALBIN. 
Vous les crovez méchans. 

LE COMMANDEUR. 
Et j'ai tort. 

S. A L B I N. 
Tort ou raifon ; il me reftera deux appuis 
avec lefquels je peux défier TUnivers , l'amo^ir 
qui fait entreprendre, & la fierté qui fait fUp-* 
porter. . . On n'entend tant de plaintes dans le 
monde, que parce que le" pauvre eft fans cou- 
rage. ■.& que le-riche eft Ikns humanité... 
LE COMMANDEUR. 
J'entens — Eh bien , alela , ta Sophie. Poule 
aux pieds la volonté de toiï Père, les luix de la 
décence , les bienféances de ton état. Ruine- 
toi. Avilisr-toi. Roule-toi dans la fange. Je ne 
m'y oppofè plus. Tu ferviras d'exemple è tous- 
les enfans qui ferment l'breille à la voix de la 
raifon, qui ft précipitent dans des engagemens 
honteux, qui affligent leurs parens, & qui des- 
honorent leur nom. Ta l'auras , ta Sophie, pui(^ 
que tu l'as voulu; maîs tu n'auras pas de pain à' 
lui donner, ni à fes enfans qui viendront en de- 
Buoder à ma porte.* S 
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i$ LB PERB DS lAMJZLB, 
S. A L B I N. 
Ceft « que tous craignez. 

LE COMMANDEUR. 

Ne fuis-je pas bifin'^à plaindre?... Je me fais 
privé de tout pendant quarante ans^ }'auroispu 
me marier :, & je nie fuis rèfbffi cette confoïa- 
tion. J'ai perdu de vue les miens pour m^atta- 
cher à ceux-ci. M'en voilà bien récompenfe! .. 
Que dira t-on dans le nionde? . . Voilà qui fera 
fait : je n'oftrai plus me montrer. Ou fl je pa- 
rois quelque p^rt , Se que Ton demande qui eft 
cetce vieille Croix qui a l'air fi chagrin ? on ré- 
pondra toutbas, c'eft le Commandeur d'Auvilé. . . 
L'oncle de ce jeune fou qui a époulë. . . Oui. . . ■ 
Enfuite on fe parlera à l'oreille. On me regar- 
dera. La honte & le dépit me ftifiront. Je ine 
lèverai . Je prendrai ma canne , & je m'en irai. . . 
Mon, je voudrois pour tout ce que je poffede, 
' lorfque tu gravifibis le' long des murs du Fort S. 
Philippe , que quelqu'Anglois , d'un bon coup 
de bayonette, t'eût envoyé dans le foffé , & que 
tu y fuflès demeuré eufereli avec les antres. Du 
mohis on auroit dit; c'eft dommage; c'étoît ua 
mjet ; & j'aurois pu folliciter une grape du Roi 
pour l'établiffement dé ta fteur. . .■ Non , il eft 
inoui qu'il y ait jamais eu un pareil matiagje 
dans uue famille. 

S. A L B I N. 

Ce fera le premier. . . . . . , 

LE COMMANDEUR. -■ 

Et je le fouffrirai? 

S. A L B I N. 

S'il vous plaît. 

LE COMMANDEUR. 

Taie crois? 

S. ALB I N. 

AffàrésKQt. 

■ . . LE 



COMEDTS. ' S9 

LE COMMANDEUR. 

Mous , nous verrons. ' 

S. ALBIN. 
Tout eft TU. 

S C E N E IX. 

SAINT-ALBIN, SOPHIE, 
Madam HEBERT 

(Tandis que S. jilèia continue comme t*il itoitfiul, . 
Sophie c?fa borne s*avtincem & par/tnt dont Ut 
intervallet du momhgut de S. ^/èin.J. 

S. ALBIN. 
Caprls une paufe enfz promenant Q rêvant.) 

OUI, tout eft vn... Ils ont "conjuré contre 
moi. . . Je le Cens. . . 

SOPHIE 
Cd'un ton doux B plaintif.) 
On lèvent... Allons, ma oonne. 

S. A L B I N. 
C'eft pour la première fois'qae mon Père eft 
d'accord avec cet oncle cruel. , 

SOPHIE en Jbupirant. 
Ah , quel moment ! 

M-n». HEBERT. 
II eft vrai , mon enfant. 

SOPHIE. 
Mon cœv' ^^ trouble. 

$. A L B I N. 
Ne perdons point de temps. Il feot Taller 
trouver. 

SOPHIE. 
Le ToiU; ma bonne, C'eft lui. 
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iCy LE PERE DE EAMILLE, 
S. ALBIN. 
Oui, Sophie, oui, c'ell moi. Je Aiis Sei^i. 

SOPHIE ea fanglotant. 
Non , TOUS ne l'êtes pas... (Ellefe retourne 
vers Madame Hébert.^ Que je fuis maliieureurè! 
je.voudrois être morte. Ah , ma bonne ! A quoi 
me fuis-je engagée? Que vais-je lui apprendre? 
■ Que va-t-îl devenir?'Ayez pitié de moi... Di- 
tes-lui. 

S. A L B I N. 
Sopliie , ne craignez rien. Sergi rous aimoit ; 
.Saint-Albin vous adore, & vous voyez l'homme 
le plus vrai & l'amant le plus pafiitmné. 
SOPHIE 
, Çjbupire pTvfoiidement.) 
Hélas 1 

S. ALBIN. 
Croyez que Sergi ne peut vivre, ne veot vi- 
vre que pour vous. 

SOPHIE. . 
Je le crois; mais à quoi cela (èrt-il? 

S. ALBIN. 
Dites un mot. [ 

SOPHIE. 
Quel jnot ? 

S. A L B I N. 
Que vous m'aimez. Sophie, m'aimez-vous? 
SOPHIE 
(en foupirant profondément. J 
Ab , fî je ne vous aimois pas! 
S. A L B I N. 
Donnez-moi donc votre main. Recevez la 
ipirane, & le ferment que je fais ici à la face 
du Ciel & de cette honnîte femme qui nous a 
fervi de mère, de n'être jamais qu'à vous. 
SOPHIE. 
Hélas, vous faves qu'une fille bien née ne re- 
çoit 
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CO ME DIE. tfi 

foit & ne fait de rermttn qu'aux pieds des Au- 
tels.. . Et ce n'eft pas moi que voua y conflui- 
rez. . . Ah , Sergi ! C'eft à préfent que je fens la 
diftaoce qui nous fôpare. ' \ 

S. ALBIN avac vielence. 
Sophie , & vous aulli ? 

SOPHIE. 
Abandonnez-moi à ma dellinée , Se rendes le 
repos à un Père qui voiis Aime. 
S. AL B 1 N. 
Ce n^ell pas vous qui parlez. C'eft lui. Je lé 
leconnois cet homme dur & cruel. 
SOPHIE, 
n ne Peft point. Il vous aime. 
S. A L B I N. 
Il m*a maudit. It m'a chatTé. Il ne lui reftoit 
plus qu'à fe fervir de vous pour m'arrachei U • 
vie. 

SOPHIE. 
Vivez , Sergi. 

S. A L B I N. 
Jurez donc que vous l^rez ii moi maigri lui. 

SOPHIE. 

Moi, Sergi? Ravir un lîlsà fon Père! ...]*en- 

trerois dans une ùmMlequi me rejette! 

S. ALBIN. 

Et que vous intpone mcfti Père, mon oncle, 

ma fleur , Se toute ma âmille , fi Vous m^ai- 

mei? 

SOPHIE. 
Voua avez une llEurf 

S. A L B I N. 
Oui , Sophie. 

SOPHIE. 
Qu'elle eft heureuft ! 

S. ALBIN. 
Vous me défeïWrea. 

&0- 
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6% LE f £R£ DE TJMILLS, 
SOPHIE. 

J'obéis à vos parens; PuilTe le Ciel rona ao 
corder un jour une époufè qui Toit digne de 
TOUS, Se qui vous aime amant que Sophiel . 
S. ALBIN. 
Et T0U3 le fouhùcezP 

S O PHI E. 
Je le dois. 

S. ALBIN. 
Malheur à qui vous :a connue , & qui peut 
Stre~ heureuK Tans vous! 

SOPHIE. 
Vous le ferez. VoiK jouirez de toutes les 
bénédiâions promires aux enfans qûi'rei^eiâe- 
lont la volonté de leuis parens. J'emporterai 
celles de votre Père. Je retournerai f^ule à ma 
initère) 2e vous vous rellbuviendrez de moi. 
S. A L B I N. 
Je mourrai de dobleâf , 'te vous l'aurez vou- 
lu. .. 

CEn la r^ardmt trifitmtat.) 
Sophie... ; , 1 . 

SOPHIE. 
Je refltns toute la peine que je vous tanfir. 

S.ALBIN en la regardant encore. 
Sophie ! . . , - ■ i ■■ 

SOPHIE. ^ 

■.(à MaÂamt^Hibirt'en farlgtBtant.^ 
ma bonne , que (fcs larmes me font de mal I . . . 
Sergi , n'opprimez pak' mon ame foible. . . J'en 
ai î5rez de ma douleur. .'. , . 

CEllefe couvre &tytti* d^Jis tnaini.J 
Adieu, Sergi. 

S. A X B I N. 
Vous m'abandonnez? . 

SOPHIE. 
Je n'oublirai point ce qaevous avez fait pour 
moi' 
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COMEDIS. ■ a 

noi. Vow m*ivez TraimenL aimée. Ce n^eft pas 
a às&eodant de votre état « c'ell ea refpeâant 
mon malheur & mon indigence que vous l'avea 
montré. Je me rappellerii Touvent ce lieu ou je 
Tousai coQiia... Ab, Ser^i[ 

S. A L B I N. 
Vous Toulez que je meure. 

SOPHIE. 
C'eft moi , c^efl moi qui ftiîs à plaindre. 

S. A L B I N. 
Sophie , où aUez- vous? 

SOPHIE. 

Je rail Ihlrir ma deftinée , partager les pelbes 
as mes fœurs, & porter les miennes dans le 
fein de ma mère. Je Tuis la plus jeune de Tes en- 
£uis. Elle m^aime. Je lui dirai tout , & elle me 
confolera. 

S. ALBIN. 
Vqds m^aimez 8e vous m'abandonnez?. 

SOPHIE. 
Pourquoi vous ai-je connu!.. Âhl .. 
CE/Je t'éloigne.) 
: ■ S. A L B I N. 
Non » non . . .je ne le puis. ■ . Madame Hébert i 
ifetenez-iai . . Ayez pitié de nous. 
M"»*. HEBERT. 
Pauvre Sergi! 

■ ■ S. ALBIN à Sophie. 
Vous ne vous éloignerez pas.... J'irai — Je 

Vous ftiivrai. . . . Sofrfiie , arrêtez Ce n'eft ni 

par vous, ni par moi que je vous conjure.... 
vous avez réfolo mon malheur fit le vôtre.. ^" 
C'eft au nom de ces parens cruels. . . Si je vous 
perds, je ne pourrai ni les voir , ni les «niÀi- 
dre , ni les foufirir... Voulez-vous que je les 

nifitt-oV ■■*■■-.' 
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,64 L£ PêKE DE FAMILLE, 
SOPHIE. 
Aimez vos païens. Obéiflèz-leur. Oubliez- 
moi. 

S. A L 3 I N 
C^ui i^efi jette à fet pieds ,. l'écrié en la retetumt 
parfethahiu.) 
Sophie, écoucez.... Vous se connoiflës pas 
Saine-Albin. . . 

SOPHIE 
(à Maâamt Hébert qui pleure.} 
Ma bonne, venez, venez. Arrachez-moi d'ici. 

S. ALBIN enfi-relevant. 
n peot tout orer. Vous le cooduifez à & per- 
te. . . Oui , vous l'y conduirez. . . ' 

C// marche. Il je plaint. Il Je d^efpere. Il mm~ 
me Saphh par intervalles. Entité il t^appuie fur la 
dot d'un fauteuil , iM yeux couvert! de Jet mains.} 

oooôoooo«>oooooooo6o 

s C E N E X. 

& ALBIN, CECILE, GERMEUIU 

C pendant qu'il efl dans cette fituation , .Cécile S 
Germeuil entrent.} 

G E.R M E U I L 

( t*arrètant fur le fond , Q regardant tri^msttt 

Saint-j^lbin , dit à Cécile : } 

LE voilà , le malbereux I II eft accablé , 8c il 
ignore que dans ce moment.. . Que. je le 
plains ! . . Mademoirelle , parlez-lui. 
CECILE. 
Sainc-Âibin. 
j S. A L B I N. 

Qfmue les voit point , mais qui Us ett'tfii agfff' 
c^, leur crie faiu lit regarder :') 

Qui 
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Qui que voua fo^ , allez retrouver îes. bar- 
bares qui vous envoiejit. Retirei^Toas. 

. . . ^C.ËC I LE; ' _ 

Mon frère, c'eft'itibi ;' c^eft' Cécile "qui 'coti- 
Boît votre peine, & qui:vœnt à vous. 
S. A 1, B I N 
(wtâturt dai*t lamimej'o/îtm.') . , . 
■Retirez-vous. 

CECILE. j . . 

Je m'en iraii 11 je vous afflige. 
S. A L B I N. 
Vous m'affligez.' . , 
CCéciit i'fn va i -ftoéî fm frère U rajifiUf d'tmt 
voix foihU & dwioareu/èi ) 
Cécile. .-..:. 
CECILE 
(^fe rapproekàtit de fm frère.) 
Mon frère. 

S. A L B I N 
( lafHtiimt par la main , fans ckMger 4e fitumhn 
Sfatis la regarder. '} " ' 
Elle m'aimoit. Ils me l'Ont ôtée. EllefflC fuît.' 

GERMEUtLà lui-même. 
Plût au Ciel ! ' , , 

S. ALBIN. 
J'ai tout perdu. .. Ah! / . . 

CECILE. 

n vous refte une Tœut, iln ami. 

S. A L B I N 

X fi relevant avec vivadtéi ) 

Où eft Germeuil ? * '. : ' 

CECILE. 
hé voilà. ■ ■....:/■ 

s. A L B I ÎSÏ, 
(^il/è promette un moment en filence t PhU H dit : ) 
Ma focur, laiflèz-iious. 

• E SCE- 



^ LE FERË ©E ÎT^M'lLtE, 

se, E-K, E' XI. ■ -.^---^ 
SAINT-ALBIN, GERMEUIL. 

S A L B I N ' ■'. 

Cenfe promenant , & ii plujisUrs reprifet. ) 

Oui. /. -C^eft le feiil parti" qui me Tefte . .. & 
j'y fuis réfolu. . . Germeuîl , perfonhe «e 
nous entpnd ? ' ' 

GERMEUIL. 
Qu'avez-vous à me dire ? 

S. A L B I N. 
T*aimeSophit;i'en Tais aNaé. Vous aiaiaB Cé- 
cile, Si Cécile tous aime. 

GERMEUIL. ' 

Moi I Votre fœur I 

S. A'L B I N. 

Vous , ma fœur. Mais la mSme perf*cution 

' qu'on me fait , veus attetid; Sifi vous avez du 

courage , noui irons Sophie , Cécité , tous <& 

moi chercher le bonheur loin de ceux qui nou^ 

entoureiic 8c nous tyrannifent. 

GERMEUIL. 
Qu'ai-je entendu F ... Il ne me manquait plus 
que cette confidence — Qu'ofez-vous entre- 
prendre, & que me confeilTez-vous ? C'eft ainri 
?ue je reconnoîcrois les bienfaits dont votre 
ère m'a comblé depuis que je refpire ? Pour 
prix de fa tendreflë , je remplirois Ton ame de 
douleur , Ez je l'enverrois au tombeau en mau- 
dilTant le Jour qu'il me reçut chea lui,? 
S. ALBIN. 
Vous avez des fcrupules , n'en parlons plus. 

- GERMEUIL-, 
L'aftion oue vous me propoftz , & celle que 
TOUS avez refôlûe, font deux crimes... ' 

. C ^vec vivacité. ) 

S. AJbia, 



S. Aftîn ,'kbxaéotmçt vôtre projet... Vqos 
%vet eaceuru la dlfgracetîe rotre Père , & ypoi 
Mlez U mériter ; attirer fur vouslé blâme pa- 
Wic : Toas expofer à la pourruîte des Ighc ; dé- 
fef^érer cdle que tous aimez.: . Quelles peine» 
vous vous préparez ! . . . Quel trouble vons me 
caufez/... S. AL^SÏN. 

Si je- ne peux compter ' ft:r votre ftconrs ^ 
épargnez-moi vos confetls. ■ 

G £ K M E y î L. 
- VoTM vous'perdez. 

S. A L B I N. 
Le Tort en eft jette. 

G É R. M E U 1 t. 
Vous me perdez moi-même : vous me peS 
deï. . . Que-dirai-je à votre Pere,lor(ba'il m'ap- 
portera fk douleur? ...à votre ohcler. .. Onclô 
cruel i Neveu plus cruel encore! . . . Avez-vooS . 
dû me Confier vos defleins?..: Vous ne favez 
pas . . , Que fuis-je venu chercher ici ?.. . I*our-, 
quoi VOUS' ari-je vu? . . . 

S. A L S I N. 
Adieu, Germeuil. Embrad^z-moi. Recompte 
(èr votre difcrétion. 

G E*R M DU IL. 
Où courez vous? 

■ S. AL B I N. 
IWàflbrçr le ftul bien dont je falTe cas , & 
m*éIoigner d'ici pour jamais. 

SCENE XII. 

G EKM EV IL /eut. 

LE fore m'en veut -il affez l Le voilà réfola 
d'enlever fa maîtielfe.; 81 il ignore qu'au 
méi^e inftaut fon oncle travaille i la faire enfer- 
,;.».'- E a mer... 



^1 LE PEtÇ DE rjSflLLE, 

jaeff. . Je. deviens coup fui coup leur coilfld$nt 

jSt ,le.ur complice Quelle Ctuacion eft la mien- 

pK.i Je tie> puis ni parler , ni nie taire , ni agir , ni 
çeder... Si l'on me foHpçonne feulenieat d'avoir 
fervi L'oiicle,je fuis un traître aux yeux «jo neveu , 
^ Je me dé^oDore dans Vefpric de fon Père. . . 
Encore il |e pouviiis in 'ouvrir à Celui- ci-. • Mais 
its.ootexigé le fecrèt... Y manquer., je ne le 
;^ùis hi'ne le dois.'.'. Voilàce que Le Commandeur 
a vu lorfqu'il s^ft adrélTé à moi , à moi quMl dé- 
telle, pourl'exécvitfonde l'ordre injufte qu'il foW 
licite. . . En me préfentant f* fortune Se Ta nléce , 
deux appas auxquels il nMmagine pas qu'on ré- 
fifte , fon but eft de m'embarquer dans un com- 
plot qui me perde. . . Déjà il croît la chof^ &iie , 
& ils en félicite... Si fon neveu le prévient , au- 
tres dangers. Hfe croirajoué, il fera furieux, il 
iclaterâ. .. Mais Cécile fait tout ; elle connoîc 
mon innocence.. . Et que fervira fon témoignage 
contre le cri de la famille entière qui fe fouleve- 
râP... On n'entendra qu'elle, & je n'en paflerai 
pas moins pour fauteur d'un rapt.^ . . . Dans quels 
embarras ils m'ont précipité, le ^veu. par indif- 
créiion , l'oncle par méchanceté ! . . . Et toi , pau- 
vre innocente dont les intérêts ne touchent per- 
fonne , qui té faîivera de deux hommes violons 
qui ont également réfolu ta ruine? ...L'iin m'at- 
tend pourla copfommer, l'autre y court; Se je 
n*ai qu'un initant. .'. Mais ne le perdons pas... 
Emparons-nous d'abord de la lettre de cachet. . . . 
Eûftrite. . . 1 Nous verrons. ' 
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ACTE I I I. ^ 

SCENE PREMIERE. 

GERMEUIL, CECILE 

G £ R M £ U I L J'ai m fiiftliM, , , 

jVlAdemoifellc. 

CECILE. . .:,' 

Laiffez-moi.. 

G E R M E U I L. ' " •" 

Maâemoirelle. .7 

CECILE. 
Qu*oreï-vous me demander ? Je receyrois U 
maîtreflè de mon frère chez moi ! chez moi I 
dans mon appartement I dans la maifon -dé înoii 
Père I I^iflèz moi , vous dis-je , je ne veux pa« 
Tous entendre. 

G E R M E U I L. 
C'en le l^ul aille qui lui refte, &IefeuI qu'elle 
puilTe accepter. 

CECILE. 
Non, non, non. 

G E R M E U I L. 
Je ne vous demande qu'nn inftant; que je 
puifl^ regarder autour de moi , me reconnoitie. 
CECILE. 
Non, non... Une inconnu ! 

G E R M E U I L. 
Une Infonunâ^ . à qui roiis ne pourriez r»- 
■ Es fuftt 



70 LB PEJia DI TÀM.ltLE, 
S\tOsi à& la comiBifôraition (i 70us U voyiez. 
C E C I t E. 
Que diroit mon Père ? 

G E R M EU IL. ■ 
Le rerpeô»i-jp moins que vous } Criijndroîs-je 
moins de l'ofiênfer ? : 

C E C I.L E. 
Et le Commandeur ? - 

G E R M.EUTU. . 
C*ell un homme fans principes. 

CECILE, 
n en a comme tous Tes pareils « quand i! s'a- 
git thacculèr & de noircir. 

G E R M E U IL. 
n dira que je l'ai joué , ou votre frcrc ft . 
croira trahi. Je ne me juftinerai jatnaii. .. Mais 
qu'eft-ce que cela vous importe ?" 
C ËC ï L E. 
Voua êtes la caufe de toutes mes peines. 
GERMEUIL. 
'. Dans cette conjonflure difficile ,'c'eft votre 
fctre , c'eft votre oncîe que je vous prié de con- 
fidérer ; épargnez - leur % ciiacuh une aftion 

edieafe. 

CECILE. 
La maîtrelfe dé mon frère ! Uiie Inconnue ! . . . 
Kon , Monficur t mon cœur me dit que cela cil 
mal, Sril ne m'a jamaia trompée. Ne m'en par-, 
lez plus, je tremble qu'on ne nous écoute. 
G E H M E U I L. 
Ne craignez rien. Votre Père eft tout i 'ft 
flotileur. Le Commandeur & votre 'fro-e à leurs 
projets. Lesgens font écartés, j'ai preflfenti votre 
répugnance...-- 

CECILE. 
' ,Qu'aVe2-votis lait ? 

GER- 



CO M s D IS. Il . 

E Bi M E U I L. , . 

■ Le moment m'a paru favorable, &Jel'aî in- 
troduite ici. Elle y ei^. t& voilà. Renvoyeï-là, 
M«*i»piCe.lle. 1 ... . , , 

CECILE. 
Germeuil, qu'avei-vous Ë(it ? 

SCENE n., y ' 

GERMEUlt, ÇECIt-E, SOPHIE, 

Ahdemijkile ChAlVi^'ï.: , • 

Ç Sophie entre fur l^fcem contme une iroulÙe. Eh 
ne voit fioiiit. Elle n'eatînti ijoiat. ElU rts /ait où 
■ elle eS. Cécile lis [on câté. efi Jarts uu^.tfgiMfion 
extreme.J ^ .,,'., 

SOPHIE. .:, •;..-' , 

JE ne fais où je Çui$. . . J« ne (kis où j? ^kis. ^ 
Il njiB femble q^e^ je nwrche dans ke, téné: 
- . bres.. . Ne rencoQirerai-je pçrfonne.qwi nife 
con^uifeP ■•• O Ciel, »ç m'abandonnez pas! 
-. GERME UIL /'<r/>^'//ff. 
MadenioifeUe, MademoifeUe. 

S o;p H 1 E. 

Oai ëtt-ce qui m'appelle? 
^, ■ QERMEUIL. ■ 
, C'eft piçii, Mademoirelle , c'eft moi. 
SO P ^ I E. 
.Qui.ôtes-yous? Ûvjêtes-vous' Qui que voiis 
'foyez, fecourea-mpi. -. Sauvez-moi-.. 
G ER lyi EU I L . 
Cva la prmdrs. par ia main , S hii dit:) 
Venez. ..'ipoQ enfant... Par Ici. 

SOPHIE ■ . 
Cfiit qatl^uts pat iB tombe JuT leigcimx-^ 
' : ■ i E 4 Je 
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, Va ZE PERE DE FJMILt.E, 

Je ne puis. . . La force œ'abaBdonOe. ,. Je futs- 
"combe.i. ■ , . - •' 

C E CIL E. 
■0 Ciel ! (à Gern-^uU-Ji Api«llez... Eh oï», 
n'appeliez pas! * 

SOPHIE, • 

. C^^'S^M^' fi>^^^ & commf dans le délire 4* I4 
• 1 . , difaillance.y ■ 
Les cruels ! . . . Que leur ai- je fait ? 
ÇEllù regarde- autour -d'elle avec.'toutes les marges 
.. ,,, ' dePefroi.) 

,..iiw .; .i3 E R M É U IL. 
]lairure2-vous.i]e Tufs l'apii de Saînt-Atbia, 
îcAladsinoifelle eft fa fœur. 

' :.■■■ •:• ç^pf-jj 'un^moment.dè phme.) 
'" 'îWademoiftÏÏé, que- vous dïrai-je? Voyez ma 
peine. Elle eft au-dçHi^ ^e.mes forces. .. je fuis 
à vos pieds: Si jl faiir -que \y meure ou que je 
vous âoivé lom. ..■'. Jéfyls une inforturtée qpi 
cherche uh''an!e, : . , -C'eft devant voUe oncle & 
votre frère que je fois. . . Votre oncle tmc je ne 
connois pas , & que je n'ii jamais ofiènfé : votre 
frère... Ah, ce n'eftpas de lui que j'attendois 
mon chagrin I . . . Que V3is-je devenir , fi vous 
m'abandonnez? . . . Ilsiaccompliront fur moi leur» 
deHëins. . . Secourez-moi. Sguîez-moi. . . Sauvez- 
moi d'eux. Sauvez^moi demoi-même. Ils nç fîl- 
vent pas' ce que peut ofer celle qui craint le 
déshonneur , & qu'on réduit à la nécèlfjté de 
haïr la vie. • . Je n'ai pas cherché mon nialheiir, 
& je n'ai rien à mç reprocher. . . Je travaillais ; 
j'avpis du pain , 8t je vivois tranquille. . . Les 
jours de U douleur lont venus. Ce ibnt les vô- 
tres qui les ont amenés if\ir moi , & je pleurerai 
%0MK m^ vie, parçëi^u'i^ m'unt connue. 

■ '- • CECILE 
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^ COME DIS. - 9} 

' CECILE. 

QuMle me peinel . . . Oh que ceox qui peavent 
U taurmenter , font méchans ! 

C/ei h pitiifiiceeda à Pagitatioa dant b cœur Je 
Cécile, Elle je Jiaache fitr le dot (Tun fauteuil , dit 
titf 4fi SvphU , & celk-ci coMtènue^) 
SOPHIE. 

y%i une oiere qui m'aima . . Comment repa- 
To!trois-je devant elle?.. .. MademoiièUe, con- 
fervez UBB" "fille à fa mère; je vous en conjure par 
la vôtre, "fi vous l'avez encore. ..Quand je la 
quittai, elle ; dit ::Aiiges du Ciel, prenez cette 
enfant fousTocre garde , fit canduilï:z-la. Si vous 
fermez votre cœur à la pitié , le Ciel n'aura 
point entendu fa prière* fie elle en monrra dç 
douleur. . . Tendez la main à celte qu'on oppri- 
me, afin quielle'.vous b^ifltr toute fa vie... Je 
ne peux rien , mais il eft un Etre qui peut tout, 
& devant lequel lès œuvres de la comnûfêratioa 
ne font pas perdues. . . 

ÇCécile l'approche d'tlh^ S lui tendlti maint. ^ 

Levez-vOux. . . 

GERMEUIL^ Clàl: 

Vos yeux fe remplirent de larmes. Son mal- 
heur vous a touchée. 

CECILE àGermtuil. 

Qu'avcz-vous fait ! 

SOPHIE. 

Dieu folc loué » tous les cœurs ne font pas 
endurci!'. 

CECI LE. 

' Jt connoiï.Ie mien. Je ne voulois ni vous voir, 

ni vous entendre... Enfant aimable Se malheu- 

leux, comment vous nommez-vous? 

SOPHIE. 

Sophie 

CECILE . 



74 LE PER\R SB FAUILLB, 
CKCll.'E- en rtmSn^atit. 

ÇGertmuilfejstte aux géaoax th Céçila ,: &JiiiJwml 

CECILE. 
Que me deriKiMlB2-*a4i& encore F Ht âU-je pH 
tout ce que vous voulez?. 
(}€ftil» finance: vers. It. fond du. f^h» mec SiifiJtie, 
■ ttu'eil» mmef À fy femme de efumAre.^ 

lBJpn*iejit...Qu*ailois-ie lui dire?... 

Ml". CL A I R E T. ;. 

' J^atens , Mademoi&lle. itepofta^TOUSfutipDt 



, SCENE IIX 

. GKRMKUIL, CEClLâ- 

■ ■ ^GE CI t E.i 
(après un moment difilence, aoec chagm-^ 
ik yr E voilà , grâces à vous < à la merci de met 

^*° G E R M EU I L. 
Je ne vous ai.demaitdô^quMn inftant pour lui 
troiivei- un afile. Quel mérite y «uroU-iî à fiûrt 
le bien, s'il nV avoit aucun inconvénient? 
...CECILE. 
Que les hommes Tont dangereux ! JPour fo» 
bonheur . on ne fiêuf les teair trop loin... Hom- 
jne , éloigniez' vous de mtti. , .. Vqos yw.» fin al- 
■iex, je crois? 

G E RM E U I JU : : 
Je vous obéis., i u 

CECILE. 
Fort bien. Après m'avoir naife daos la poTitio* 



wGoogIc 



C O JH E D TÉ. . ' W 

U plus cruelle, il ne tous rete plus qu'à m'y 
lliffer. Allez , MonHeur , allez. 

G Ê R M E U I L: ■ 
Que je Tuis malheureux I 

ee I LE. 
Vous vous plaignez, je croii? 

G E R M E u.i l; : 

Je ne fais rien'qui lie TOus'dépUi&■ 
C E C I L E. 
-' Voiiim*împatientez... Songea que )e faiscUm 
un trouble qui ne me lailîera rien prévoir, rien 
prévenir. Comment otêrai-je lever les yeux de- 
♦aat fflon Père P S'il s'appérçoit de mon embar- 
ras 8i qu'il m'interroge , je ne mentirai pas. Sa- 
»ez-»€»08 qu'il ne faut qu'un mot. iiiconûdéré 

ÏDiïr éclairer ua homme, tel que le Comman^ 
îùr?.. Et mon. frère?.. Je redoute d'avance le 
fpeaacle de fa douleur. Que va-c-ii devenir lorf-i 
qu'il ne retrouvera plus Sophie?... Monfieur, 
ne me quittez par un moment, fi <7oqs né vou- 
lez pas que tout Se découvre. , . Mais on vient. 
Attiss... ^eftez... Non, retirec-vous... Ciel, 
dans quel état je fuis ! 



S C E N E I V. 
CECILE, LE COMMANDEUR- 
LE COMMANDEUR àfammierê. 

V-'Eciie, te voilà feule. ' 

Ç Ë C I L E rune voix attirée. 
Oui, mon cher oncle. C'eft allez mon goût. 

LE COMMANDEUR. 
Te te croyoix avec i'uui. 

CE- 
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16 LE TBRE DE TAMILLEt 
C E C ILE. 

Qai , l'ami P 

Ce. COMMANDEUR. 

Ehf Germeuil. . . , ', 

CECILE; 

D vient de fottir. .. _ • - .' 

LE^COMMANDEUR. 
Qoe te difiîit-il ? Que lui difois-tu ? ■:/> J 

CECILE. 
Desdiofes d^plaifantes, comme c'eft f« Wo- 
tnme. 

LE COMMANDEUR. 
Jene vont conçois pas. Vouï ne pouvez vpi» 
accorder imraoroent. Cela me fâche. lUderef- 
prit , des talens, des connoàf&iices, des nueuis 
doQt je fais grand cas. Point de fortune «i 1» 
vérité ; mais de la najfiTance.. jereftime, fi^jelui 
aieoDfeiUé.de.penrer à.toi;. :„:-. ,. 

CE CZ'L.E.. ■. .: 

■ ^Jn'^pdlez-ivçus penferi moi? ■ - ■ '_ 

LE COMMANDEUR* :.,-.. 
. Cela s^entend.. Ta n'as pas rélbla de le&ts 
fille, apparemment? 

CECILE. 

.■Pardonnez-tnôi, Monfiear. C'eft mon projeç, 

LE COMMANDEUR. 

Cécile, veux-tu quejç te parleàcoeur ouvert? 

Je fois eniiérement détaché de ton frère. C'eft 

nneame"dure,»îa el\)rit Intraitable ;,& il vient 

encore tout à l'iieure d'en uTer avec moi d'une 

manière iadigne, & que- Je oe lui pardonnerai 

de ma vie. . . Il peut à préfent courir tant qn'it 

voudra, après la créature dont il s'eft entête, je 

ne m'en foucie plus. . . On (fe taflè à la fin d'être 

bon... Toute ma tendreflê s'eil retirée fyr t»i, 

ma chère nièce». . Si tu voolois un piju ton bon- , 

heur, celui de ton Père 8e Je iaien. . . * 

, ■ CE- 



co M ï D I s. rr 

C E C I,LE. 

'-Vou* ievez le fuppofer' 

LE COMMANDEUR. 
Mais tu ne me deoiaDdes pas es qu*il &adroit 
lairc? 

CECILE. 
Vous ne me le laifferez pas ignorer* 
LE COMMANDEUR- 
Ta as raifbu. Eh-btbn, H faudroit te rappro- 
cher de Germeuil. C'elt' un mariage auquel tu 
penfes bien que ton l'été ne confëntira [râs fans 
la dernière répugnance. Mais je parlerai. Je lè- 
verai les obftacles. Si tu veux, j'en fais mon If- 
faire. 

CECILE. 
■ Vous me confeilleriez de penftr à quelqu'un 
qui ne feroit pas du choix de mon Père? 
LE COMMANDEUR. 
Il n'eft pas riche. Tout tient à cela. Mais, je 
te l'ai dit , ton frère ne m'eft pins rien , & je 
Vous aflurerai tout mon bien. Cécile, cela vaut 
la peine dV réfléchir. 

CECILE. 
Moi , que je dépouille mon frère! ■ 
LE COMMANDEUR. 
.Qu'appelles • tu iiépoiùtler P Je ne vous dois 
tien. Ma fortune eft à moi , Sa elle me coûte a& 
fcz pour en difpofer àmon gré. 
CECILE. 
Mon onde , je n'examinerai point jufqu'où 
les ■jsrens font les maîtres de leur fortune , & 
s'ils peuvent fthsinjuftice la tranf^orter où il 
leur ptatt. Je fais que je ne pourrbis accepter la 
TÔtre fans honte; & c'en eft aflez pour moi. 
LE COMMANDEUR. 
Ec tu crois que âainc- Albin en feroit autant 
pour ftt fœur? ^ 

^ ^ . . CI- 
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CECILE: 

Je connois mon frère; &. e^il étottlci, autis 

■ n'aurions mus lec deux qu'use voix. 

Et que me diriez-vous ? 

C E C I L S. 
MonfieurleCpinoiaBdeuT , tie;me pttSe% |ns; 
je fiiis vraie. 

LE COMMANDEUR. 
Tant mieax. Parle. J'arine la TÉrité. Tu A\^ 

C E C liiE. 
Que «^ tme inbumaiiiité Ws «xeEE^ilev f]W 
4^voir ai pravincedesipancnsplofigés daasl'inp' 
digence , que mon Père fecoure à voire infVi , Jt 
que vous fruftrez d'une fortuae qui leur appar- 
tient, St don I ils ont nu beforn ■£ çiiiod; ^que 
nous se voulons , ni mon Irere ni hkm , d^iMt bim 
qu'il faudroit TEiftituer i oeux à qui les loix de 
k natitfe & deJa focjété l'oM deftiné. 

LE -COMMANDEUR. i 

^;bten,T(iQS ne l'auiâsniil'un ni l'autre;. }t 
TOUS abandonnerez tous. Je fortitai d'uite œai? 
(on 6ii touï va au rebcuTs du fens commun, où 
rien n'égale l'iiïrolence des «tftaas , fi ce nfeft 
l'imbécillité du maîne. je janirai de la vie, & 
je ne me tourntentcrai pas davantage pont, des - 
ii^ratfi- 

CECILE. 

■ Mon cher oncle, vous fefe2A)ien. 

LE COMMA-NDEUft.; 
, Mademoifelle , votre approbation eft de cn^t 
& je vous cpnfeille de vous écouter. Je làii ce 
qui Te pa0^ àm% votre ame:; j« ne fait pas.k 
dupe de votre déAntérefreoieni:, St vos petiu fier 
crets ne Pont pas auflî cachés que nroui l'imagiiiez. 
Mais ii fuffic ... Se je m'entends. 

£C£NÉ 
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V s C E N E V. 

CECILE , LE COMMANDEUR. , LE Pmd 
DE FAMILLE, 'S. ALBIN. 

•^la Père Je Famllt entre le premier . Son fils Itfmi.^ 

S. A L B I N 

Cmlent, 4i!olé t éperdu , ici & 4ant tmtilajcsiu.) 

ELles n'y font plu«. ..- On ne fait ce qu'eUa 
font devenus... Elles ont dirpam. 
LC COMMANDEURi^m. 
Bon. Moa ordre ell exi^até. 

S. A L>B I N. 
Mon Père, écoutez la prière d'un (ils dépef- 
pécé. Rendez-tui Âophie. li eft impcffible qu'il 
vive i&na elle. "Vous faites ie bonheur detoot^» 
qui trous environne. Votre 61s fera-c-il le fenl 
q«ie youi ftjree rendu malheureux? . . . Elle n'y 
ell plus.. . Elles ont difparu... Que ferai-je?... 
Quelle fera ma vie? 

LE COMMANDEUR àpart. 
21 k fait diligence. . 

S. A L B I.N 

Mon père. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je n'ai aucune psxi -A leur abreoce. Je toqI' 
r*l déjà dit. Croyez-moi. 

( Cela dit , le Père de Vamille fe pnmene lestts-^ 

mmt , la tète baips , & Pair cka^rsa ; & S. .^Ihia 

f'éci'ie en fe touiftaat- verj le fofui.J 

8. A t B I N. 

Sophie, où ôtes-vous? Qu'ïtes-.voliï deve- 

ûuef.-.. Ahl... 

,CE4 



9a LE FKRt DS'JjtA^ILLE, 
, CECILE iparr. 
*\bi^' ce que favots prévu. •' '; ' '. "• 

LE COMMANDEUR d/art. 

Confominoiu «lot^ oavrage. Allons. 
(^AJon neveu, iPtm iea compatijfant.') 
. Saint-Albin. 

S. A L B I N. 

Monfieur , laiflez-moi. Je ne me repens que 

trop de vous avoir écouté... Je la luivois. .< 

Te raurois fléchie Et je l'ai perdue î " 

LE COMMANDEUR. 
Saint- Albin. 

S. A L B IN. 
lâiffez-moi. 

. LE COMMANDEUR. 
J'ai caufô ta peine ; & j'en fîiis affligé* 

S. ALBIN. 
Qae je fuis malheureux 1 

LE COMMANDEUB. • 
Germeuilme l'avoit bien dit. .Mais auflS qui- 
pouToii imaginer que pour une âite , comme il 
y en a tant, ta tomberois dans l'état où je ta 
.vois? ,- 

s. ALBIN Meé terreio't' 
Que dites-votis de Germeuil? ■ 

LE COMMANDEUR. - 
Te dis... Rien:.. 

S. A L B I N.^ 
Tourme manquéroit-ii eii nn jtmt 5 Se le mal- 
heur qui me pourfuit m'auroit-îl encore ôté 
monamiP... Monfieur le Commandeur^ ache-i 
vez. 

LE COMMANDEUR. 
Germeuil & moi. .". . Je n'ofe te l'avonef... . 
Tu ne nous le pardonneras jamai.'!. . . 

LE PERE DE FAMILLE. 

Qu'avez-vous fait P Seroit-il poISMfi.^. -Mo» 

fitztf expIiquez-TOiu. LK 



LE CQMUAKDBUR. 
Cécile... Germeuil te l'aura confia ?.^.:. Bis 
pour moi. .,: j .. i. ' : '> j 

S. A L B I N dif CmminiMrni •:..• 
Vous me faitestnâuiiir: 

LE PERE DE FAMILLH L :;.D 

■ Cecite", YQus vouairoublea. iiv.'o ij-'î 

S. A,L'B l'N. ■-■•j ,g; :::L:a 
Ma rœuflUj . • ■ : ur .j ;, ;: i 

LE PERE DE FAMILLE rn.O 
. ÇregardMt fiOcole'Sn ,pl!k av^ jïviriti.) 
Cécile.. . Maisnon. le projet ell trop odittocl. 
Ma tille & GermeniLen ItKiciiûEapables. 

S. ,A.L B Ï.N.'i ^i. --'^'K 
\i tremble. . . Je frtoùs- -t. O -Ciel , de quoi 
fuis-je menacé! ! ;■■■ ... ; .■,'...: '.■■'>■: 
I,E'.^ERE DE FAMILLE . ^-^ 
■ Capte- JhétHéO- 
Monfieijr ta fibnumandeut ; ajspliquffi; - vous , 
vous dis-je, Si «effez de me .itomimeoter par tet 
foBpçons qjwjVpm-répaiidra $\it. eoot .•« ^i 
■iB'enrQure. ■.■>r 

QLb fere ds garnit!* fe promft»^ ii.,lfi Mptia 
Le Ommaadi^rjfffJNJcrit* ggroit fmteji^, &fi taii. 
Cécile a Pair confierni. Smt^^ktn.s Mt.SmtùJÎ/r 
le Commandeur , _& attend ffW e^ei qu'il ftj^^ 
î*tj:;..'i -v..-;- ..■■'•! 

LE PERÇ DE FAMli^LE , ... ; 
C^uGotKinmdtur.) 
•îAvez|.vou>r:éfolu dçgwder ea«OKe loiig-teia|?s 
ceûlencecrijel? ■ ■ - : , . 

LE, COMMANDEUR 

PuirquetoA^ais^fic qu'il jàocaueje parle.,.. 

Ta maîtrefle. . . - .: 7 

F ■ S. AL- 



8» tS PrntE DR FAMILLE, 
■• 5. ALBIN. 

• Sophie... 1 ' -- - 

LE COMMANDEUR. 
Eft renfermée. .. 

S. A L B I N. 
Grand Diea! •' 

LE COMMANDEUR. 
J*ai obtenu la lettre de cachet. .- ." -Et- Ger- 
meuU s'eft chargé 'dtl refte. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Germeuill 

S. A L B I N. ' 

.Uài 

- CECILE. 
Mon frere, il-n*ea eA rien. 
.^ , - . : S.'J A L BI N. 
Sophie. . . & c'eft Germeuil ! 
ÇJl fi reteoerfe far u» fiutauil t av*e toutttlas mar- 
quet dû difetpoir.) 
LE PERE DE FAMILLE 
; : (au Commandeur.} 

.:^ que TOUS flftili cette infortunée, pourajoQ- 
ter à Ton malheur la perte de l'honneur & de la 
Uljesté? Quelsdroits avez-vou» fiir elle? 
-, . .LE COMMANDEUR. 
La in^ùlïm eft honnÈte. 
- ... ; S. A L B I N. 

Je la vois. ■ ■ . Je vois fes larmes. |*entend« 
fes cris t &; je ne théurs ^as. 

(utù Gommandiar.) 
parbve , ailliez voire indigne complice. 
Venez tous lesdeux^ par pitié; arrachez -moi 
la vie. . . SophifeJ . '. ■.■ Mon per»", ftcbuiez-moi. 
Sauvez-moi de mon défefpoir. 
. Çll.fèitite-^skv-le: bras difôn'p»n.}' 
LE PERE-&E FAMILLE. 
Calmez-Tous, malheureax. 

S. AL- 
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. . . S. A LB I N . , 

(iittrê <Bt l^ât de fon père , & tTua ton flt^Hf 9 
doulounux.) . 
GenneuiU . . Lui!... Lbi!.;. 

LE COMMANDEUR. 
E n^ Élit qufe ce que tout autre aaroîf -filtt k 

ft place.'- 

S. A L B I N. 
(mjourt fur le fiin de fa* père , &du mime tm.^ 
: Qui-fè dit mon amll Le per^el 

LE PERE DE FAMILLE. 
Sur qui compter déTonnais! ' . ^ 

LE COMMANDEUR. 
Une le vouloitpasjmais je lui ai promis ou 
fortune - 8t m» nièce. 

CECILE. 
Mon peré, Geirifteùirn'eftiH.vil nî perfide. 

LE PER.Ë DE FAMILLE. 
Qu*eil-ildoQC? 

s; A L B I N. 
Ecoutez, & connoiflèï-le. . . Ah , le traître ! . . 
'Chargé de votre indignation, irrité pttr cet on- 
cle inhumain , abHndoané de Sophie. . . 
LE PERE DE FAMILLE. 
Eh bien? .' 

-.;, IS.. ,AL'B IN. 
J^allois dans mon défel^ir m*en ftlfir 8e l*em- -^ 
porter bu Jbout du m^de. . . Non , jamais hom- 
me ne fut plus indignement joué. . . Il viant à 
moi. ..Je lui ouvre moh tour. .. Je lui confie 
ma peHfée comme à mon ami. . . U me lilftme. . . 
Il me dilTuade. . . Il m'arrête j & c'eft pouf me 
trahir , me lirrer , me perdre. . . Il lui ea coûtera 
la vie. ;. 



LE J>£.KI <DX\FJtMILLE, 



TfetJI! 



s. C'EN F VI.:-: , 

SEREÔEFAMUxe, LE.ÇÔMMAN- 
"JR, 'CECILE, SAINT-ALBlfa, 
GERMEUIt.; ; ,1 ; : 
- ■„■, .CECILE. .. -; .... 

Cfui Papf*r^l la fjymtre^ court à iui & ifli> çr» 

G.:: : 1 f ■;■,:.: n .1.1 
ErmeuilfOùaUea.viKisî' . - i . ;; 
: :S.. A L.BIvN , 
i:u: C'^tanmce.vers Iuk,.&.àtk'erû avtcjfilHur-^. 

Traître', où eft-ellep Rends h nou^ te prér 
pare à défendre ta vîel ) \ j 
.■:■'-. rLE PERE DE E AMlLWi< 

, .vÇvmrMt 'apret Seim-jilh^:.} 
Mon fils. 

X EîC.l L E. 
.. M«tiifre<e... Arrêtez;.'. Je Die meu« — ;. 
(Slftombt dam an fMrtanl.) 

LJE COMMANDEUR 

:■ ..("fmàt-fitnillt.) :. 

■ Y prend-elle intérêt? Qu'ea dites-vow? : 

LE PERE DET.AMJLLE. 
-. OtraieUili retirez-vous.^ . . 

..... G E R HEUI L. 
. Monrisur, permettez qnc'je refte. -' 
, ::. ■ S. A L B I.N. 
Que l'a &it SophieP.Que t'alMe fait pour me 
twbir? ' ■- . -..^ . , ._.., 

, r.. iEPEkE DE FAl«ILL-£ 

^toujourt à Germtutl.') >. 

Vous avez commis llne^étion odieufe. 

S. A-.L B I N. 
Si ma i!sut t'eft cHerë; fl ta la Toulois, ne 
' :-. V .1 valoit- 
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, . 1 GO M B n f S; ■ ~,i %i 
Taloit-ilpas mleexP .;. je H L^Tvis propofë... 
Mâis.e'w-par une tnihifim .qu'U.te ccrçvenpit 
de l'obtenir. .". Homme vil, tu t'es trompé. ...Tfij 
ne conaojs ni Cécile, ;ni inon Père, ni ce C&m- 
ntandeur tjui t'a dégradé,, 8c.<iui jjsvit im'mc- 
Daot de ta ccwitufion. , . Tu jpe; réponds rieii. . . 
Tu, tsim. ■ '.■..-• 

GERMEUIL VHcffûidmr Bf^nmd. , -. 
Je !c<Mia éçout«,, & je voi» qu^<^ «ite; -Jci.l|e(^ 
time en un moment, à ccliii qui a pané toute 
fa vie à la mériter. J'atteiidDif:aii|re;c^ore. 
LE PERE i>E FAMILLE. 
N'ajoutez jns Ira fatiffeté^kpwtidie. R-Ousez- 
vous. ■■■-.■. 

, G E RM EU,I L. 
Je ne fuis ni faux ni perfolé: 

. ;,!:S; 'A Ij BI N. ■ ■■ : ' ■ 
Quelle infolente inuépidité 1 . 

LE COMMANDEUR. 
. Mon »pi , il q'^ plus teiçps ije difîiaiiUer. 
j'ai tout avoué. 

G E R M E..U IL. 

lâcmfieur,jevousenui)ds,&jeTDu«TecoiuiDis. 

. LE COMMANDEUR. i 

- <Jiie:;TçiH6-w dire ? Je t'ai imamis ma fortone 

U^.wbl. w6Gei:;C«A notre trueé, & il, tient. ' -^ 

S. ALBIN <at Ccmmanâtur. 

Du moins, «race ^ yotreïiï^tfFlanceté, je fuis 

le feul époux qui lui refte. ■ , r 

G E R..M B U lli' mXmmndàir: 
s J« n?eftiwe fias l^e»la fe^qne jua^ireavpu- 
loir au prix de l'honneur ; & ^tre^niéce ae Jt>k 
pas Être la récompenfc d'une perfidie. . .'Voîa 
votre lettre de cachçi. 

LE COMMANDEUR 
( en la repràiant. ) 
Ma lettre de cachet! Voyons. Voyons. 
■1 ^ i . .. F s CER- 



tS LE PERE ÛE PJMILLE, 
G E R M EU IL. 

Elle ftrolt en d'autres mains » fi j'en arois fait 
«fege. 

S. A L B I N. 
Qu*ai-je entendu ? Sophie eA libre! 

G E R M E U I L. 
Saint-Âlbin , apprenez à vous méfiCT des ap- , 
parences , Se it rendre jùftlce à un homme d*hon- 
neur. Monfiear le Commandeur, je tous IMuc. 

LE PERE PE FAMILLE 

Cavec regret.^ 
y^l jugé trop vhe. Je Pai off&nfi. 
LE COMMANDEUR 
j (^^péfait regard» pt'lettr* de cachet.') 
Ce l'eft. - - il m'a joue. ' 

LE PERE DE FAMILLE. 
Vous méritez cette humiliation. 

LE COMMANDEUR. 
Fort bien. Encouragea-Ies à me manquer. 11g 
nV font pas eflez difpofôs. 

S. A L B ï N. 
En quelqu^endroit qu*elle foit , fa bonne doit 
être revenue. .. J'irai. Je verrai fa bonne. Je 
m'excuferai. J'embraflferài fes genoux. Je pleu- 
rerai. Je la toucherai, Scje percerai eemyftere. 

CECILE mftyWiw». 
jMon frère l 

S. ALBIN iOe//;. 
LailTez-nloi- Vous avez des intérêts qui nft 
(bnt pas les miens. 
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SCENE VII. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR, 

LE COMMANDEUR. 

V Oas svez entendu? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Oni, mon frère. 

LE COMMANDEUR. 
SaTeB-Totts ou il va? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je le fais. 

LE COMMANDEUR. 
, Et vous ne l'arrêtez pas? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Non. 

LE COMMANDEUR, 
Et s'il vient à retrouver cette fille? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je compte beaucoup fur elle, C'eft un enfant; 

mais c'eft un enfant bien né » 81 dans cette cir- 

conltance « elle fera plus que vous Si moi. 

LE COMMANDEUR. 

Bien imaginél 

LE PERE DE FAMILLE. 
Mon 61s n*eft pas dans un moment où la rai- 
fon poil1« quelque chofb fur lui. 

Le COMMANDEUR. 
Donc il n*a qu'à fe perdre ? J'enrage^Et voua 
êtes un Père de Famille? Vous? 

LE PERE DE FAMILLE. 
.Pottrriez-Tcus m'sppresdre ce qu'il tàot faire ? 
F 4 LE 



^ LE FEUS DE'SAMILLBt 

...... . JLE COMMANDEUR.- 

"Ct qu'il hut ftirs? Etre le maîtt-e chez Rn; 
Ife mootrer bcvnme d^bord^^' pe» après, s'ils 
le méritent. " ........ 

- XE PEI^E DE FA,MIX-I^E_ 
BtcOïitïe qui*, ^U'v.ous piâît, faut-=.il que 
j'agifle? ■■-■!. ,v. ^ ,,. 

LE COMMANDEUR. 
Contre qui? ttdleqseflionl Coffi'iie tous. Con- 
tre ce Germeuil , qui nourrit votre fils danâ fl>D 
extravagance, qui cbetcbe à 'faire "entrer une 
créaitire dans' la -ïamille-, pour s'en .ouvrir la 
porte à lui-même, & que je diâiliîpots- 4e ma 
maifon. Con«e u«e filte qVii devieclt de jour en 
jour plus infolente, qui me manque à moi^qai 
vtous manquera bieritâfa vous, &que j'enrer- 
merois dans un couvent. Contre un lia qui a 
- '^rdu tout fëntiment d'honneur , qui va nous 
couvrir de ridicule & 'de honte , &.i qui je ren- 
drais ia vie fi duFe','qU'il' he^fitroît pas tenté 
flus long-temps de fe fouftraire à mon autorité. 
our la viéilîe.qui l'a attiré tbez cUfe , & la Jeune 
dont il a ta tête tournée, ilya beaux jours que 
j'ayrois îîiit fdutertoùi^Ii. 'Ceft par où j'au- 
' rois Commencé ;-&' à '^otre pUte, je nmgirois 
qu'Un ^tre s'en fàc iviti le premier. . . Mais il 
faudrbiï' de la feTtoeté',: 8l nous j:*en avons 
point. ..j/. : , , 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je voHB èrkends!' C'eftJa-fii'te que jÉ chaflferai 
éé ma Hiffifen un hommecoe j'y a* re^uau 'for- 
tir du berceau, à qui j3*i fervi deiyreTqçiâ'eft 
attaché à mes interéts^puiS qu'il fe connoît, 
qtti «arf perdu l^S'plU8''b«lles années' anpitte de 
moi, qui n'aura pîus de ïeffburce flje l'abaâ- 
donne, U a qui il' faut que Mon saiillié foit fa- 
nefteTi<«ltâ .nb lii^dicvloit-pat-mile.; Scfrla, 
- fous 
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fous prétinte qull donde de manrals eobreils à 
!iu>n>nUr, dont il il déraitprouv^ les projets ; qiMl 
ftrt aœ créatorcque i^ut-âcre il ofa jamaif 
rvue, Dt) fduzài; oarce qu'lt n'a pu r'wulH êtrf 
l'i nft raiientdft febgrte. ■ 

j'enfermerai msnHe,dMI im couvent ; je char- 
feraifa conduire ou fon car&<îbare de fo^pçoni 
défavantagelit ^ je flérrlrai moâ-mÉme ia repu- 
ottioT) ; &i.-cela, pzrce qu'e)l»aura qfi^lguefois 
nfôde riEprÉfaiiles «vee Monfteur la Comaiao- 
dear ;;:qn%ritée par fon humear chagriae» elle 
&ra fortie de ton caraélere'* -& qu'il ijni f^f 
^dMppfruin mot peu mefBré. 

fe me rendrai odieuK à moa fils ; j'éteindrai 
dans &m arae les ifantÙBem.i^u'tl me <i^K ; j'achs;- 
Tcrù d'Qitflinimer Ibo .camâ^re impétueux, & 
de le porter à quelqu'éclat qui te.désliOjiiiirefiU.t;^ 
le monde tâut en y ctstraar ; Si cela « parce qu'il 
a rencontré -une infortimte qui a des larmes 
Ec de ta rertu, & que par. un mouvement d^ 
jenocjle qui marque au -rond la bonté de.'Ton si^ 
tuiel , il a prit -un actacttefoeac qui m^aflligc ^ 

hTarez-roos pas iroate de- vos confêiUP Voiis 
qui devriez* 4ire le prpte^euT de fuesen&os au- 
près de moi, , £*eft. .vous «^i. les accaCez : yo^ 
eur cherchez des torts; vous exagérea ceujt 
qu'ils ont; te ¥Oiis 'feriez. fâché de qé leur en 
pas trouver. 

liE COMMANDEUR. 

C^ft ma chagrin que j'ai rarement.. - ^ 
i-E PERE DE FAMILLE. , ■ j 

Et ces femmes «jnae lefqyelles vou5;obt|^n5J^ 
une lettre de cadiet? ■ : . 

J-E .COMMANDEUR..- >.,,.. 

Il ne vous reHoit plus que d'en preadrc âulu 
ladéfenfe. AHea,»U^. -, ,, 

.A LE 
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90 LE TEt£ DE FAMILLS, 

LE PERE DE FAMILLE. 
' J*ti tort. Il y a des cbofet qa'il ne fiiat paa 
Touloit vous faire fentir , mon trete. Mais cette 
ftf&lre me touchoit d'atfez près , ce me femble , 
pour que voua daignalliez «m'en dire ou mot. 

LE COMMANDEUR. 

• C'eftmoiquiaitortt&Tousaveztcoiioanraîron. 

LE PERE DE P,AMILLE. 

Non , Monfieurle Commandeur , vous ne fe- 
rez de moi , ni un Père in}ufte & croei , ni na 
bomme ingrat & malfail^nc. le ne commettrai 
point «ne violence , parce qu'elle eft de mon in- 
térêt; je ne renoncerai point à mes efpérancea, 
parce qu'il eft flirvenn des obllaclesqui les âoi- 
^e ; E£ je ne ferai point on défërt de ma maifon , 
parce qu'il s'y pafle des cbofes qui me déplaifent 
comme à vous. 

LE COMMANDEUR. 

VoiU qui eft expliqué. Eb bien , conftrvez votre 
chère fille ; aimez bien votre cher fîU ; laiflfez en 
paix les créatures qui le perdent : cela eft trop fïee 
pour qu'on s'y oppofe. Mais pour votre Germeuil , 
je vous avertis que nous ne pouvons pl\u loger 
lui & moi fous un même toit. . . U n'y a point de 
milieu. Il faut qu'il foit hors d'ici anjourd'hui * 
ou que j'en forte demain.' 

LE-PERE DE FAMILLE. 

Monfieur le Commandeur , vous êtes le mattre* 
LE COMMANDEUR: 

Je m'en dontois. Vous feriez enchanté que je 
m'en allaife ; n'eft-cepas ? Maîsjerefterai : oui, 
■le refterai ; ne fut-ce que pour vous remettre fous 
le nez vos fottires , & vous en feire honte. Je flii» 
Curieux de voir ce que tôat ceci deviendra. 

lin if a tmjiem ^8s. 

-, ■ ACTE 
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A C T E IV. 

. SCgNE PREMIERE. 
SAINT-ALBIN /tut 

f II entre furieux. ) 

TOut eft écUiBd. Le traître eft dimàlimi. 
Malheur à lui 1 Malheur i lui I Cet lui 
qui a emmené Sophie, n. faut qu^il périflfe par 
mes mains. . . 

Cil affelle.-) 
Philippe. 



,,_, SCENE II. 
SAINT-ALBIN, PHILIPPE. 
PHILIPPE. 



Mo 



I Onfwar. 

S. ALBIN M iaanaKt y»t hm: 
Portez cela. ; 

PHILIPPE. 
A qui, Moofleùr P i ' 

S. ALBIN. 

A Genneuil... Je l'ahiie hoM_d*îci. Je loi 

Vionge niort épée dans le fMn. Té toi arr9Ch» 

rtveu de Iba crime Se le lècretde fâ xecnite, 

«tje 
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^ LE FE.KM1>l'I.jtMILLE, 

b jÇ'CQurs..{i3i;xoQt..oij me conduira refboùde 
iarttrèuper... ' -*-•:>- ■ 

Tu n'es pas allé, revenu ? ^^(«..^,— ,, 

T ;P H IL IrBP E. . . , 
» Monfleûr..'. 

^ ^ S. A ly B I N. 

Kibi«> - ■ .; .. 

.. .P H-I,L I P P£. ,, . 

N'y VT-il'rlen là-aedaris dolitM(tafieife vo- 
tre père foit^âcbé.?- . 

Marchez. - , -- , , 

ooei^ooo^ooôÀooooo W 

-.-. ^.'J's c e'n é' ut: '': ^ ' , 

SAINT-ALBIN. CECILE. 

S. A L B I N. 

LUi'q'ui'meiloictoat!.'.-,. Qqci*aicent fois 
défehàa contre le ComrtlaïiaéuTi,..- Aqui..-. 
C En iappacavjtnt ^ -fitur, ) 
Malheureufe ,' à ^uel hotntne t*es-tu atta- 
chée! .v." I '...,. - . ,- » 

C fd'r t E." ■'■ 

Que dites-vous.? 'Qij'iiîeï-Tous ? Mon firerct 
vous m'effrayez. ' r, -" 

8. ALBIN..- ,-.(! r / 

Le pesftte.I.Le traiitelv, .:'$^.al)oit;^daâs1à 
confiance qu'on la meooit ici....)l à abtUë-de 
votre nom — :i -, '; t ' i \\ ^i 

CECI l<iE*;::.o;.' , ir- *. 

Germeuil efl tflntcBnt: ,'■ 8 
i ■ ■ .■•■"':■ w Sa •A'UBJ{_H.:::..T.~.::i /■ 
1. 11 a.pu.toii' ie**sl»rtB»,;)eBîeftdreteHt8;(îris» 
les an»di«t t'iioe:4 Vamw (iiebajte«r«if ■' 
£.:. CE- 



■G £ C J L i:. 
Ce a'eft point un barbare ; c*ett tob& amÀ 

Mon ami?... Je le roqlois. < . Il; a>])^t^9u*& 
Ini de ptrtager inoft ibn..v d'hier lui & mut* 

Toua& Sophie ,.,. ,,; .r ■ 

C E C I li E. 
• Qo^torids-je?..'. Vous lui auriez . jvropo- 
féK.. Lai, vous, moi , rotrç ûeur? .,. , / 
S. ALBIN. ..,.; ^ ..'l'-T 
Que ne me dit-il pas / Que ae 'm'oppora-t-il 
pasE'ATec quelle fauftiâl. . . - ^ ' i --T 

C E C i L G. ■"'-(. 

C'eft un homme d'honneur ; oui -, aaij)j{-\Al- 
" "" " * - Bcnevezde 



bïn , b c'eft en l'acculant que vous acl 

me Paitpteadre. v 

S. A L B r N. J 

' Qu'ofez-rom dire ?r. . . ^TrcipiWezj tremblez. . . 
Le défendre' c'eft redou'blef Ina fiiteur. . . Eloi- 
%ns$cWi%. ■ î ' I ■■ • r ^ 

' . . ; C E C I L E. ' 

Non , mon fréré ; vous iïi'édoûterez. Vous ver- 
rez' .Cécile à VM genour. .-. GermeuiL . .. l<£ndes(.- 
lui'jnftice... Ne leccmnoiflèzrvouaplus?.,^. Un 
moment. l'ahtMl pu cha^gerf.. . Vous ^^àccuf^zl 
Vouai-.. Hwnme inJAiftel ■ \- r^r\ 

■S. AX-B I N.. .■ ■. ■ r 
Malhew ji'toi.s^ilte reftedela tendtclTel',.^ 
Je plente.'>< Tu pleureras bientôt aulTi. '.., 

': .CE ÇI-L E-. ■ ■■;.' 

« («DM *err«tr ^ ^taie voix mmblanu. ) ,' ,' ' 
.; Voua*?!» un deflèin. '-'■ . Ji 

S. A L B IN. .':'■ 

?ar pio^ pour Tous-mêu^ i ne m'iàterrog» 
pas. . . : , .; 

-.■■■■: CECILE, r 



M II rzxx DX rjUILLX, 
s. A L B I N. 

Te'Toiu plaina. ; 

CECILE. 
Vous atteode^mon pm. 

S. A L B I N. 
Je le fuit, le fuu toute la terre. 
C E C J L E. 
" Je fe vois. Vous voulez perdre Germeuil.., 
Vous voulez me perdre. . . £h bieUipadez-nous-. 
Dites à mon père, .j ' 
- S, A L B I N. 

Je n*ai plus rien a lui dire. . . n jàit tout.. 

CECILE. 
AS Ciel/ 



T 



S C E NE ly, 

SAINT-ALBIN, CECILE^ 
LE PERE 0E FAMILLE. 

^ Saîm-^&in marque' i'abôtd de rimfatitiiet aPaj^ 
' ' proche dt fôaprt ■: enfiiite il rtfit immkilf. ) 
Le PERE DE FAMItLE. 
Unie fuis , St je ne peux t'abtntloniterl. .'. 
.je n'ai plus de fils , & il te refte toujours 
un père!.. Saint - Albin , pourquoi ne fuyez- 
TOusP ... Je ne viens pli3 tous aflïîger duraçc»- 
ge, & expofèr mon autorité à de nouveaux mé- 
pris... Mon fib, mon-ami, tu ne tcqx pas que 
je meure de chagrin. . . Nous femmes ftals. Voici 
ton père. Voilà ta (œur. Elle pleure, 8e mes lar- 
mes attendent les tiennes pour *?y paéHei, .-. Que 
'ce moment fèra doux, fi tu veux!... 

Vous avez perdu eeHë îjué vous aimiez , & 
vous l'avez perdue pu la pdrâdie (Tan boaun* 
qui Toui eft cher. fi. 
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■ -■■■' S. A L B I N 
^ea levant lu yauxau Gel avte fiieeiir.') 
Ah 1 

LE PERE DE FAMILLE. 
Triomphez de tous Se de lui. Domptez une 
pafiioa qui vous dégrade. MooireK-Toos. dign* 
de moi. ..Saint- AlbiB, rendez-maj mon fils. 

( Samt-^lbin lUhign*. On vwt fu"it voudroit 
rifottàrê- mut ftntiment de fim pire , & qu'il m U 
fan pat. Sèn ftre fe'miptuid à fin aHioB^ 8dà tn 
tefuiv^nt-:') 

Dieu ! Ell-ce ainn qu*oo accueille. un. père I 
n s'éloigne de moi. .'. Eh&nt ingrat « enfant d6* 
nature f ^ , où irez-vous que je ne yous fb>' 
Te?... Parioutje »oas fulTrai. Partout je vous 
redemanderai mon fils... 
■ ■ÇSaitir-Albiu s'ikig*'» encore, Sfinptn lejtàt, 
M kà criant avec violence:} 
RendsHbôi mDh.£l^ . • ■ rénds-moi mon fils. 

* CSMnt-.4!liin va s'-appupr contre k mur , élevant 
fit maint & cachant fa tite entre fit bras; & fim 
père tomimte O 

n ne me réppnd rien; Ma voix n'afcire plui 
jnrqu'à fon cœur. Une pafiion infenfô l'a fer- 
mé. Elle a tout détiuJlx II di def^ou ftupide & 
féroce. 

. ^'C^fif^f^'f'-^'^' «ttfbuteiiHiBdit::) : > 
^ O père m&lheureuXl ï^ Ciel m'a ftappé. Il me 
punit dans cet objet de ma foiblefle. . -J'en mour- 
rai. .. Cruels enfânsl^jC'eft mon fouhaii.. . c*^ 
le vôtre... .-. - ■ ■ . . 

C ïï C 1 L E. 
O^^pr^ànPdiJoe ptri en /ar^lotwft.} 
A^l. .. Ah! -■' 

LE PSRË DE FAMILLE. 

• ■ ■'Canfblc&-v<Mis;'; . Vous ne verrez pas long- 
temps mon cb^rjn. . . Je ne retirerai. . . J'irai 

dans 



^ LE TEK.R D« ^AM^LLE, 
dans quelque endftii! igndrâ'^tteiidre ta &n d'une 
viedttr.mitt^peft. ..; k\^.■,■ -, i . -A >.•,', l 

CECILE. : ^ 

f <wwc dou2iià^&.fa^ffant àrm'int.dç-^ ferâ.J 
: Si :3eaasnqfitttez vos enfiony qtie. vpt^^^t^pus 
qttMIi derieiment ? .■ ; - 

.,: liifi fERE DE. FAMILIiE..' ■ :. vj 
■■■..;.; -■- O^rà* unaoeunt defilâoçâ.Jl ., 
: Céeite,j'avoisdesvuesfiirv0ua.--J3«iMwr.-( 
}ft dUbis ^ vous regardant tOlUs^l^'diçuX'*'-v<l^^ 
celui qui fera le bonhein* de int BU|e^..v.<{i^..ror: 
- lerer? lafanulh'de moA uni. -. :. i l ■<■>'•-- 

- , -. CECl.L^ fufpijè.:. . :■/. A 

- QaTâMe .entendu 1 1.. ■ :; .. ; ; ■^■■■.■. 

■■. . 'a. A:X:B.tN- -..'1 ..,-■ / 

Cfi retourtiant. avec fureur.} .■,„^<{i--,->z 

. JI atirolt epoufô m? fooriP |b L'appéUenM»ti^n 

frère! Lui! ■ v v; -. >, . .■ -, ■„.■, n* 

, LE PERE DE.T.ÏMiihhB. ,....l 
' Tout m'-sdrable à Is .£ij5.;-« IL.A'y. JàitCplut 
penftr. -.1 .' ■. ., \V\ tT*. . l'v iïi 

-'■:''.,..,;;:tS^C.EiNï^à~V.-: -'-■'' ■':' 

SAIKT^AIBIN , CECHiE,, LE PERE DE 
■ ■ FAMILLE .GIRMEUIL. , I 

L;V.S. A LBitS; ';'"•:! 

Eroiià, le voilà. Sortez, fonez tQus..,.j -:. 
C E C I ti El 
^ea tparàttt au ifewfff.Wa. C i^iiwtf.J 
Germeuil, arrêtez. N'approcheipas^ Arrêtez. 
LE ÏERE DE TAMILLE 
(_ef) faifijfam ffm jili ftir te^tnilituAt cvft^ ffPat- 
tiMual JKrt ils îaJàUi.) 

Saint- 
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:r;Aiiat«All^..~. mon Slfl... 

(CtfmdoM Girmenii t*aima d*um éinurtht fer^. 

■ ■.■■■■■ me 9trMqutlle;J 
(SaHit'jilUll étmt âtH et fsrtir , éétmrttt Ullitê' i 
8 fiH fpu i Ommiil.y 

CECI LE. . ■'. 

SoiSrje «fli» QlalheuKltift I 
(ù Pitt dt TtmUt ratm , ■QftttrtMm fur U 
fini 4i lajallt 4nee.le ComMMlititf^ul/ifAoativX) 



se K NE- VI. ; ' 

CECltE, OaRMEUIt, LE PEItE fcg 
FAMLtE, IM eOMMANDEML; ^ 

LE ÏERE DE FAMILLE. -■. i 
On frère , dans un moment .je :flUi"¥ 



M' 



le-commanoeur: '": 

Ceft-a-dire * que vons ne Voaleï pa 'âtr taat 
dans Celui-ci". Serviteui". ' :' '' ' 



SCENE VIL 

CECILE, GERMEUIL, LE PERE DE 

FAMILLE 

LE PERE DE FAMILLE 

Çà Gtrmeuil.^ 

LA divirion & le trouble font dans ma mai- 
fon ,.& C'elt Vous qui les Caufez... Gei*- 
neuil. Je fuis mécontent. ]e ne vous reproche- 
rai point ce q«e j*«i fait pour tous. Vour le 
G/ Tcrudrie*. 
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^ LE PEILE. DS TàMILLE, 
TQQdriez peut-être. Mais après la. ronfianci qoa 
je^>ojis'fti tjiatg¥<ie« aujotird*iitUi, je ncdeterai 
pas' de plus 1oi4 ; je m'attendoii i autre chofb 
de-.'.TOtrepvn. ... Mon fils médite, tfn'j^pt; il 
vous le confie , ta vom mè le laiffez ignorer. 
le Commandeur forme; ttn autre projet odieux ; 
il TOUS le confie , & fons me Iti lailKZ-IgDofer. 
.G-E R,M EU I-L.. 
II* Tavoient exigé. ..,,.>. ., 

LE PERE DE FAMILLE, 
r Xvtifivom d*. le ' ptoujettr? ?.... .' Cependant 
cette ' fille dîrparoît, &Voui êtes convaincu de 
l'avoit emmenée: . . Qp'eft-elle dsvonue ?... Que 
faut-il que faugare de votre filence.?.. Mais 
^'5ie;*dus^rt*Ufc p?*ldè:rï!toïiare; U Jr a data 
cette ;cpndiUie. une .obrourité qn^il ne oaecon- 
vient pas dé percer- Quoi qu'il en foit , je m'in- 
téreflfe à.detté'fllle, ,«t! je veos quielle fe re- 
trouva. , : . . , • ... 
" Cë'cile , je ne compte plus fur la canfolation 



■que j^ef^érois -trouve» païmivpus.jfe preflens 
les .chagrins qui attendent ma vieilfeiTe • ta je 
veux vous épargner la douleur d^en être te-. 



moins. Je n'ai rien négligé , je "crois , pour vo^ 
trC'bonheHi} , ta.j.'«(>prendrai avec joie que mes 
en'ftns font heureux. ■ 






SCENE 
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■'"■■'';'s-e;ÉjNE"Viii. '■■•■''r'" 

C/3^ Ai'^ '''^ 'tm.futMil ^ &-fia$h^ tt^ 
tHtntfa tiUpa-Jit'.iHéni.}- ' - "■ 

G E R ISl.E.U I Lv,:. ii .■;:.■.;>■ 

JE vois Totft lDqliiatt]«ler'& j'utteiu toi re- 
proches. . . ' ^fii;i ■'.'i'-yj 

je fuis déftfpérée. . . Mon frère en Teift:A;:>(>> 
tre vie. " ■ IJ y *■.', f. '* :i 

G E R M E U Ii. ::."î ;: O . 
Son défi ne figotfie riea. ill fè croit oâbnfô: 
mais je fiiiis innocent & tranquille. =.-:-'; r." 

;C 8 G liUîE: -, 
[ r.lteuKî»ior voua: ait-je^coiil .Que -n'ïKJB (Hvl 
monviiEeSè»ùtneiiEl .ïv.JVdbs avee-âiiteiida mod 
Père. . '•''.■> b , ■'■ -■■ 

G E R ME U I L. 

{^.yatre ,Pere/dl un, homme jttfte><>8cjc!D%.a 

crains rien' i V .1 n.'. 

•CECILE. 

n vous aimoit. H tous eftimoit. ' -0 

G E;R'M B BJ I L. 
SUl eue ces- {toiimeos , je Iti recounsnk> ': ' 
,1 Ç;EXJL'E; : 
• Vous auriez fait le bonheur de fl ffitevo^Cé- 
cile eut relevé la 'feosille de^fon ami. 

GERME U1(K; .:• ,;■ >! 
Ciel ! il eft pofllblE ti i '. .-i 

CE CILE, i elle-mlm.':-'i: i 
Je n^orois lui c9viSrjiian:totlir...dérolé qu'il 
école de la pftffion de mon fietq,oje cMiga^is 
.:i^ j G a d'ajouter « 



^»o LE T ESXCDX \ljiilliIlLE, 

d'ajouter ^ fa peine... Pouyois-je pçnftr que 
nfâ^Fé'ëti^âAtkin , !• haine iîa'Êovinrï'iidfeâSi? .s-^ 
Ab 1 Germeuii l Ç'eft i vous qu'il me deftinoit. - 

.iGiETR-M EJmiai. •; 

Et TOUS m'aimiez ! ... Ah !.. . Mais j'ai fait ce 
^ue J6j0titi)ii<.;QiftUcbâu'£d fi)ieiû&Oaites, 
je ne me repentirai point du parti que j'ai pria.. 

Attdesituft^iit ii.J<ut4i)c>.TDus.rn»iàtdiit. '• 

CES I L.E.'. '■-v-î i. -^ -s 
Qu'eft-îl eudoile atrifrê? h 3 -.j 

-ST ,.,/ :~ -.GE.t^UB^ 1 i;-// ..■ v -■: j 

Cette femme. . . :::'. 7 i 

OBCDLIE.' '■■ 

-oOsiftav :;î r:. .'; i ■.'--...: 'r :; . ■■.:.:' 

GE R ME U IL". ■ -.-^i 

Cette bonne jdi Septtid*'^ ." -■ ' ^ 
::^£~:.. r:^:;'- 'C-E .Cl L E;, ■ " 

Eh bien? ....:■ -:■:::-.. : .r ■:. ' •■ ■: 

G E RiM E O IL. 
i.Eft iffflffiii to.pdrtende'Iictnadton. >tesgttni 
faon ai&mUés «utoof -d^elle. iE^dmtaBâe.à en» 
trer, à parler. .:: i 

..■ "C-EX'ÎEB •"■ 

ffi:iât^avee^ipitatiaà i&cMirtmtfêHefiriir.} 

Ah Dieu 1 .. je cours. . . ■'- .~:"3 

G ElRiME U IL. 
Où? ,:., r.. .■■^■■^ :■'■ /-r .■ ., "I . 

C E C i'L^E. 
Mâ^snon-'Mixt pieds dcmon Perd ' ■ 'i 

G E;R!M :e:U J L. 
;attê«éiR Somei.::;.- .;:.r) :,■' ' -J ■■ ■'' . 

.: CE"ClL-« - 

Kon , MonfieuiL j :i i.'. >: . ! 

G E R M ËHJ ï L. ' ; ■'■ ' 
Ecouteai-moi. ■ •• ' -H -■ 
:■' ■ '.■ ■. '.:. c E'-G'i.t''E. -■ ■'■ 

'Jfi'n*toou$e,phui ■■.-'- -ij f-^-' ; - -j - -'> 
• ^' GSR- 
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G«S« K-BJi I X. 
Cérîle...MademoifeUe.;. : . ' 

CECI'LE. 
Qne Toutee-vous de moi ? 

G E II M£ U I L. 

Tai pris met meniKa. Cte retient cette ftcMne. 

EUeii*entKm.p«4; Acquodun IMotTOduiroic.fl 

OQ ne la conduit. pat au Commandeur, que dira- 

t-elieaux iotresQU'ib iuwfeoi? '. . 

CECILE. ,..'. 

Non , Monfieur, je.oc veux pas 4ire expofêe 
âi^tot^- Mon Peie fttira tout. MoDimelEft 
boo; il verra mon innocence-; il couipttriif^ . 
motif de votre conduite:, ■& j*«btiendrat mon 
pardon U le vôtre. ' ; ■ ;■ -,1 ji 

aR.RMÊUlL. 
Et cette infortunée & qui venus ave* acoofdé 
un afyle? . . . -A^^ Tavote reçues eft dif^&rez- 
TOUS fïns laconfulter? ; • j 

\ - ■ . -r. -C E CI LE. '..'.. '.i , 
Mon Père eft bon. 

G ER me U il., :.,-.,. 
Voilà votae frere.i 

OOOOOOOOOOOOQOOOÇtqtO 

s CE NE IX. ' t. 

CECILE, G É k M E ,U LL, 
S AI NT-ALBI N. 

(Saint'^lbin entré i.pat lintt : ilyt tétr pmhrt & 
fanuek9, hiin. bajft t Ut .btai Cr^Jk t & 4t-^ii' 
ptau nnfoncifur Us O"» *^ ^ 

-li -.r.-nyà- : CÏC.IL E ■ 

ÔAiBt-AibiQ4...*£!«iMuU^-. ... L.i„ ..:,...- 
3 S. A L- 



tes LB FEUS Di fJMILLS, 
S. AtVlU iOftmtiii. 
Je voua croyois feul.- .■■:...'' --"j 

C E C ILE. 
Genneuil , c*eft Ton% aitti ; c'eft mon fiefcv 

E R M £ U I L. 
Madeafdifttle , Je ne-roublierai pas. 

(-// /'«/ftrf rfrfM tmfei/mii.') 

-: . 1 A L BI N 

(^tH /ijtttam '4Mt un aotn.") ■ . 

Sortez ou reftez ; je ne vous quitte plus. 

■■'^ C E C i L E À SaiHt-^iéiiti ' ■ " 
InfenfSl .. Ingrttl . . Qu'avez-vous MStoluf .. 
yoai ne favez pas. . . - 

■ S. A-L SA N.- 
Je o*en dis que trop! 

■ ^ C E-C ILE, ■ 
Vodï *ou( trompex, - 

-■ 1,.--. -S. ALBfN en f6 levant. 

Laiflez-nioi. Laiflez-nous. .. .. ' . . 
C£r t'*aJitjfmt à GermuH $h portam la maèn i 
* /méfié*.} 

Genneuil. . . , ■ ; 

( Gtrmeuil fe levé fubhet^ent. 5 
, .,- , CECILE 

(^ji tournant en face dt fûn frère , lui crh ; ) 
O Dieu ! . . Arrêtezi-'v • Ap&'eûez. ,- . Sophie. , , 

S. A L B I N. 
Et' bien?, Sophie?. ".,.." 
C p Ç I.L E., 
Que vaisje lui dire?... 

S. A LB-I N. - 
Qu'eB a-t-il ftit ? -Parlez. i-Èarfea. , 

CECI LE. . 

Ce qu*il en a ftitP ;. . Il Ta dérobée i vos fii- 

reni^. .. Il l'a d^béeVaax fKniH\iites du'Com- 

irandeur. . . -Il l'a conduite ici. . . Il a fallu la itt» 

VçtT. . . Ole eft ici ', i^ tUe )'':^ nlalsië 'moi. : . - 



C En /bf^ioteni & en pUurattt. ) 
Allez mainienant; courez lui eo&>ncer votre 
épée dans le fdiii 

S. A L B I N. 
Ciel ! puis-je îe Crûire ! Sophie eft ici ! . . Et 
t'eft lui ? . . C'eft vous ?.. Ah , ma fœiw i Ah , 
moQ ami 1 . . Je fuis ua malheureux. ' Je fuis, da 
infenfé. ,j 

G E R M E U I L. 

' Vous êtes un amaot. , - .' > 

S. AL B IN. 

Cécile , Germeuil, je voua dois toUt.v. Itle 

pardoonerez-vousP.-Oui, vous êtes jufte^.vcnis 

aimez aaffi ; vous vous mettrez à ma place, "Sc 

vous. lae pardoaneréz, . . Mais elle a (\i mon pro^ 

jet: elle pleure, elle fe défcfpere, elle me mé- 

prife , elle me hait. . . Cécile , voulez-Toos vgns 

venger? voulez- vous. m^ccaWer fous le poids 

de mes torts"? Mettez le comble à vos. bontés; .. 

Que je la voie. .. Que je la voie un inftant... 

CECILE. 

■ Qu'ofez-vous me demander? 

S. ALBIN. 
. Ma.fœur., il faut que je la voie. H le feut, 
CECILE. 

■ Y penfez-vous? 

G E R M E U I L. 
Il ne fera raironnable qu'à ce prix. 

S. A' L B I N. 
Cécile. 

CECILE. 
Et mon PeieP Et le Commandeur? 

S. A L B I N. 
Et que m'importe? .:. Il faut que je la voie » 
& j'y cours. 

G E R M E U I L. 
Arrêtez. 
;... : ^ G 4 CECflX 
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VÊ4 LB P£KI DE lAMlLLMt 
C E C I L E.' ' 

■ .Germenil. 

G E R M E U ï L. > 

MademoifUle» Il &ut appeller. 
CECILE. 
. O la cruelle Tîe 1 ■ 

(^GtrmiuU fin four appeler y &nntre.Mv«çlliBl$^ 
Qaint. Cicih favmcé fur le fond.'} 
S. Â L B I N 
( lui faiftt la main cnjiajpiftt , & la ba^e avac trmpt 
fm. Jl f« refoerm iafuiu vers Germtmlt 9Ûd 
'ditm/*etnha0à»r:') ■ - ' 

je vais la revoir 1 . - 

CECILE , i ... 

( ^it avoir parlé hat à Madaneiftlh Ctmim , ofh 
tiim» haut & ^w> ton ch^i»^ ^ ' 
Condulfôï-la. Prenez bien garde. 
G E R M E U I L. 
Ne perttez pas à/t vue le Commandeur. 

S. ALBIN. 
e vais revoir Sopbiel 

t'avanct , in écoutant du câté oà Sophit ioH 
ëntrtr, &-il dit:') 
]*-«Dtcns tés pas. . . Elle approche. . . je treiiH 
ble... }e friflonne... Il femble que mon cosur 
veuille s'échapper de tnoit & <)uMt craigaed^al- 
1er au devant d'elle. . . Je n'oferai lef er les yeux. .- 
Je ne pourrai jamais lui parier. * 



5CENS 



Tevs 



:;r 



.:.:^ iCO MB DIE. wos 

. S C E N E X4 
CmLg , QERMEUIt , sWT'ALBW, 

.il'aati-dtaaén p à Pentrét dç lti:Saile,-j: 1 

les hras 4a Ùeiie, & s'écrit :^ . 

JMLAdameàrena. .■ 

hO ^■■^,- S,' ALBIN iA./àivmtv' :; i-r: -/■ 
iiSopbiâ/i :> ■ '■-.. ■ ■^■3'., - ^' ^■ 

(^CéciU/itnf Saphii entre fei brA ,"&ia^fint^wt^ 

\-' ten/mi.^ « 
-35 'T- GERMEUIL <çy«/iit: 
Mâdemoirrïle Clairet. 

MUe. CLAIRET 4/» ^to^aw. 
fcî'JV'fuis. 

« i'> CECILE^ A^Ai*. 

-sNectaignCBrieii. Raflurez-voiu. Aflèyez-vons.- 
C Sophie t'a^ied. Cécile &GermeuU fi rendes am 
fend du Tfitatre , où ih demain/a fpeaateurt de cf 
Mi fkii>M§e:etttre Sophie & Saint- AlUn- QtrmtMil » 



Pair Jiriiux & rêviur. lî regarde quelquefois trifit 
memCicile , qui de pm câtl montre du chagrin , Qds 
t^apa-MrMeiffde rinmitude.y 

S. ALBIN 
(^à Sophie, qui a les -uux ha^s & le maiatieii 
.. u. ■ Jk;n.) 

y'Cîeft vous. C'eft vouj. Je vous Tecoo»re. . . 
Sophie. .. Ciel , quelle fôverité! Quelfilencel.. 
Sophie, ne mtrêîiifex. pas iia.regard..> J*fit tant 
fouâèit.*. Dites ua met ù cet iofortune... 

SOPHIE. 



loâ LE PERE DE TAMILLE» 
.. SO? H Itf^s.ie.r^anfer. ., 
Le méruee-vous? 

S. A L B I N. , 
Demandez-leur. 

. - S P H I a, 

Qii'e(l-ce qu'on m'apprendra? N'en fal>.jep« 
*flè2? Où fuis-je? Que fais-je ici? Qui eft-ceqaî 
m'y a conduite? Qui m'yrecieni?... Monfieur, 
qu'avez- vous réfolu de moi? 

S. A. L B I N. 
De vous aimer, de tous pofléder, d'être à vou$ 
makré toute la terre, maigre vous. 
SOPHIE. 
Vous me montrez bien le mépris qu'on fait 
des malheureux. On les compte pour rien. On 
Sk croit tout permis avec eux. Mais , Mon&etir, 
j*ai des parcns auffi. 

S. ALBIN. 
Je les connohrai. j'irai. J'emiwaflèrat leurs çe- 
noax; & c'eft d'eux que je vous obtiendrai. 
SOPHIE. 
Ne l'cfp^rez pas. Ils font pauvres , mais ils 
ont de l'honneur... Monfiêur , rendez-moi à 
mes parens. Rendez-moi à moi-même. Reoroyez- 
moi. 

S. A L B I N. ^ 

Demandez plutôt ma vie : elle eft à vent. 
SOPHIE. 
■ O Dieu, que vaisje 'devenir? ■ "- 

( v^ Cécile , à Genmuil {Pm ton défelé ^/i^jtUsm.). 
Mondeur. . . Madcmotltltë. . . 

' ("i&ySrWiWrKjnf w^J■.&ïi«■^j!flW*■■■) ' 

Monfieur, renvoyez-moi... Renvoyez-moi... 

Homnw'crael , faut-il tomber à vos pieds? ^*j 

voilà. . . ■ . f. 

(^Eiie Ji jett9 aux pitàt de Saita-AHiu-) 

:. :- s.'albîn.' 
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^■■■~; s. A'EBTN^ -" ■ ■ : 

' -^'tomh aûjt'jlisiti , S dit: ) ' '. 
■ Vo« ,'i mes pieds 1 C'eft ■ à moi à me jetter , 
I mouriï^x vôtres. -' 

.. j;i.7:u; $ Q P H T E nUviê. 

Vous êtes Tans pitié'.. . Oui , vous êtes fans 

Sitié... Vil ravlffeçr'; que t'ai -je fait p Quel 
roit ijiÏQ fur moi ? . . . Je veux m'en aller. . , 
Qui.eft-ce qui ofcra m'arréter? ... Vous m*ai- 
mez?,.. Vous m'avez «imée?... Vous? 

■ •' S. ;a L B I N. 
Qu'ils le dlftnt. 

SOPHIE 

Voui avez réfolu ma perte. . . Oui , vous IV 
TCZ réfolae , & vous l'achèverez. . . Ah , Sergi ! 

( En difant et motavsc dou!eiir , tlle fe laijji al- 
hr dont un fauteul ; lUeiétoume fort'vifagô d» Samt- 
jilbin t Sfi mtt à plsurer. ) 

S. A L B t N. 

Vous détournez voï yeux de moi..,, Vous 
pleWtfz. Xh, j'ai mérité la mort. . . Malheureux 
qucje fuis ! Qu'ai-je voulu? Qu'ai-jeditPQù'ai-io 
ofé? Qu'ai-je fait? 

SOPHIE àeHt-mims. 
■ Paovfe Sophie, iquoi le Ciel t'a rérervéeî.. 
La inifere m'arrache d'entre les bras d'une mè- 
re. . . J'arrive ici awc un de mes frères. . . Nous 
y ■venions chercher delà commifôration, & nous » 
n'y rentoftirons que le mépris & la dureté... 
Parce que nous Ibmmes pauvres , on nous mé- 
eonnoît, on nous repoufle. . . Mon frère me tail^ 
fb... Je reile l^ute... Une bonne femme voit 
ma jeunelfe , 8l prend pitié de mon abandon. . . 
Mais une étoile qui veut que je fois malheureu- 
f^ , CDiuhrtt cet homme-là fur mes pas, ScTatta- 
efa(i à ' iça' pote. . . J'aurai ' beau pleurer. . ■ II»' 
reuleot tte perdre, & ils me perdroàt< . . Si co 
■A'-Vy • n'eii 
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n*eft eetoi-cf, çe/eta^n oncles. C^ià Ji ftvt J 
E3i , que me yeu^'cet oncle? ... «onrqDoi me 
pourfuit-il auffi? '.• Eft/ce mcti qiû ai, mfï^là 
fiui neveu?.. Le voilà. Qu'il jttt]ki-Çii%i^/iPx 
cufe lui-mâme. . . fionme tfompeur^ homme en- 
Bemi démon repos i psri».,. , . ..7 

S. AL P I N. ifl 

MoQ coeur ell innocent. Sophie , fiyti^ pituC 
de moi... Pardonnez- mpi. • . n 

SOPHIE. /.■■■.,.;^ 

Qui «*en f^oit méOér-.xU puroilToit fi ten- 
dre S( ft bon!... Je le croyois doux;.-.; ' ;;0 
S. A li B ÎN. ^ 

rSE>phia , pardonnez-moi. i<-v 

SOPHIE. , .. T 

Qne je tous pardonne I . .. . / ,- 

S." AU»,l N.. .-..„; .. ,,,. .A 
Sophie. ■ .r. . .; \.-. i ,. w. 

( H 'vttit iui »et^n la 91MH. } 

■ s 0-PH i Ç. • ,;i , , . / 

Retirez- vous. Je ne vous aime,p^vje w t(hi% 

cAime plus. Non. . , r r ' . n 

S. A L B I N. r Va 

ODieui que vais'je devei)M'| •*' Ma Ibenr , 

Genneuil, parlez; parlez pourmei... SopkiBi 

pardonnez-moi. .1 

S P H I £. T 

Non. -V 

(Cécile. & Girtneuil t^ap^ebim,^ -: 

CECILE. ..- ,,„*{ 

Mon enfant. - «jj 

G E Jl M E U I L. <i 

C'eft an homme qui vous adore. nm 

SOPHIE. Y 

^ bien^ qu'il me le prouve. Qu'il ne ^îesik 

de contre Ton oncle; qu'il nfe rende; fe-met pM 

lens: qu'il nw^e&ïoie. ^]% lui pardafluKv.::..f 

., SCENE 
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Vd-'^NE XL 

GERMIX^ i^ ë^CÏLE , SAINT - ALBIN , 

H.. ,,iiQRli^,##ço/4î a-AlRET. _ 

JA^.;^ Qi-ja^^T i aei/i. ■ ' 

.^lAfedi^lIe, on rient ;mi vient.', ^ 
ë È R M E U 1 L. 

Sortons tow. , , 
(Ciciit .rtttùt Sipkie iKtfe Jet matât de M«dmit- 

'/i/U àatret, I/sJbrtffit tous 4' is /àJU\far é/tj^ 

nitt cètit:'} 



S C E N E XII. 

LE COMRÏANDEUR, Madame HEBERT, 
DESCHAMPS. 

( Ia ComnuBtkur. tntre brulquemtnt. Maioait lU- 
bm-BDefchampî le fukient.') 
M>»«. H E B E a T, . 
( en montrant Dtfckamps. ) 

OXJJ ï Monfieiir , c'eit lui. C'elt lui qui accora- 
]pa^n6itle méchant qui me l'a ravie. Je Tai 
Kconnu tour d'abord. 
1 • LE COMMANDEUR. 

"■'■Coquin ! A iqaoi tient- il que je n'envoie cher- 
chw un CommitîUire ,. pour t'apprendre ce que 
Ton gagne a fe prêter à des forraics P 
' D E S C H A M P S. 
MonTieor i lie me perdez pas- Vous me l^rez 
frbbrifc -■ ■ 
■ I^ 
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LE COMMANDEUR., 

- Hi biMi, elle cftdonc ici? -- . . ' . -'.-<. 

D E S ,Ç H A M P S. 
Oui , Moiïrtetlr. - ■ 

LR. CQMMvVNHEUR. 

Elte-eft id, fr-'Cûianiandeur , & to-nèPas pat 

deviné 1 , . .', 

r J* DîJBâmps. ) ' ■ -j. 
Et c'eft dans rappartement de ma nièce f - . 

D É S C H A M P S. * 

Oui, Monfieur. 

. LE CÔMMANDEUK. 
Etic coquin qui fuivoit le carôfle , c*cft toi ? 

I>E S C If A M P S. 
Oui, Monlieur. 

LE COMMANDEUR.. 

- Et l'autre qui ^tfllt -deéans , c*eft Cenneail? 

D E.S C« A M P S^ 
Oui , Monfieur; ■ *- 

LE COMMANDEUR* VI 
" ' Germeufl ? • - ■ 

M"». H E fr-B R T. 

Il TOUS r« d^a dit. . „ . ^ . ■ 

"'' le;comjviandeur;,. 

(â fart, p 
Oh , pour le coup , je le tiens. 

M"»*. HEBERT. - ■■-. .- 
Monfieur, quand ils l'ont emmenée , ell&,me 
tendoic les bras-. Si elle me difoit : Adieu , ma 
bonne ; je ne vous reverrai plua;:priez pour 
moi. Monfieur , que je la voie » queje lui par- 
le, que je la.confole., , . 
' ■ LE COMMANDEUR.. 
Cela ne fepeut,:. Quelle (ytowNerte I ' ' ' 

Mpi=. HE B ER T - - 

Sa mcre 2t Ton freie me ront Confiée. Qu« 
• ■■ kut 



.'. ■ :co W£ DU. «t. 

knrréfwndrii-jt iqnind ib me la rednBande- 
roDi î Moofieur , qu*on me la rende , ou qu'on 
m'^enne arec elle. 

LE COMMANDEUR, 
("i lui-mittu.} ■ 

■ Cela fe fera ; je l'efpere. 

CJl Madams Hébert.) 

■ Mais pourlepréfent, allez; allez TÎte. Etfiir- 
tout n&reparoinezplus.Si l'on TODS~apperçoit> 
fc ne jsépondB de rien. 

: M-e. HEBERT. 

,- . Mah . OQ me la rendra , fit je puis v- comp- 
ter?.. 

. . LE COMMANDEUR. * • 

. Ouï, cmi, comptez. & partez. 

DESCHAMPS tn lu voyant jmir. 
Que maudits Toient la vieille ,'& le ptwtiec 
qui Ta laiflé paOèr ! 

LE COMMANDEUR 

Çà Dffchampt. ) 

Et toi, maraut. .. va... conduis cette femme 

ebez elle... Etfonge que lî l'on découvre qu'elle 

n'a parlé. ..ou fi elle fb remontre ici, jeté perds; 

AAAAiltiJ^ifcifc^ifriifc-A'f'-tfultjTiiti JtJtAAÂlfc 

IPW WVWTVWT^P'ÎFW W W W 

SCENE XIII. 
LE COMMANDEUR M 

LA maftreflè de mon neveu dans l'apparte- 
ment de manitkel .. . Quelle découverte! ... 
Je me doutois bien que lee valets étoienc môlêa 
là-dedans. .. On allott. On venoit. On (b fitifoit 
des fignes. On fe parlolt bas. Tantôt on me fui- 
voie ; tantôt on m'évitolt. .. Il y a là une femme- 
de-chanibre qui ne me quitte non plus que mon 
r; . . . ■ ■ ombre... 



X» LE FEtÈ DtirjtMIltt, 
ombicr; .^ VoUb donc II csufe dé toÙMoei^raoM 
venent-aux^uds je n'Cntendois Titm. .. Caxa: 
SDwàeaT, cela doit vqus ap^tfoodro àjiejilaiâ)^ 
rien négligeh H y a toujours quelque cboffe à fa- 
Voir où l'on fait dn bruit... S'ils empéchoient 
cette vieille d^entrer , ils en avoiuit dé bôdiJies 
raifoDS.-- Lei coquiosl... Le hafïrd m'a con- 
(hiît là bien à propos .. Maintenant vc^Afis^ 
cûmîDons ee qui nous refte à iàùe^ , . D'abon) 
marcher rourdement, & ne point croubler Icoi 
l&curlté. .. Et fi nous allions droit 'au bonhou* 
iDe?..Npa. A quoi cela ferviroit-'il?.. D'ita-' 
vile , il faut montrer ici ce que tu fais. . . Mus 
Tai Dia lettre de cachet I Ils me Vodt rendue ! . . . 
La Toici. . . Oui. . . La voici. Que je fais totin* 
né! . . Pour cette fois , elle nie ftrvira.'^Ehns un 
motneot, je tombe fur eux. Je me failis-d^Ia 
créature. Je chafiè le coquin qui a traoïé tisn^ 
ceci... Je romps à la fois deux marisges. .. Ma 
nièce , ma prude niées s'eil relFouviendra , je 
fefpere.'. :Ei le bonhomme , J*aiirai inbo tSut 
avec toi... Je me venge du père, du^ tQs; dette 
fiile ,de fon ami. . . Commandeux» quelle Jotfnt 
Bée pour toi l 

■.''"'. ' ' '■'[.':'.■ j-'î* 

Fin du quatrième ^Se. 






ACTE 



COUJtOÎÈ. 




ACTE V_ 

OpOOOOOOOOÔOOOOOOO^ 

SCENE PREMIERE. 
CECILE, Maâemo^ellt CLAIRET. 

CECILE. 

JE meurs dMnquiéiude Se de eraldte. . . Diil 
champs a-t-il reparuP 
M"«. CLAIRET. 
NoUf Mademoifeltc. 

CECILE. 
Où ptuv-ll être allé? 

Mit«. CLAIRET. ' 

■Jen'aUpù leCivoir. 

CECILE. 
Que s'eft-llpairéP 

■ M"*. C L A I It B T. 
D'abord il s'eft fait beaucoup de mouveœcilt 
& de bruit. ]a ne fais combien ils éioieni. lia 
«lloieiH; 8i yenoient. Tout-à-coup Je niouveaient 
& le bruit ont ceflë. Alors je me fuis avancée 
fur la pointe des pieds , & j'ai écouté de toute» 
mes oreilles r mais il ne me parvenoit que âei 
mots fans Alite. J'ai feulement entends Mon- 
fieur le Commandeur, qui crioit d^un ton m»- 
naçant : Un Commiflaire. 

CECILE. 
Quelqu'un rauroic-il apperçoef 



Te l'ai vu 
même. U t 



114 ^2 FXS,B DS FJMILLtf 
Mii«. CLAIRET. 
Kon , MademoifeUc. 

CECILE. 

DeTcbamps auroit-il parlé ? 
,, M.««. CLAIRET, 

Ceft autre chofe. Ileft parti comme ua éclair. 

, C E CILE, 
Et mon ondeP 

M"«. CLAIRET, 
i vu. II gefticuloit. Il fe parloit à Inî- 
U avoit tous les lignes de cette gaieti 
inécbante que voiis lui connoiflez. 
. , CECILE. . 
Oùeft-il?' ■ 

M«'. CLAIRE T. 
Il eft forti (èul & à pied. 

CECILE. 
Allez. . . Coûtez. . . Attendez le retour-de moa 
oncle^.Nele perdez pas de vue. .. U faut â- 
Toir ce qu'il a dit. 

( Mademoiftlle Clairet fort; CiciU la rtpplk, & 
lui dit : ) : . 

Si-tôt que Germeuil fera rentré , diixi-lui que 
je fuis ici., ,.i ; . 



S C E N E II. 
■ CECILE, SAINT-ALBIN. 

CECILE. 

OU en fuis-je réduite!.. Ah, Germeuil!. .Le 
trouble inf fuit. . . Tout lémble me mena- 
cei" — Tout m'eÇraiç. , . 
■ ( Saiit- ^Ibin tntn . S" Cicih allam à lui :) ■ 
Mon frère, DefdUMnps a dit^ru. On ne fait 
ni ce qu'il a dit, ai «e qu'ii çft devenu. Le Coin- 
nundeur 



€OMiî>ÎÊ. iij 

Modeor efc fbrti en ftcret, & Aal. .. H ft for- 
me na orage. Je le rois. Je le l^ns. Je ni veux 
pu l*attendre. - - . . , 
' S. AL B I N. 

Aprài cerqoe tobs svez &it poormol ,.iii*a- 
bud&imerez-voiu ? 

CECILE. 

J'ai mal -fait. J'ai iubI &it. . . Cet enfant ne 
veat plusfelier j il faut U lailftr alla*. Mon Père 
a va mes allarmes. Plong'é dans la peine, & dé- 
laiflë par l^s enfaDs,:qMe youles-vous qalil p^n- 
fe, fmon qvie la honte de quelque aAion indif- 
creijfrleur feit éviter, fa pr&fcnce--, &: nfaKgejft 
dolileur?.. Il faut s'en rapprocher, fermeûil 
eft perdu dans ft>o ei|irit ; OeriieHil' qu'il avoic 
réfolu. . . Mon frère, vous êtes généreux j n*ex- 
poftz pas plus long-'tettips votre aqji, tâtite 
fsor ,' U tranquillité & les jours de mon Père. 
S; À t fl I N. ' I 

Non , il eft dit ^ueje n'aurai pas tm^RaiR 
derepoi. ■■ ■ ' ^■' ■• , 

CECILE. ' T 

Si cette femme avoit pénétré I... Si le Cçm- 
mwdeur favoit ! . . . Je n'y penffe pKsfans'fté- 
fflir. . . Avec quelle vraifchiblance 8t tja^ avan- 
tage il nous attaqueroit 1 Quelles couleurs H 
pourroit donner A noire conduite I & cel^ dans 
nn moment où l'ame de mon Père eft ouverte it ' 
toutes les impreffions qu*oa y voudra jetter. 
S. ALBIN. 

Où eft Gcrmeuil? ' 

CECILE. ■•'■'- 

U craint pour vons.'Il triint pour moi. 11^ 
tllé Qhà cette femme. . . 



I)f LE rSZE fit fJMJLLE, 



S C E N E 1 1 1. 

CECILE, SAINT-ALBIN, 
Madawi/dU CLAIRET. 

- :M"=. c t A IR ET 

: . ^fintontnfurit fiiid,& littrcrieij'^ 

XjE'CkttmBaBdeïir eft «mré. 

- ■ S C E N E IV. ■ 
CBCil£, SAINT-ALBIN, GERMEBIL. 

LG E ï M.î Ù II.. 
E Qjmçianfleui: fi»it ,tpyt. ; .; . 7, . 

CECILE ff S. ALBIN «Mce^. 
Le Commandeur l)Lit t^qt ! 
- ; . ;/ GE R M E U I L. 
. Cew.fÇflwne a péaétfé. Elle a rfl»8nuXW- 
champs. Les menaces du CooimànJeiir ani isU- 
nid^ celuj-ci , & il a tout ^k. 
„ Vi'.;, .. c E CI LE. 

, .j: _ s. A L B7 N. , 

Oué vàis-je deveqir:? , 

CECILE. , . 

Que dira mon pe;e 1 , 

G E 5. ME U IL. 

Le temps prelfe. Il ne s'çgit pas de fe plaiju 

dre. Si nous n*aTOns pu ni écarter ni prévenir 

le coup qui nous menace, du moins qu^il nous 

trouve raH^blés & prêts à le recevoir. 

CE-- 
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CO MI DU. «T 

CECILE. 

Ah , Germeuil , qa'avea-vous fait i ■ - 

G E R M E U I L. ■• 

Ne fuis-je pas affez malbeareaz f 

s C È N E V. 

CECILE , s. ALBIN , GERMEUIL , 

Mjdimi/elle CLAIRET. 

M"«. CLAIRET. 

(_fi nmntre furis fiiul^ &ltur crie; ) 



V 



Oteii té Commsndeai. - 

GERMEUIL. 
il ftnt nous retirer. 

CECILE," 
Non , j'anendrii mcm père. 

S. A L B I N. 
Ciel, qu'allez-voua faire! 

GERMEUIL. 
Allons, mot ami. 

9. ALBIN. 
• Allons auvet Sopkie ! 

C E C I L E. 
Vous lae lail&z ! •' 



■ S C EN E V'I. 

■ ■■-■-- cEciL'ÉM, '- ; 

Je Elit va.'Mi Ivimt.iEUt dit:) 
E ne Tais que deviBpir. . . - 
C £//« fe tournt vers le fond da la falU i &emiO 
Germeail... Saint-Albin... moa père, que 
H 3 vous 



,tS LS FEKS DS fAiflLtt, 
TOUS repondrai-je!-.. Qoedirai-je k mon m- 
cle ? . . Mais le voici- . -. A&fons - nous. . . . Cre- 
cons mon ouvrags... Cek me dirpenrera du 
moins de le regarder^ 

ÇLe Commandeur intrt, Cécile fe lem & it falM* 
ht^xb0i0t. 

' s CE NE VII. 

CECILE, LE COMMANDEUR. 

LE COMMANDEUR 
( fi retourne , regarde vert le fond & dit : ) 

MA tiiéce , tu as-là une feiAme de chambre 
bien alerte. ... On ne &uroiT fiùre un |ta8 
MU» 1^ rencontrer. . : Mais te Toilà , toi , biAi 
Têveuf^ & bien délailTée. . . Il me fembtie que 
tout comnjence à Te ralTeoir ici. 

CECILE en bégir/ant. 
Oui... je crois... que... Ab! 

LE COMMANDEUR 

Çappuyi fur fleeMMe 9 debout. devant elle. J 

\a voix & les mains te tremblent. . . Ceft une 

cruelle cholb que^ le uouble. . . Ton frère me 

paroît un peu remis... VoiU comme ib font 

tous, p^abord c'eft un défefpoir où il ne s'agit 

<Jt; rjeti moins que de fe noyer ou fe pendre. 

Tournes; la main , pift , ce n'eft plus cela. . . Je 

me trompe fort , ou il nlen fçroît pas de mémo 

de toi. Si ton cœur fe prend -une ^ois , çelt du- 

»era. . i . . . - 

C E CI LE 

Cfarlâtit à fin mora^t^ ) 
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CO MSD IS. lï> 

LE COMMANDEUR 
( irmaattnent. ) 
Ton ouvrage va mal. 

CECILE moment. 
Fort mal. 

LE COMMANDEUR. 
Comment Germeuil 8t ton frère font-ils main- ■ 
tenant ? ... Affez bien , ce me femble? . . . Cela 
f'eft apparemment éclairci- . - Tout a'éclaircit ft 
la fin , & puis on eft fi honteux de s'êtfe mal 
conduit !.. Tu ne fais pas cela , toi qui as tou^ 
jours été fi rérervée , fi circonIï»ae. 
CECILE à^art. 
Te n'y tiens plua. 

( E/lf fi levé. ) 
Pentens • je crois , mon père. , 

LE COMMANDEUR. 
Non , tu n'entens rien. . . C'eft UQ étrangq 
homme que ton père. Toujours occupé , fans 
favoir dequoi. Perfonne, comme lui , n'a le ta- 
lent de regarder & de ne rien voir^ . . Mai» re- 
■ venons à l'ami Germeoil. . . Quand tu n'es pas 
avec lui , tu n'es pas trop fâchée qu'on t'en par- 
le. . . Je n'ai pas changé d'avis fur fon compte 
au moins. . - - - ■ v 

CECILE. 
Mon oncle... 

LE COMMANDEUR. 

Ni toi non pins , n'eft-oe pas?... Je bii.fl& 

couvte tous Les jours quelque qualité , St je M 

l'ai jamais fi bien connu. . . C'eft un garçon flir^ 

prenant, . . , : 

ÇCiciUfi levé eneort.) '■ 

Mail ta «ibien preflSe ? 

î CECILE. 

H 4 W 
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IM IK PERB DS FAMILLE, 
LE. COMMANDEUR. 
Qu*as-tu qui t'appelle? 

CECI LE. 
J'attendais mon periE!- U tante i renir* Ac j'es 
IViis inquiète. 



SCENE VIII. 
LE COMMANDEUR M 

INquiéte, je teconfeille de Pêtre.. . Tn ne fait 
pas ce qui t'attend. . . Ta auras beau pieu rer , 
gémir, Toupirer ; il faudra fe fîËparer de Vami 
Germèuil. ., Un on deux ans de couvent (feule- 
ment. .. Mais j'aî f^it uns bévue.. Le nom àê 
cette Clairette eût été fort bien fur ma lettre de 
èadiet, & il n'en auroit pas conté davantage... 
Mais le bonhomme ne vient point. . . Je n'ai pins 
rien i faire , & je commence à m'erinayer. . , 
■ Ç/i Je refourne ; & appercevant It Pen de Fa-< 
mile'qui vient', V lui dit.-J 
Arrivez donc, boniiomme: arrifez dottij. 



Ç C. E, N E IX, 

I.E' COMMANDEUR, LE :PËRE 
'■ '; D? FAMILLE 

LE PERE DE FAMILLE. ■ 

JJ/T qu'avez-vons de R pKSi i W8 âtrftf 
LE COMMANDEUR. 
V0D8 l'aUç» f^Toir. . . Mais atteacia «^ft ino< 
«içnt-' 

.■;^ . ■ ■' (S 



COMEDIE. ai 

CJl i*avmee JoucetHent vert le fond te la fallt > & 
iil à la ftmme dt ehamhrs qu''il Jurprend aùguit:^ 

Mademoifèlle, approchez. Ne vous gênez pas. 
Vous eatcndrea mieux. 

LE PERE DE FAMILLE. . 

Qu'eft-te qu'il y a ? A qui parlez-vuus? 
LE COMMANDEUR. 

}e parie à la femme de chambre de votre fille, 
auî Dous écoute. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Voilà reflet de ta méfiance que vous avez fe- 
mée entre vous & mes enfans. • .Vous le» avez 
éloignés de moi, & vous les avez mis en fociétâ 
arec leurs gens. 
.*, LE COMMANDEUR. 

Non , mon frère , ce n'eft pas moi qui les ai 
éloignés de vous ; C'eft la crainte que leurs dé- 
marches ne fuflent éclairées de trop prés. S'ilà 
font, pour patler ccnanfe vous, en fociété avec 
Isurs gens, c^ell par le befpin qu'ils ont en de 

3aelqu'un qui les fèrvît dans leur mauvaife con- 
uitc. Entendez- vcfus, manfrere?.. Vous nefa- 
VC7. pas ce qui Te palTe autour de vous. TaEtdis 
qoe vous dormes dans une fêcuritéqui n'a point 
d'exemple, ou que vous vous a)»Bdoiw92 à ane 
triftefie inutile, te.dérordre s'eft étaUÎ dans vo- 
tre maifon. Il a gagné de topte parc, & les va- 
lets, & les ânfans,-& kU's entonrs. .. Il n'y eut 
jamais ici de nrbfvdiiMtiod ; il n'y a sfti^..fli dé- 
cence ni mœurs.' 

LB PEl^ iDFlFA-MïLM. 
Ni mœurs! 

IVE COMMANDEUR. 
: Ni mofcuis^ I , ..l;;; -■• .\' - , .- ' 

LE PERE Dï.FAMlLLE. 
Moo(ieUtIlâ CdnUAaiMlau-^ eXf^giieZ-Toas. .. 
Mais non. épargnez-moi. .. 

LE 
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lu LS PEKE Dt fÀMILLS, 
LE COMMANDEUR'. 
Ce n'eft pas mon deffein. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Vtâ de la peine tout ce que j'en peux poner. 

LE COMMANDEUR. 
Dq cara£tere foible dont tous êtes , je n'eQ>ere 
pas que tous en conceviez le relTentiment vif Se 
profond gui conviendroit à un père. N'importe: 
j^aurai fait ce que j'ai dà , 6t les Alites retombe- 
ront fut TOUS feul. 

LE PERE DE FAMILLE. 
VoDS m'efiràyez. Qa*eft-ce donc qa*>Is ont 
«lit? 

LE COMMANDEUR. 
Ce qu'ils ont fm? De belles chofes- Ecoutez. 
BcoQtez. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Fatten». 

LE COMMANDEUR. 
Cette petite fille , dont vous êtes fi fort an 
peine- . . 

LE PÈRE DE FAMILLE. 
Eh bien ? 

LE COMMANDEUR. > 

Où croyez-Tons qu'elle ibit?, 

LE PERE DE FAMILLE. 
Te ne fkis. 

LE COMMANDEUR. 
Vous ne ftvez? . . ■ Sachez donc qu'elle eft dus 
Tons. 

LE PERE-DEiPAMILLE. 
Chez moi ! ' ' 

LE COMMANDEUR. 
Ch«s TOUS. Oui , chez tous. . . Et qui croyes- 
Tous qui l*y ail introduite? 

LE PERE DE FAMILLE., 
GermeuU? .... ... 
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C Oit E DIS. U3 

LE COMMANDEUR. 

Et celle qai l*a reçue ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Mon frère, arrêtez... Cécile... ma fille... 

LE COMMANDEUR. 
Oui , Cécile ; oui « votre fille a reçu chez elle 
' kmaîtreOë de fon frère. Celaeft lionuéce, qa'oi 
penfez-rous F 

LE PERE DE FAMILLE. 
Ahl 

LE COMJJtANDEUR. 
Ce Germeuil reconnoît d'une étrange manière 
les obligations qu'il vous a. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Ah , Cécile , Cécile I Où font les prioclpei 
que vous a infpirés votre mère P 

LE COMMANDEUR. 

• La mattreffe de votre flis , chez vous , dam 

Pappartement de votre fille I jugez, jugez. 

LE PERE DE FAMILLE 

Ah , Germeuil ! ... Ah , mon fils 1 . . . Que je 

Ibis n^eureux E - 

LE COMMANDEUR. 
Si vous l'êtes, c'eft par votte faute. Rendez- 
vous jnftice. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Te perds tout en un moment ; mon flls * ma 
ilfe,-un ami. 

LE COMMANDEUR, 
C'cft votre faute. 

LE PERE DE FAMILLE. 

n ne me refte' qu'un frère cruel , qui fc plafc 

i aggraver fur moi ladoulear.. . Homme cruel, 

éloignez-vous. Faites-moi venir mes enf«na. Je 

veux voir mesenfans. 

LE COMMANDEUR: 
Vos enfuis P Vos en&ns ont bien oUenx k 
. i faire 



n4 Z-E PEKS DB FAMILLE, 

faire que dVcouter vos lamentations. La maî- 
treQè de votre fils . . . à côté de lui . . . daBs4*ap- 
partcment de TOtre Slle. . . Croye^-vdus qu^ils 
s'ennuient P « 

LE PERE DE FAMILLE. 
Frère barbare , arrêtez. . . Mais noQ ; adierez 
de m'alTaflÎDer. 

LE COMMANDEUR. . 
PuifquB, vous n'avez pas voulu, qua je pré- 
vinflè votfe peine , il faut que vous en buviez 
toute l'amertume. 

r LE PERE DE FAMILLE. 

O mes efpérances perdues ! 

tE COMMANDEUR. 
Vous avez lailfé croître leurs défauts avec 
eux ; & s^il arrivoit qu'on vous leS' montrât « 
vous avez détotu"iié la vue. Vous leyr avez ap- 
pris vous-même a méprifer votre autorité. Ils 
ont tout ofê ,' parce quMts le pouvoient impu- 
nément. . 

LE PERE DE FAMILLE. 
'Quel fera le relie de ma vie 1 Qui adoucira 
les peines de mes dernières années ? Qui me coo- 
ïblera? 

LE COMMANDEUR. 
Quand je vous dHbis : Veillez fqr, votre fille , 
votre flls fe dâ-ange, vom aye^.pbez.voua un 
coquin ; j'étois un liomme dut , mé^W^t *, im- 
portun. ' >. 

LE PERE DE FAMILLE. 
J'en mourrai. J'en nroncrai. Et qx/i cherche- 
rai-ie autour de moi... Ali!-.. Abl». ■ r 
. ,, (lifUun.} 

. LE, COMMANDEUR.,. 
Vous avez négligé mes conftiU. Voui.aTe2^( 
Fleurez, pleurez niaiqteiwtt< 

■. : ■"■ ■ ■'"■•■■ - ■ - "Le 
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COStBD IM. «5 

LE PERE DE FAMILLE, 
f aurai ea des enfans. J'aurai vécu malheu- 
reux, &ie mourrai ieul... Qne m'aura- t'il tsivi 
d'avoir été père ?.. Ah ! . . 

LE COMMANDEUR. 
Pleurez. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Homme cruel , épargnez-moi. A chaque mot 
qui fort de votre bouche , je fens une fecouBe 
qui tire mon une b qui !a dédiire. . . Mais non , 
mes enfans ne font pas tombés dans les égtK- 
mens que vous leur reprochez. Ils font innocens. 
Je ne croirai point qu'ils fe Ibient avilis , qu^ils 
m'aient oublie jiifqtîes-U. . . Saint-Albin ! . . Cé- 
cDsJ..Geniieuil ! Où font -ils P .. S'ils peuvent 
vivre fans moi , je ne peux vivre fans eux.... 
J'ai'PODlu les quitter... Moi , les quittera .1 
Qu'ils viennent. . . Qu'iU Wemient tous fe jei- 
tcF à mes pieds. 

LE COMMANDEUB. 
Homme pudllanime , n'avez - vous point de 
hante ? ■ } 

LE PERE DE FAMILLE. 
Qu'ils viennent... Qu'ils s'accufcnt... Qu'il* 
ft repentent... :. ! 

■ LE COMMANDEUR. 
Non , je voudrais qu'lli fuITent cachés quel- 
que part, & qu'ils vous entendiflent. 

LE PERE DE FAMILLE 
Et qu'entend roientrils qu'ils ne fadMat? ■ ' 
LE COMMANDEUR. 
' Et doot 'ils n'abuiènt, 

LE PERE DE FAMILLE. 
Il faut que je les voie 8e que je leur pardon-; 
ne, ou que jeles baiffe... ' 

LE COMMANDEUR. 
Eh bien , voyez-ia. Pardooaeï-lenr- Attniz- 
les 
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xt6 LB FERSJDS FAMILL'By. 
le> , êc qii^ foient à jamais vatte tvurmeat 8c 
Totre honte. Je m*en irai (i loin , que je n'en^ 
tendrai parler ni d'eux ni de tous. 



Que 

ai. je(i 



S C E N E X. 

LE œMMANDEUR . LE PERE DE FA* 
MILLE, MnM. HEBERT , M. LE BON > 
DESCHAMPS. 

LE COMMANOËUIl 
( appenxvmt Madame Hébert. ) 

FEnune maudite / ( ^ Defihampi ; ) & t(n » 
coquin* qne iàîs-tu ici P 
M"«. HEBERT , M. LE BON & DESCHAMPS 
«» Commandeur. 
MonfieuT. 

LE COMMANDEUR 

C à Madam» Hébert. ) . . - 

Kie venez-vous chercher ? Retoarnez-^vonS' 
, e Tais ce que je vous ai prûmis. Si je voua 
tjeni^ai parole. 

M-ne. HEBERT. 
Mtmfienr. .. Vous voyez ma joie. ..Sophie... 

LE COMMANDEUR. 
Allez, vousdisrje. . 

M. L E B N. 

M(a^ur, MonJienr, écoutez-la. 

Mi"=. HEBERT. 

Ma Sophie ... mon en&nt... n^eft pu ce 

qu'on penTe. . .: Moofieur leBon-^. parlez. ..je 

ne pois. 

LE COMMANDEUR ,. 

( à Moufteur le Bon. ) ! 

VSb-tàt que voua necotmoiiTez pu ces fantnes- 
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COMXDIË. Mt 

li, 6 les contes qu^dles ftvent faire?.. Mon- 
Hétir le Bon , à votre âge ; vous doonez Ik-de- 
éaasF 

M-»*. HEBERT au P$n d* FamilU. 
MonTieur , elle eft chez vous. 

LE PERE DE FAMItLC 
( à part & douloanufimm.) 
Il eft donc vrai ! 

M»«. HEBERT. 
Je ne demande pat quVn m*ea croie... Qn'oa 
h fâfle venir. 

LE COMMANDEUR. 
Ce Tera quelque parente de ce Germenll, qui 
n^aura pas de Toutiers à mettre à Tes pieds. 

CM m atttnd até-dedatit du bruH , d» tumalu, 
du crii ■confiit.') 

LE PERE DE FAMILLE. 
Pentens du brait. 

LE COMMANDEUR. 
Ce n^eft rien. 

C E C I L E Af dedans. 
Philippe, Philippe, appeliez mon père. 

LE PERE DE FAMILLE. 
C'eft la voix de ma fllle. 

U^. HEBERT au Ptrt di FmilU. 
Moofieur , faites venir mon enfant. . . 

S. A L B I N JUf dedaïu. 
N^approchez pas. Sur votre vie , n'approchez 

M*»*. HEBERT ^ M. LE BON 

f** Pirt d* FamiUf.J 
Monfiear , accourez. 

LE COMMANDEUR 
Cau Ptrt dt Famillt.} 
Ce n^eft rien', vous dis-Je. 



n> LE fStI t>S tjMILLt, 

ooooooooooooooooboo 

s C E N E X I. 

I^ œMMANDEUR, LE PERE DE FA- 
MI l .LE , Mi&me 1 J EBERT , Mr. LE BON, 
DESCHAMPS, Mademoi/elk CLAIRET, 

M0<. C a I R e T 
Cep'tyée, au Père di Famille. J . 

DES épées, un Exempt, des Cardes. Mon- 
fieur , accourez; ii vous ne vouiez pas qi^'tl 
arrive malheur. 

•H^<H<)..<)-<><4<"(>^<"M>'*'<"^t-W-04t 

.SCENE X 1 1. g dernière,. 

LE PERE DE FAMILLE, LE COMMAN- 
DEUR, Madume HEBERT, Moii/teurlK 
BON , DESCHAMPS , Maém. CLAIREJ, 
CEOLE , SOPHIE , S. ALBIN , GER- 
MEUIL , UN EXEMPT , PHILIPPE, 
des Ditmeftiques. Toute. Im Maifon, 

( Cécile, Sophie, rUxempfi Saiftt-.All>iti , Germeuil 
S Philippe entreet stf tumulte , Satjn-^lbiti a 
Pipée tirh , & Germeuil le retient.') 

Me E C I L E. eptft en criant, . 
On Père. . , 

S b P H j.E 
Çea courant verf le Pendt Famille ^ ff en criant: 
Monlîeur. 

LE Commandeur 

(à PExempt, en criant:') 
Monfieui TExempt, faites votre devoir. - 

SOPHIE 
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COMSDÎS. ut 

\ SOPHIE 9 Maimt HEBERT . 
fn i^adnQant au Ptr» de Fannie i Qië frtmùn^ 
M fe jtttaat à f*t giaoïtx.J 
Monfieor. T 

S. ALBIN 
( Uujourt menu par Germutl. ) 
. Auparavant iltàut m'ôter U vie. Germeuilt 
Uiffez-raoî. 

LS COMMANDEUR <)/*£:m«^. 
Faites votre devoir. , 
l£ PERE DE FAMILLE, S. ALBIN, Madam 

HEBERT, Mmfuur LE BON , à PExai^. 
Arrêtez. 

Médame HEBERT 8 Monfuur LE BON 
(«ar Cornmandiur , en tournam de fin câtd SofM$t 

fui ejl toujourf à genoux. ) 
Monfieur, regardez-la. 

LE COMMANDEUR (fans la r»ptrdm^ 
De par leJLoi* Mondeur l'Exempt , taiies vo* 
tre devoir. 

S. ALBIN th criant. 
Arrêtez. 

Madame HEBERT & Morfitur LE BON ' 
(eriata4atCommatidturStnmêm$ uaps aut Saint* 

jilhn.J 
Regardez-la. 

SOPHIE (^tni^adnffàit au Commmdiur.') 
Monfleur.' 

LE COMMANDEUR 
(fi ntournt , la regarde , 8 s'écrie fiupifait. ) 
AhT 

Madame HEBERT 8 Monfieur LE BON. 
Oui , Monfieur , c'eft elle. C'eft votre nièce. ■ 
S. ALBIN, CECILE, OBRMEUIL, 
MU'.CLATRET: 
Sophie, la nièce du Commandearl 

SOPHIE ( mjeurs àgenoux, auCommamftur^^ 
Mon cher oncle. I LB 



LFiGOMMAJiIDEUR (^bn^aamm.y 
, .du» ftitcfcvou» ici ? - ■■*-') 

SOPHIE tftmblaBV. 
Me me perdez pas. 

LE COMMANDEUR. 
Que ne reftiea-vous d«ns vûtw province? 
Pâinquoi'ti'y pas retouroert quand je. vous l'ai 
fait dire? SOPHIE. 

Mon cher oBcla , je m'en Irftl. Je a'aa re- 
tournerai. Ne me perdfz pas. 
V..W LE PEREDE FAMILLE. 
VeiwsL*'inon. ep&nc. I^rez-vaus.. 

M""". HEBERT. 
lHvSbphio/ 

SOPHIE. 
Ah, ma bonne! ^ ... 

M""". HEBERT. 
<Jfr;Vona embraflfe. . . 
-....:„ SOPHIE #« w^we/aay»/. 
. te vous revois. 

CECILE. 
(^en fi jettaitt aux pkdî de fin père i") 
Mon pete, ne condamnez pas votre fille Tans ~ 
l'Wtendre- Malgré les a^arences , Cécile n*eft 
point coupable. Elle n'a pu ni délibérer » ni 
vous conruUer. . . 

. LE PERE DE FAMILLE 
(tTim air un peu févere, mais toueki.') 
Ma fitle , vous ctes tombée dans une grande 
inmrodence. CECILE. , . 

Mon père. 

LE PERE DE FAMILLE (awe fenàreffê.) 
Leroz-voui. 

, _ S. A L B I N. 

Mon père, vous pleurez* 

/ LE PERE DE FAMILLE. 
Ceft ûu voua, ç*e& fur votre fieur. Mes en- 
r , . . lus» 
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fciw, pewi^i>i m'avez- votn «égligéP Ve^ez'. 
Tous B^BTez-pu voui éloigncc de moi ftni voaft 
égtrer. 

S. AfABlN»GEClLE 

Cen luiiaifant lu tnaini,^ "> ' 
Ah, moa-tierel 

(:_Côptnàant U Commanéeut p£H\t mtipAiff.V 
LE PERE DE FAMILLE- ■-: î 
(^après avoir effiiyé fa Ufmti , frtni <m «/r rf**»»- 
WfWy &Jtt au CtmmaniiiutlJ- ■ r~' 

Monfieur le Commandeur , vous ava OUUi^ 
Que vous étiez chez moi.: : : . 

L'E X E M P T. . : 

Eft-ce qtie Moadeur h^éft pts le maître de la 
ttiaifon ? , ' 

LE PERE DE FAMILLE (àPEjfifUp.) 

C'eft ce que vous aurfez dû favolr avant (piû 
d'y entrer. AUéï,Alonf^eUï/Je^éI^ohdsdetou^ 

.: 8. A L B LN. ■ ^ 

Won père. ■.■'■ ...> 

Le PERE de FAMILLE («ïrftfftflrfft'ffi.) 

Je t*entens. ■ : a-.- o 

8. A L B, IN 

(mpréfiatMt SipkHm OMimsndtiie.') 

Mon code. 

SOPHIE, ■.: i T 

(^au Contmandeiir , ^ui Ji Hiioarrit ^ttlt.^ 

Ne repoulfez pas l'enfant de votre frère. "^ 

LE COMMANDEUR ÇfaHi la ttgan/ef.) 

Oui, d*un hommeftns arrangement ,rantfCon' 

duite , qut aVoit plfis que tnoà , qui à tout dllÀ 

lîpé , & qui vous a réduits dans l'état où Tdû iUA. 

S P H TE. . ' ; 

Je me fouvieûs , lorfijue j'érois enfant î alofg 

Tous daigoles ffle careflit, Voug. diCieï que j« 

voua èiois chère. Si je vous afflige aujoura'b« * 



Xjt LE FSZB VS tÂUILLEt 

jq:m*«a iiai, je ui'earetourrieraù J*inii retroo- 
y«r ma mère , m& pauvre mère , qui avoit mis 

toutes fes erpérances en vous 

:; î S.r A LB I Ni- ■ 
Mon oncle.- 

LE COMMANDEUR. 
Je- ne veux ni vous voir , ni vous entendre. 
LEPERE DE FAMILLE, S. ALBIN, M. LE BON, 
_.. -, ■ (e« s'ajfembiatit autour dt lui.') 
- ~ Mon frère... Moufieur le Commandeor... 
Mon pnçle.. 

LE PERE DE FAMILLE. 
C'eft votre niéce^ 
y : LE COMMANDEUR.- ; - . 

Qu'eft-elle venue faire ici ? 
i '-. .X:E PERE DE FAMILLE. . 
' Ceft votre fang. ' 
.- LE COMMANDEUR. 

J'en fais a/Tez'fâciié. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Es portent votre nom. 
/ LE COMMANDEUR. 

" C'dl ce qui me défoie. 

LE pere;de famille 

i (-M taotmant Sophie.') 

Voyèz-U. Où font les parens qui n'en foflfent 
■vains? ■- i ■ -, i 

■'-■ LE commandeur. 
Elle n'a rien i-j'e vous en avertis. 
' S, A L BI N. 

Elle a tout. . 

LE PERE DE FAMILLE. 
II4 s'aiment. - -: . 
LE CO MU KnVi^MK Çau Père de Famille.) 
■ Vous la voulez pour -Vôtre fiile? ■• 
; LE PEKE DE FAMILLE. 
Ils.s.'aiment. 
4 ,. . LE 



LE COMMANDEUR à S. ^bin. 
To la veax pour ta femme P .. '. 

S. A L B I N. 
Si je la veux I ' 

LE COMMANDEUR. 

Aie-la ; ]'*ycoiireDi; aufli-bien jen'y cooftntî-» 

lois pas qu'il n'en fëroit ni plus ni moioi. . . - 

(^.^ Père dâ Famille.) 

Mais c'ell S une condition. .. -' - 

, S.. A L B I N ASophU. 
Ah, Sophie! nous ne feront plus fêparés. - 

LE PERE DE FAMILLE. 
Moafrere, graceentiepc. Point de condition. 

LE COMMANDEUR. 
Non. n 6ut que vous me falliez julïice de 
votre fille & de cet homme-là. 
S. A L B I N. 
Juftice! Et de quoi? Qu*oni-ilg ftîtP Moo^ 
pcre , c'eft Â vous-miine que j'en appelle. 
LE.PERE DE FAMILLE. 
Cécile penfo fit- fent.- Elle a l'ame délicate. 
Elle Te dira ce qu'elle a dft me paraître pendant 
DQ injlant. Je n'ajoûietai rien à Ton propre re:- 
proche;. 

Germeuil ... je vous pardonne. . . Mon efti- 

me & motf amitié vous'ftront conlfervées ; mes 

bienfaits votis fuivront partout ; mais. . . 

ÇdtrmetàWeii va triHimsnt , &Céeile le regarde aitér^ 

LE COMMANDEUR, 

Encore paflb. i 

Mlle. CLAIRET, 
Mon tour ma venir. Allons préparer nos pa- 
quets. (Elle fort.) 

Si A"L:B I N à-Jhi Pero. 

■ Mon Pefe , écoiitez-nioi. . . Genneuîl , demen- 

res. . . C'eftluî qui vous a confervé votre filst..r 

Sans lui vpuja'en auriezptus. Qu'allois-je de- 

I 3 ' ve- 
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134 LE PSJtB SB rJMILLE, 
venir? . . . C>ft lui qui m*a conferré^ Sopfele. . , 
Menacée par moi» men a cée par mon oode ,c*eft 
GernieailjC'eft ma fisar, qOi l'oot Tanvée. .. Ili 
n'avoient qQ^QQ inftant. .. Elle o^aToil - qa*ua 
afyle... Us. Tont dérobée i ma violence... Les 
ptuâfeB^Totn de laa fente?. . Cécile, venez, n' 
faut flécbir le meilleur des perea. 

(Il amtm fa fKuraMxpiidt it Jmt pm, ff j> 
jttte 0vee elle.') 

LE/ PERE DE FAMILLE, 
Ma Me, je voua ai psrâamrë ^ que me de- 
mandee-vDus? 

S. A L B I N. 
D'aflurer pour juiiais Cou bonbenr , le mien 
HW. vdtre. Cédle, . . Genneuil. . . Hs ^aim^ic , 
1^ s'adorent. • ■ Mon père , livrez -vous à' tonte 
votre bonté. Que ce joui fait le plus beau jour 
4e notre vie. 

( It eeurt à Genmmi , il e^ptlle Sephh- } 
Genneuil « &>piiie. . . Venez , venez. . ■ AUont 
tooa BODs jetter aux pieda de mon père. 

SOPHIE 
Çfijmmt mfp aux fâdr du Pav de Ttu^lt^dom 
tlk ne quim gutrei Ui mânt , U refie d» U Jiem-'^ 
Mûttfieur. 

LE PERE DE FAMILLE, ' 
(_fi pmehwttfia- ma , & le: relevmtJy 
MeaenEitn... Mes esSuia. . . Cécile, tdq» ai-. 
mcî Gçrmeuil ? 

LE COMMANDEUR, ' 
lit ne vous en aî-je (taa averti ? 
-z - ' ■.. . CE CIL E. 
Mon père , pardonnez-nui. 

LE FER E DE FAMILLB 

Ponrquoi me l'avoir cdè? Mes enfstii, ràu 

ne connoié»: pas votre père... QenBeùil,-aa>i 

prqffl)». Toa ;t&nra ia*0BtralBi26; auisje- 

TQOl 
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C.OiêJtDia. r 1)1 

Tào) irï..rt^déâe toiit tempt comme tnfi^ (Vf 
cond âU. jié vous avbis deftiné ma 6U«. :Qu*isUj)[ 
foit avee.vou» la pliu benreufe des femines. 
LE COMMANDEUR. 
Fort bien. Voilà le comble. J^it va «riiver 
4e loin. cette extravagance: mAîa il éioîtdit 
qu'elle ft feroit malgré moi , & Dieu merci 1 1* 
Tojlà ^ce. Soyons tout bien joyeux j pous ne 
iioiit reverrons plni. r 

LE PER£ I>B FAMILLE. 
Voua TOUS trompeztMonAeurleCoaimaiidf UT, 
S. A L B^ N- ' 

Mon oncle. 

LE COMMANDEUR. 

Retirfr-toi- Jeroueàtalîeur lahaineUmienil 

londitionnée ;. 8t toi , tu Auroia cent enfaos qua 

je n'en nommerai pai un.- Adieu. (Il Jirt.) i 

LE PERE DE FAMILLE. 

Allons, mes enfhns. Voyons qui de noua fto- 

la le mieux réparer lea peines qu'ila oaufi&eai-' 

S. A L B I N. f 

Mon père, ma four, mon ami. Je Tousâi 

jtous affligés. Mais voyez-ta , CcMcuft»-aoi».li 

TOUS poorec. 

LE PERE DE FAMILLE- ■ 

Allobs , mes eofàfis. Monfieur le Bon , ameaez 
j«Ks pupilles. Madame Hébert, j'aiini foin dt 
■TOUS. Soyons tous heureux. 

Ma fille, TQtre Donheur fbra dérormais Toc- 
enpation la plus\donce de mon âls. Apprenesit 
loi i Votre tour il calmer les emporcemeiM d'uq 
earaileni trop Tiolent. Qu'il (ache qu'on «j 
peut être heureux > quand on abandonne f^n 
fort è fes paCTiom. Que votre foumiflion , votre 
douceur , -votre patle&^Qt- toutes les vertus que 
TOUS nous avez montrées en ce joar, Toient k 
jamais 



i3« LE CEO DE TJif/LlS, COMEDIE, 
hmais le modèle de & conduite, 8c l*oIôet ds 
% plus cendre eftime. . . 

S. A L B i I>I tfvee thaehi. 

Ah , oui, mon papa. 
LB PER.^ DE FAMILLE Ci GtrmettU.') . 

Mon fils , mon cher flts 1 Qu'il me tardoit d« 
toasappeUer de ce nom t 

- ( Ici Céci/e baife la main de fbn pers. ") 

Vous ferez des jours heureux à ma fille. J*ef' 
père, que tous n'en psflèrez arec elle aucun qui 
ne le loit. . . Je ffarai , fi je puis , le bonheur de 
tous. ■• Sophie, il faut ai^lter ici votre mère* 
T03 frères. Mes enfans, vous allez faire aux 
pieds des autels le ferment de tous aimer tou- 
jours. Vous ne (auriez en avoir trop de té- 
moins. . . Approchez , mes en&ns. . . Veoez , 
iOermeuil. .. Venez, Sophie. 

(// unit fis fttotr» fafofit; & il dit:') 

Une belle femme, on homme de bien « fbnt 
les deux êtres les plus touchans de ta nature. 
Donnez deux fois en un même jour, ce fpeâa- 
cle auk hommes. . . Mes enfans , que le Ciel 
vous béoitTe, comme je vous bénis ! 

(^Jl étend [es maint fur e«x , &iIst*s»eiiiiMttfçiir 
tecmoirfa èénééiSion.') 

Le jour qui tous unira, fôra le jour le plus 
folemnelde votre vie. Puiffe-t-il être suffi 1» 
. plus fortuné !.. Allons, mes enfans... 

Oh , qu'il eft cruel . . . qu'il eft douxd'être père/ 

(_Eh pirtant de lafalie, l* Ptrt de Famille eut- 
^it fat deuxfillet; S. ^lUn a let bras jettii «»• 
tour de fbn ami Gertaeuil; M. le Hou danns la mai» 
i Madame Hébert : le rejk fuit en cmfufton , & taéi 
marquent le tranJPort da la joie.) 

Bm du ch^MiM Sdtrmr .Atte* 
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S O MM AI R Ë. 

I. ^^It^^s Gbnres Dramatiques. D$ Pluk* 

.^aL^g,^^^,à^€ompiairodaiu fan tratMii. Chtrcbtr 
f^^^sBM Ut fu^ragei ih fet tuait. AmndTt. 
kt aatrtt du itmpt. JnurvaUe des gunt. Sjfiim» 
Xhamtnifue. F«s. i, 

U. Dx LA CoMÉm SÉ3UEUSE. Dit fuaiim é» 
Pù'tg M eegtnn. Ohjt&ion. Rifatt/â. ^ttgir Htpm* 
-da&itmi de Pefprh tn tlks-miimt- ^artfsget du co- 
miqae homitt &/lrûux ,/ur-loyt eJuz nnpinpi^oor^. 
romfiu. Dt fHeimet fimetduTi.\ix-GéBih^eTa, J3* 
Pkimnètâ. Secotfdt oijtSiait. Ripwfe. Le Juge.» ea- 
midie , fujat propqfi. Mamtre dd juger m nèorggt 
Dramatique: D» l<t natur* huttwm. Du fpeaaels. 
Det^iont. Du Pieté, du Romande ,& du Cêmé^ 
ékn. Du but commun à tout le: jtrts fitiktmh». 
Exemple d''iM tableau kmnite & pathHtqut, 3 

m. D'UNE SORTE DE DkAMZ MORAL. Set f^ 

gles i fet ovmtagN. Dtt knprefffmt. D^t dpplau- 
tlijfèmtni. ■ jp 

IV. D'UNB SOan DE. I^UMB PEiLOsoraigE^ES. 
- X« mort i/s.SocfBte, exemple de es Dramt.' Du 

Drmm aiteit/t & de fa fin^iieité. . ibiik 

V. Des DlUMZS SIMPLES. El- DES Dmmes QfM- 
Visé%. Le Driaiêfmpià préféré i&pBur^uoi. Dift 
fieuM et amdaire deux Hltriguet à-i<t^pit. Exem- 
fkt tirés de PAnàritnn^& de /'EaftronctmprQ- 
raenos. Oèfèr^itfi Jiir fa conduite du Peiede fa- 
miXia. JneonvMeat detincideiu muitip^t.-^ 7% 

VI. Pu OAAIU SKRLKlQtJE. D9.{»9^6m&A. 

• "3 " fm 
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fin tMttvemem. Il exige une gêhii ùrigmah. H tfeft 
fgî donné à tous tTy riujfir. .D'Ariftophane. I^u- 
fi^t que la Gouvemtment ftmrmit faire iPim be» , 
farfxur. De Pa3m & du_ mouvement en général. 
De foa eecm^mtfit. . 'is 

VU, Du RJN ET DU DwLOGtE. Quel efi » 
>ft(j difficiltt Dis maUtésdu Voete pour 'former u» 
flan. De fet ^alités pimr- Nen dialoguer. Le plan 
&le diaiiigue ne peuvent être de deux maint difft- 
ttmet. Unw^mefuflt fournira plufieurt plans; mais 
Ut caraSeret étant donnés , les difiours font uni. H 
' 3 aplut de pièces bien ditûoguées , ijae dopiecet hïam 
ordonnées. Un poste forme jon plan & projette fit- 
Scènes diaprés fon talent S (bn caraSsre. Du mO- 
h^at & de fon avantage. Défaut des jeunet poiiies. i& 

VIII. I^ l'EsqUisbe. Idée (TArtftote. Pàëtifuet- 
aPAriftote , rf'Horace & de Boiieau. Exemple d'^ 
fuiffe d^unpoëme tragique: Exemple di*efquijji -^ut* 
poème comique, avantage de Pejqtàjfe. Moyen de /» 
féconder S d'en faire fortir les iticident. 1 1" 

IX. Des Incidins. Du choix das incident. Mo- 
lière ^Racine Cftés. Des incidens frivoles- Delà 
fatalité. Objeaion. Réponfe. Térence g" Molière 
cHés, Det fils. Des pis tendus à faux. M<diere 
eité. ' ' ' us 

X. Du w^s XX LA Traqédie et du flan dk 
LA Comédie. Quel efi le plus difficile ? Troit ordret 
de ehofet. Le Poète comique créatiar dans fin gen- 
re. Sfyi modèl». La Poëfie comparée à PHmira 
flus utH^ment qu'à la Peinture. Du meneilleux. 
Imitatie» de la natur»dani la combinaifen des inci- 
dent extraordinaires. Des incidens fimultoHét^Dit 
ternit romantf^ue. De nilufian i comité eôt^Êate. 
JDu Drame & du Roman. TéléTBHqae eité. 3>«- 
gédier toutes d'invention. De la Tragé^e dom0ifua. 
S'il faut récrire en vers. Iii{bmé. Du Pute gda 
f^trfifieatiur. D» fimaginatien^ Dt î» réalité & d« 
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SOMMAIRE. T 

la fiXo». D» PJUiûfiipk* & 4» Ptëti. îii foàt cm- 
fiquens & inamfiqaetit dans h mûm fait, l^ogt J» 
rimaginatim, Imaginatèott riglit. Rachew It mer* 
veiUôux par des chojit communes. Dé la cmfafitim 
eu Drame. Faire la première fcene la pnmiere , 9 
im dernière fcetu la dermert. De Pinfiance des fcenet 
Us unes .fur les autres, Objt^on. Répmjè. Dk Pè- 
re de FamUle. DePAmi Sncere de Goldoai. Du 
Fils NatureL De la fmplUiti. De la lecture des 
anmiit. De la le&ure (THoniere. Son utiliti au 
Peite Dramutifue , prouvée par quelques morceaux 
traduits. 37 

XI. Db l'Intérêt. Perdre de vu* le {pedateur. 
Faut-ii rinjîruire ou'^e Unir dans Pignorance des in- 
cidems? Jnepie des régies générales. Exemples ti- 
rds de Zaïre, (Tlphigénie- en Tauride , ^ «/« Bri- 
tannicui. Le /ujeroù les réticences jhnt néceffàires, 
*fi ingtat. Preuves tirées du Père de FamUle & de 

. /Heycire de Térence. De Peffet des monologues. 
De la nature de Pintérèt & /on accroiûèment. De 
pjirt pastiçus y &de ceux qui e» ont iirit. Si an 
homme de génie compofe jamais un art poétique , fa- 
. noir fi le mot fpeâatear j'j? trouvera. D*autres mo- 
dèles, d^autrts hix. Comparaifm du Peintre & du 
PaeM dramatise. Vattention du poëte aufpeSateurf 
giae iefoëte ^fufpend PaSton. Molière cité. 44 

XII. De l'Exposition. OfeO-ce que c'eff7 Dans 
la Comédie. Dans la Tragédie. v»-t-él toujours uns 
expofitm? De Pavam-fcene ^ ou du moment eii corn- 
€ommence- PaSwn. £ importe de P avoir hien choifi. 
Il faut avoir un eenfeur y&qutfoit homme de génie. 
Mxpliauer ce quHlfaut expliquer. Négliger les «*- 
nutieW Débuter fortement. Cependant tme f rentier» 
Jituatûm forte n^ep pas fans inconvénient. 51. 

XIU: Des/Caracterbs. /l faut les mettre en 
eentrafié avec les /huattons & les intérêts , &non en~ 
tr'eux. Du çentrafii dis eataStni eatr'ettx. Ex»' 
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mm it'aamrajk- Le.eontrajît en giaéfai vieUatt, 
ije/gf éts cwrs^nt multi^U dont «a dramt h r 



émt mauffûéê. FmjJ'e jy^ojitim qui k prmftt* Si 
mmin Part. Il ajouu tm vernis tvmMnêfque. Mgi^ 
'm la csiuhite. Jl nni lé éialogut mononiu. Skm 



fait , H r/ndroit k fujet 4u Dramt ^^utvoqus, Prtm- 
ws titéts iu Mifantrope de Molière B </»'Add- 
p^sde Térence. Drameijant amtra^i plUt vratt^ 
, fius ^tpks , phn thSieiks & plat beaux. Il n'y m 
fàtn 4à&iB*rafie dont la Tragfdit. Corneille ; Plaa- 
te, Moliieis. Téra>ce âtit. L* eoatrafs dts fimi- 
m»Hs &det imaget e^ It Jiulqui me plaiJiJ Ce que t^, 
ÉffffHp.le'S- tkétd^HottieTC , de LucreCe , i^Horace , 
d'Ânv^on , de Catulle , de /'Hifloire natureUe* 
de PECpriU D^un tableau du Pouf&D. Du centra^ par 
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teflfa jufques dans nos amuremens.? Ils parleroient 
comme des gen^ étrangers au plaiRr de s'atten- 
drir & de répandre des larmes. 

L'habitude nous captive. Un homme a-t-il 
parp 2vec une étincelle de génie? a-t-il produit 
quelque ouvrage ? D'abord il étonne & partage 
lesefprits; peu -à-peu iHes réunit; bientôt il 
eft fuivi d'une foule d'imitateurs; les modèles fe 
multiplient ; on accumule les obfervations ; on 
polfe des régies; l'An naît; On fixe fes limites, 
& l'on prononce que tout ce qui n'efl pas com- 
pris dans l'enceinte étroite qu'on a tracée, eft 
bi^rre ^mauvais: celbnt les colonnes d'Hercu- 
le , on n'ira point au-delà fans s'égarer. 

Mais rien ne prévaut contre le vrai. Le mau- 
Tais pafle malgré l'éloge de l'imbécilité , Sf le 
bon refte malgré l'indecifipn de l'ignorance & 
la clameur de l'envie. Ce qu'il y a de fâcheux, 
c'eft que les homnles n'obtiennent juftice que 
quand ils ne font plus. Ce n'eil qu'après qu'on 
a tourmenté leur vie, qu'on jette fur leurs tom- 
beaux quelques fleurs inodores. Que faire donc? 
Se repoffer , ou fubir une loi à laquelle de meil- 
leurs que nous ont été fournis. Malheur à celai 
qui s'occupe , fi fon travail n'efl pas la fource 
de 1^ inflans les plut: doux , & s'il ne fait pas 
fe contenter de peu de fijfFrages. Le nombre des 
bons juges eft borné. O mon Ami , lorfque j'au- 
rai puBlJé quelque chofe, que ce (bit Tébauche 
d'un drame , une idée philofophique , un mor- 
ceau de morale ou de littérature , car mon ef- 
prit ffe délalTe par la variété", j'irai vous voir. 
Si ma préfencé ht vous gêne pas , fi vous venez 
i nfpî d'un air Tatisf^it ; j'attendrai fans impa- 
tience que le temps & l'équité, que le teihps 
amené toujours', aient apprécié mon ouvrage. 

S'il exJfte un genre , il eft difficile d'en intro- 
duire 
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duite on nouveau. Celui-ci ell-il introduit?au- 
tre préjugé : bientôt on imagine que les deux 
genres adoptés font voifins & fe touchent. 

Zenon oioit la réalité du mouvement. Pour 
toute réponfe, Ton adrerfaire fe mit à marcher;' 
& quand il n'auroit fait que boiter , il eût tou- 
jours répondu. 

J'ai eflayé de donner dans le FUt Naturtà ■ 
ridée d^un drame qui fût entre la Comédie Se 
la Tragédie. 

Le Père de Famille que je promis alors , & 
que des diftraftions continuelles ont retardé, 
eft entre le genre fôrieox du Filt Naturel ^ 6i 1» 
Comédie. 

Et fi jamais j'en ai le loifir & le courage , je 
ne défeïpere pas de compofer un drame qui îk 
place entre le genre férieux & la Tragédie. 

Qu'on reconnoilTe à ces ouvrages quelque mé- 
rite, ou qu'on ne leur en accorde aucun , ils 
n'en démontreront pas moins, que l'intervalle- 
que j'appercevois entre les deux genres établis « 
n'étoit pas chimérique. 

Voici donc le fyftême dramatique dans ton- 
te Ton étendue. La Comédie gaie qui a pour 
objet le ridicule & le vice, La Comédie ftrieu- , 
fe qui a pour objet la vertu & les devoirs de 
l'homme. La Tragédie qui auroit pour objet 
nos malhenrs domeftiques. La Tragédie qui a 
pour objet les catallropbes publiques fit les mal- 
heurs des grands. 

Mais qui eft-ce qui nous peindra fortement 
les devoirs des hommes ? Quelles feront les qua- 
lités du" Poëte qui fe propofera cette tâche P 

Qu'il foii Philofophe, qu*ii ait defccndu en 
lui-même, qu'il y ait vu la nature humaine, 
qu'il foit profondément inftruit des états de U 
iociété,. qu'il en connoiHë bjéa les fondions' 
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& le pçids , les inconvéntens & lés aT&nta-' 

. „ Mais cpniroent renfermer dans les borne» 
^ étroites d'un drame idut ce qui appartient à' 
^ la condition d'un homme? Où eft l'intrigué 
«qûrpuiffë embràffer cet objet? On fera dans 
A ce genre de ces pièces que nous appelions à 
„ tiroir; des (cènes épifodiques fuccéderont à 
^ désfcène's épifodiques & découfues , ou tout 
„ au plus liées par une petite intrigue qui fer- 
ft pentera entr'elles : mais plus d'unité , peu 
„ d'àiftiori, point d'intér&t. .Chaque Ifcene réu- 
„ liirà lés deux points 11 recommandés par Ho- 
„ ■ race : mais il n'y aura point d'enremble , 6e 
„ lé tout fera fans confillence & fans énergie." 
Si les conditions des hommes nous fournif- 
fent des pièces, telles par exemple que les Fâ- 
cheux de Molière , c'eft déjà quelque chofe ; mais 
■ : crois qu'on en peut tirer un meilleur parti, 
.es obligations & les inconvéniens d'un état né 
Ibnt pas tous de la même importance. Il me 
l^ble qu'on peut s'attacher aux principauit , 
■ en faire la bafe de fon ouvrage , & jetter lé ref- 
te dans les détails. .C'eft ce que je me fuis pro- 
poK dans le Père de Familie^ où l'établi fltment 
du Fils & de la Fille font mes deux grands pi- 
vots. La fortune , ta naiflance , l'éducation , les 
4evoirs des pères envers leurs enfans St des en- 
faiis envers leurs pareiis , le mariage, le célibat, 
tout ce qui tient à l'état d'un père de famille, 
vient amené par le dialogue. Qu'un autre en- 
tre dans la carrière , qu'il ait lé talent qui me 
manqué; & vous venez ce que fon drame de- 
viendra. 

Ce qu'on ûbjeéte contre ce genre., ne proa- 
ve qu'unéchofe jc'eft'qu'U.eft difficUè a ma- 
sîerj due ce ne tiéut être rouVràgé d'un en-' 
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fànt, Se qu^il fuppote plus d'art , djB connpiiV 
fknces , de gravité & de force d'efîjrït, qu'6*^ 
îi*eQ a communément quand on fit livre ai^ 
Théâtre. 

Pour bien juger d'une produtftion , il ae f^nt 
pas la rapportera une autre produâ:ion. Cp fuç 
■infi qu'un de nos premiers Critiques ft tronir 
pa. Il dit : les Anciens n'ont point eu d'Opéra^ 
donc l'Opéra eft un mauvais genre. Pli^s cicr 
confpeô ou plus inftruit, il eût dit peut-êtrfil: 
les Anciens n'avoient qu'un Opéra, donc notirç 
Tragédie n'eft pas bonne. Meilleur Logicien^ 
il n'eût fait ni l'un ni l'autre raironnemçnt. 
iQu'il y ait ou non des modèles flibfiftans , ^ 
n'importe. Il eft une règle antérieure à.tout^ 
Se la raifon poétique étoit qu'il n'y avoiç 
point encore de Poètes: làns cela , commenf 
auroît-ôn jugé le premier poëme? Fut -il bp^ 
parce qu'il plut? ou plut-il parce qu'il étoit 

Les devoirs des hommes, font un fonds auffi 
riche pour le Poète dramatique, que leurs ri- 
dicules & leur» vices ; & les Pièces honnêtes & 
fôrieulès réulTiront par -tout, mais plus i^àrë- 
inent encore chez un peuple corrompu , quVil- 
leurs. C'eft en allant au Théâtre qu'ils fe Ijiû- 
veront de la compagnie des méchans dont 
ils font entourés; c'eft -là qu'ils trouverpnt 
ceux avec lefquels ils aimeroient à vivre'; 
c'eft-là qu'ils verront PePpece^ humaine com- 
me elle eft , & qu'ils fe réco'ncilieront avec 
elle. Les gens de bien font rares; mais il 
y en s.^Celui qui penfe autrement, s'accul^ 
lui-même, & montre combien il eft malheu- 
reux dans fa femme , dans fes parens , dans 
fts amis, dans fes connoiflances. Quelqu'un me 
difott un jour > après la lecture d'un ouvrag.è 
as honnête 
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qui l'aToic (KUcieuferaent occupé: il me fem- 

ple que je fuis refté feul. L'ouvrage méritoit 

tet éloge; maîsfes amis ne méritoientpas cette 

fatyre. 

; C'eft toujours la vertu & les gens vertueux 

qu'il faut avoir en vue quand on" écrit. C'eft. 

vous, mon Ami, que j'évoque quand je prends 

la plume ; c'eft vous que pai devant les veux 

§uand j'agis, C'eft à Sophie que je veux plaire. 
i vous m'avez fourî , fi elle a verfô une larme, 
fi vous m.'en aimez lous les deux davantage, je 
"fuis récompenfë. 

Lorfijue j'entendis les fcenes du Payfan dans 
le Faux-Ginireux , je dis: voilà qui plaira à tou- 
te la terre & dans tous les temps ; voilÂ qui fe- 
xi fondre en larmes. L'effet a confirmé mon ju- 

fsment. Cet épiibdeeft tout-à-fait dansle genre 
onnête & fôrieux. 

„ L'exemple d'un épitode heureux ne prouve 
^ rien, dira-t'on. Et fi vous ne rompez le diP; 
M cours monotone de la vertu par le fracas de 
M quelques carafteres ridicules h. même un peu 
„ forces , comme tous les autres ont fait; quoi 
„ que vous difiez du genre honnôte & férieux, 
",, je craindrai toujours que vous n'en tiriezquç 
„ des fcenes froides St fans couleur, de la mo- 
„ raie ennuyeUfe 8t trille, & desefpeces de fer- 
„ mons dialogues. „ 

Parcourons les parties d'un drame, Sivoyons. 
Eft-ce par le fujet qu'il en faut juger? Dans le 
genre honnête & férieûx , le ftijet n'eft pas moins 
important que dans la Comédie gaie, & il y eft 
traité d'une manière plus vraie, Kft-ce par les 
"CarafteresPIls y peuvent être aulTi divers 8t aulR 
originaux, & le Poète & contraint de les deffi- 
ner encore plus fortement. Eil-ce par les paP- 
■fions ? Elle s'y montreront d'autant plus éne^- 
^iques, 
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Jîiqties , l'intérêt fera plus grand. Eft-ce par lefty- 
e ? Il y fera plus nerveux , plus grave , plus 
élevé, plus violent , plus Tufceptible de ce que 
nous appelions le fentiment , qualité fans la- 
quelle aucuh ftyle ne parle au cœur. Eft-ce pat 
l'abftnce du ridicule? Comme fi la folie des ac- 
tions & des difcours , lorfqu'ils font fuggéré» 
par un intérêt mal-entendu , ou par le tratif- 
port de la palRon , n'étoit pas le vrai ridicule 
des hommes & de la vie. 

J'en appelle aux beaux endroits de Térencei 
& je demande dans quel genre font écrites fes 
fcenes de Pères & d'Amans? 

Si dans le Père de Famille je n'ai pas fçu ré- 
pondre à l'importance de mon fujet; fi la mar- 
che en eft froide , les pallions difcoureufes tt 
moraliftes ; fi les carafteres du Père , de foil 
Fils , de Sophie , du Commandeur , de Germeuil 
& de Cécile manquent de vigueur comique , fe- 
ra-ce la feute du genre ou la mienne ? 
■ Que quelqu'un fe propoft de mettre fur la 
fcene la condition du Juge ; qu'il intrigue fon 
Tujet d'Une manière auln iniéreflknte qu'il le 
comporte 8r que je le conçois ; que l'homme y 
foit forcé par les fondions dé fqn état , ou de 
manquer à la dignité & à la fainteié de fon rai- 
niftére , & de fe déshonorer aux yeux des autres 
& aux fiens , ou de s'immoler lui même dans fbs 
paillons , fts goûts, fa fortune, fa naiffance , fk 
temme Si fcs enfans, & l'on prononcera après , 
fi l'on veut , que le drame honniîte & fêrieux 
e[t fans chaleur, fans couleur & fans force. 

■■Une manière de me décider qui m'a fouvent 
réûfïî , & a laquelle je reviens toutes les fois que 
l'habitude ou la nouveauté- rend mon Jugement 
incertain , car l'une & l'autre produifent cet ef- 
fet ; c'eft de failir par Is pe&fée des objets , de 
8 4 les 
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les- tnmfîporter de la nature Air la toile , & de 
^es examiner à cette didance où Us ne font ni 
trop près ni trop loin de moi. 

AppiJauons ici ce moyen. Prenons deux Co- 
médies, l'une dans le genre (ërieux ,& l'autre 
dans le genre gai ; formons-en , fcene à (cène ^ 
deux galeries de tableaux ; St voyons celte où 
nous nous promenecons le plus long-tems & le 
plus volontiers , où nous éprouverons les fen- 
Iktions les plus fortes & les plus agréables , & 
où nous ferons le plus preffés de retourner. 

Je le répète donc : l'honnête , l'honnête. Il 
nous touche d'une manière plus intime & plus 
douce que ce- qui excite notre mépris & nos 
ris. Poëte , êtes-yous Ifenfible & délicat ? pin- 
cez cette corde , & vous l'entendrez réfonner 
pu frémir dans toutes les âmes. 

" La nature humaine dl donc bonne? „ 

Oui , mon uni , Se très-bonne. L'eau , Pair , 
la terré , le feu , tout eft bon dans la nature ; 
jEc l'ouragan qui /élevé fur la fin de l'automne, 
^coue les foré[s , & frappant les arbres les uns 
contre les autres , en brife & fépare les bran- 
ches mortes; &t la tempête qui bat les eaux de 
U mer Sa les purifie ; & le volcan qui verfe de 
fon flanc, entr'ou vert des flots de matières em- 
tirafées , St porte dans l'air la vapeur qui le net- 
toie. 

Ce font les miférables conventions qui per- 
;pertifient l'homme ^ & non la nature humaine , 
.qu'il faut accufer. En eflèt , qu'eft-ce qui nous 
affeôe comme le récit d'une aftion généreufe? 
Où eft le malheureux qui puifle écputer froide- 
ment la plainte d'un homme de bien ? 

Ix parterre de la Comédie eft le feul endroit 
©ù les" larmes de l'homme vertueux & du mé- 
chant foient ceoËMidues. Là} le inéc^t s'irritç 
contre 
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CMitredes injuftices qu'il auroit comïnifes» com- 
patit à des maux quMt auroit occafionnés , tt 
S*indigne contre un homme de Ton propre ca- ■ 
raftére. Mais l'impreffibn eft reçue , elie demeure 
, en nous , inalgTé nous ; & lè méchant fort de îk 
loge moins difpofô à laire le mal que s'il eût 
ëte gourmande par un orateur févere & dur. 

Le Poète , le Romancier , le Comédien vont 
au coeur d'une manière détournée , & en frapl- 
pant d'autant plus Hirement &t plus fortement 
rame , qu'elle s'étend & s'offre d'elle-même aà 
coup. Ijès peines Tur lefquelles ils m'attendrip- 
fent font imaginaires; d'accord : mais ils m'ac- 
tendriflent. Chaque ligne de VHotnme de qualité 
retiré du monde , du Doyen de Killerine , & de C»- 
velandf excite en moi un mouvement d'intérêt 
fur les malheurs de la vertu , & me coûté des 
larmes. Quel ar: feroit plus funefte que' celui 
qui me lendoit complice du vicieux ? Mais auffi 
(juel art plus précieux que celui" qui m'attache 
imperceptiblement au fort de l'homme de bien : 
qui me tire '^de la fituation tranquille St. douce 
dont je jouis, pour me promener avec lui.m'enr 
foncer dans les cavernes où il fe réfugie, & m'af- 
focier à toutes les traverfes par lefquelles il plate 
au Poète d'éprouver fa comparée ? 

quel bien en reviendroit aux hommes , fl 
tous les artsd'iraication fe propofoient un objet 
commun, & concouroient un jour avec les loix 
pour nous feire aimer la vertu & haïr le vice ! 
C'eit au PhJlofophe à les y inviter ; c'eft à lui 
à s'adr^er au Poète, au Peintre , au Muficien, 
181 à leur crier avec force : Hommes de génie , 
pourquoi le Ciel vous a-t-il doués ? S'il en eft 
uiteiûlu , bientôt les images de la débauche ne 
couvriront plus les murs de nos palais ; nos 
Ttiix ne fexoni plus des organes du crime j Si Iç. 
goût 
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goût & tes moears y gagneront.^ Croit-on en cflfet 
^ue l'a£tion de deax époax areugles qui fe cher- 
cheroient encore dans an ôge avancé , & qui les 
paupières humides des larmes de la tendrefle , 
lèftrreroient les mains , & fecarefferoifent, pour 
"Sinfl dire , au bord do tombeau , ne demande- 
roit pas le même talent & ne m'intérefferoit pas 
davantage que le fpeftacle des plaifirs violens 
dont leurs fens tout nouveaux s'enivroient dans 
l'adolefcence ? 

Quelquefois j'ai penfô qu'on dîfcu^eroît 3U 
Théâtre les points de Morafe les plusimportans, 
& cela Tans nuire à la marche violente & rapide 
de l'aflion dramatique. 

De quoi s'agiroit-il en effet ? De difpofer le 
Poëme de manière que les chofes y fuffent ame- 
nées comme l'abdication de l'empire l'eft dans 
Cînha. C'eft ainfi qu'un Poète agiteroit la quef- 
tiondnfaicide, de l'honneur, dû duel, de la for- 
tune , des dignités & cent autres. Nos Poèmes en 
prendroient une gravité qu'ils n'ont pas. Si une 
telle fcene eft néceiraire, fi elle tient au fond, 
S elle eft annoncé & que le fpeftateur la délire ; 
il y donnera toute fon attention , & il en fera 
bien autrement aSeâé que de ces petites fenten- 
çes alambiquées dont nos ouvrages modernes font 
coufus. 

Ce ne font pas des mots que je veux rem- 
porter du théâtre, mais des impreffions. Celui 
qui prononcera d'un drame dont on citera beau- 
coup de penfôes détachées, que c'eft un ouvrage 
médiocre, fe trompera rarement. Le Poëme ex- 
cellent eft ceUii dont l'effet demeure long-tems 
en moi. 

O Poètes dramatiques, l'applaudiflement vrai 

que TOUS devez vous propofer d'obtenir , ce n'eft 

pas ce battement de mains qui fe fait entendre 

fubitemeot 
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fiibitement après un vers éclatant, mais ce Ibu- 
pir profond qui parc de l'ame après la contrainie 
d'un long filence, & qui la foulage. Il eft une 
impreflÏQn plus violente encore, & que vouscon- 
cevrez , (ïN-ous fices nés pour votre Art & fi vous 
en preffencez toute la magie : c'efl de mettre un 
peuple comme à la gêne. Alors les efprirs feront 
troublés, incertains, flottans, éperdus, & vos 
fpeétateurs tels que ceux qui dans les trembl©- 
mens d'une partie du globe, voient les murs de 
leurs maifons vaciller , & Ifentent la terre fe déro- 
ber fous leurs pieds. 

Il eft une forte de drame où l'on préfenieroit 
la Morale'direftement & avec fuccès. En voià 
nn exemple. Ecoutez bien ce que nos Juges en 
diront , & s'iH le trouvent froid , croyez qu'ils 
n'ont ni énergie dans l'ame, ni idée de la vérir 
table éloquence , ni fenfibilité , ni entrailles. 
Pour moi, je peniè que l'homme de génie qui s'en 
emparera , ne laiffera pas aux yfeux le tems de fe 
fécher , & que nous lui devrons le fpeflacle le 
plus touchant , & une des leâures les plus în- 
ftruétives & les plus délicieufes que nous puif- 
fions faire. C'eft la mort de Socrate. 

La fcene eft dans une prifon. On y voit le 
Philolbphe enchaîné St couché fur la paille, n 
eft endormi. Ses amis ont corrompu fes gardes, 
& ils viennent dès la pointe du jour lui annon- 
cer fa délivrance. 

Tout Athene eft dans la rumeur, mais l'hom- 
me jufte don. 

. i>e l'innocence de la vie. Qu'il eft doux d'a- 
voir bien vécu, lorfqu'on eft fur le point de 
mourir! fcene premiers. 

Socrate s'éveille ; il apperçoit fts amis , il eft 
furpris de les voir fi matin. 
Le fonge de Sociate. 

ni 
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lls-li^ apprennent ce qu'ils ont exécuté; il 

examine avec eux ce qu'il lui convient de faire. 

Du refpet qu'on Te doit à foi-même, 8t de I^ 
feinteté des Loix. Scène féconde. 

Les gardes arrivent ; on lui ôte fes chaînes. 

La fable fur la peine Si fur le plaifir. 

Les Juges encrent, & avec eux les accufateurs 
de Socrate & la foule du peuple. Il eft accufé , 
& il fe défend. 
, L'apologie. Scène troifteme. 

Il faut ici s'alfujectir au couftumé : il faut 
qu'on lifelesaccufatious; que Socrate interpelle 
fes juges, fes accufateurs , & le peuple ; qu'il leis 

fireÔe; qu'il les interroge; qu'il leur réponde, 
i faui^ montrer la chofe comme elle s'eft paflëe; 
tu le fpeâacle n'en fera que plus vrai , plus frap- 
pant & plus beau. 

Les Juges fe retirent ; les amis de Socrate ref.- 
tent; ils ontpreOenti la condamnation. Socrate 
les entretient & les conible. 

De l'immortalité de l'ame. Seene quatrième. 

Il eft jugé. On lui annonce fa mort. Il voit 
fa femme & fes enfans. Oo lui apporte la ciguë. 
Il meurt. Scène cinq- 

Ce o'efl-la qu'un aâe; mais s'il eft bien fait, 
i} aura prefque L'étendue d'une pièce ordinaire. 
Quelle éloquence ne demande-c-il pas? quelle 

Ï>rofondeur de philorophie! quel naturel! qnel- 
e vérité! Si l'on fàifit bien le caraétere ferme, 
fimple, tranquille, ferein & élevé du Philofo- 

She , on éprouvera combien il eft difficile a pein- 
re. A chaque inftant il doit amener le ris fur 
le bord des lèvres & les larmes aux yeux. Je 
mourrois content , fi j'avois rempli cette tâche 
eomôie je la conçois. Encore une fois , fi les cri- 
tiques ne voient là-dedans qu'un enchatnemenf 
de difcours philofophîques Se lipidï} 6 les pau- 
Vi:es gens I que je les plains ! Four 
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' Pour moi , Je fais plus de cas d'une pafflon , 
d'un caractère qui fe dévelope peu-à-peu , StquI 
fioit par fè montrer dans ïoute fon énergie ^ 
que de ces combinairons d'incidens dont on for- 
me le tilTu d'une pièce où les perfonnages &les 
fpeâateurs font également' ballocés. II me fem- 
ble que le bon goût les dédaigne , & que Id 
grands effets ne s'en accommodent pas. Voilà ce- 
pendant ce que nous appelions du mourement. 
tes Anciens en avoient une autre idée. Une 
conduite fimple , une aiftion prife le plus préç 
de fa fin pour que tout fut dans l'extrême, une 
cataftrophe fans ceiTe imminente & toujours éloi- 
Enée par une circonllance fimple & vraie , des 
aifcours énergiques, des paiïions fortes, des ta- 
bleaux, un ou deux caraftéres fermement deflt- 
nés ; voilà tout leur appareil. Il n'en falloit pas 
davantage à Sopliocle pour renverftr les erprits. 
Celui à qui la lefture des Anciens a déplu , ne 
faura jamais combien notre Racine doit au vieil 
Homère. 

N'àvcz-vous pas remarqué comme moi , que 
quelque compliquée que fut une pièce , il n eft 
prefqoe perfonne qui n'en rendit compte au (br- 
tirdela première reprèfentation. On fe rappelle 
facilement lesévénemens, mais non les diftours; 
& les événemens une fois connus, la pièce com- 
pliquée a perdu fon effet. 

Si un ouvrage dramatique ne doit être repr& 
I^nté qu'une fois Se jamais impcimé , je dirai aa 
Poète : compliquez tant qu'il vous plaira; vout 
agiterez, vous occuperez fùrement * mais îoyeî 
fimple , il tous voulez être lu & refter. 

Une belle fcene contient plus d'idées que tout 
on drame ne peut offrir d'incidens ; & c'eft fiif 
les idées qu'on revient. C'eft ce qu'on entend 
Èns fe lafler , c'eft ^ qui, affeite en tout temps^ 
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La Ibene de Roland dans Tautre où il attend en 
▼ain la perfide Angélique ; le difcours de Lufi- 
goanifa fîlle; celuideClytemnelïre à Agamem- 
Doo me Toni toujours nouveaux. 

Qaaud je permets de compliquer tant qu'oa 
, Tondra, c'eit la même aâlon.!! eft prefque im- 
pc^ible de conduire deux intrigues à la fois , 
uns que l'une nMniérefle aux dépens de l'ancre. 
Combien j'en pourrois citer d'exemples moder- 
nes 1 mais je ne veux pas offenfer. 

Qu'y a-t-il de plus adroit que la manière dont 
Térence a entrelacé les amour de Pamphile & 
deCharinus dansPAndriennefCependant l'a-i-il 
fait fans inconvénient ? Au commencement du 
fècond aâe , ne croiroit-on pas entrer dans une 
autre pièce? & le cinquième finit-il d'une ma- 
nière bien intérefiance ? 

Celui qui s'engage à mener deux intrigues i 
la fois. s'impoPe la nécellité di^ les dénouer dans 
un mèmç indant. Si la principale s'achève la 
première, celle qui refte ne fe fupporte plus ; 
u c'efï au contraire l'intrigue èpifodique qui 
abandonne la principale , autre inconvénient ; 
de perfonnages ou dirparoiflent tou't-à-c6up, ou 
ft remontrent Tans raifon , & l'ouvrage fc mu- 
tile ou Te rcfrodit. 

Que deviendroit la pièce que Térence a in- 
titulée V£auionîimorumems , on VEnnemi de lui- 
même, fi par un effort de génie le Poëce n*avoît 
(çu reprendre l'intrigue de Clinia , qui (è ter- 
mine au troifiéme aite, & la renouer avec cdle 
de Clitiphon? 

Térence tranrporta l'intrigue delà Pèrinthien- 
ne de Ménandre dans l'Andrienne du latmt 
Poète Grec , & de deux pièces fimples il en fit 
une compofiée. Je fis le contraire dans le Fili 
l^atural. Goldoni avoit fondu dans une &rce ea 
troii 
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trois aftes VAzan de Molière avec les canifté- 
res de l'^m; vrai. Je réparai ces fujets , & je fis 
une pièce en cinq aftes : bonne ou mauvaife, il. 
eft certain que j'eus raifon en ce point. 

*rérence prétend que pour avoir doublé le 
fujet de VEautotititnorumsnos , Ta pièce eft nou- 
TClle ; & j'y confens : poiir meilleure , c'eft au- 
tre chofe. 

Si j'orois me flater de quelque adrefle dans la 
Père dé Famille , ce Ifcroit d'avoir donné à Ger- 
meuil & à Cécile une paflion qu'ils ne peuvent 
s'avouer dans les premiers aftes , & de l'avoir 
tellement lli^ordonnée dans toute la pièce à celle 
de Saint-Albin pour Sophie , que même après 
une déclaration , Germeuil & Cécile ne peuvent 
s'entretenir de leurpalTion, quoiqu'ils ft retrou- 
vent enfemble à tout moment. 

Il n'y a point de milieu : on perd toujours 
d'un coté ce que l'on gagne de l'autre. Si vous 
obtenez'de l'intérêt Si de la rapidité par des hi- 
Cidêns multipliés , vous n'aurez plus de dif- 
cours; vos perfonnages auront à peine le temps 
de parler ;-ils agiront au lieu de fe déveloper. 
J'en parle par expérience. 

On ne peut mettre trop d'aftion & de mouve- 
ment dans ta Farce: qu'y diroit-on de fuppor- 
tablé ? Il en faut moins dans la Comédie gaie, 
moins encore dans la Comédie fèrieure, & pref- 
que point dans la Tragédie. 

Moins un genre eft vrairemblable, plus il eft 
^facile d'y être rapide & chaud. On a de la cha- 
leur aux dépens de la vérité & des bienféances. 
La cbofè la plus maulTade, ce feroit un drame 
burlerque & froid. Dans les genres Krieux , le- 
choix des incidens rend la chaleur difficile à con- 
fcrver. 

CepeadaQC une Farce excellente . n'eft pas 
■ l'ûûvra'ge 
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l'ouvrage d'un homme ordinaire. Elle (bppo- 
fb une gaieté originale ; les caraâeres en Tont 
comme les groterques de Calot, où les princi- 
' paux traits de la figure humaine font confôr- 
Vés. 11 n'eft pas donné à tout le monde d'eP- 
tropier ainfi. Si l'on croît qu'il y ait beaucoup 
plus d'hommes capables de faire Pourceaugnae 
que le Mifantrepe, on fe trompe. 

Qu'eft-ce qu'Ariftophane ? Un farceur origî- 
lial. Un Auteur de cette efi)ece doit être pré- 
cieux pour le Gouvernement, s'il ftit Remplo- 
yer. C'elt à lui qu'il faut abandonner tous les 
entbouliaftes qui troublent de temps en temps 
la fociété. Si on les expofe à la foire, on n'en 
remplira pas les pcifons. 

Quoique le mouvement varie félon les gen- 
res qu'on traite, l'aiîtion marche toujours. El- 
le ne s'arrête pas mCme dans les entr'aâes, 
Ceft une maffe qui ffe détache du fommet d'un 
rocher: fa viteiTe s'accroît à mefure qu'elle de- 
fcend, & elle bondit d'efpace en efpace, par 
les obftacles qu'elle rencontre. 

Si cette comparaifon eft jufte; sMl eft vrai 
qu'il y ail d'autani moins de difcours qu'il y a 

{)lus d'aition , on doit plus parler qu'agir dans 
es premiers aftes , & plus agir que parler dans 
les derniers. 

Ell-il plusdifïicile d'établir le plan que de dia- 
loguer? c'eft une queftion que j'ai fouvent en* 
tendu agiter ; & il m'a toujours femblé quo 
chacun répondoit plutôt félon fon talent que 
(felon la vérité de la chofe. 
; Un homme à qui le commerce du monde eft 
familier, qni parle avec aifance, qui connott 
les hofumës, qui les a étudiés, écoutés, &t qui 
fiut écrire, trouve le plan difficile. 
Un autre qui a de l'étenilae dans Tél^rlt, qui 
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i médiCé Part poétique , qui connotc utiles* 
tre, Â'qui rexpérirace Si le goût ontindiqàé 
les liioatlons qui iatérelTent , qui fait comblr 
oer des iyénentens , formera fon plan arec aC- 
fez de facilita; mais les (benes lai donneront 
de la peine. Cdui^i (b contentera d'aataoc 
moins de fon travail, que vetté dans les meit- 
lears Auteurs de t& langne & des langues an* 
ciennes, il ne peut s'empêcher de comparer ce 
qu'il fait à des ebefs-d'œuvre qui lui font, pré* 
Rns. S'agit-il d*un récit? celui de l'Ândrien- 
ne lui revient; d'une fcene de pailion? l'Etuin'- 
que lui en offirira dix pour une qui le défeQté* 
reront. 

Au refte , l'an & l'antre font Pouvrage du 
génie ; mais le génie n'eft pas Je même. C'eft 
le pUn qui fouttent une pièce compliquée : c'eft 
l'art du difcours '& du dialogue qui niit écou- 
ter & lire une pièce fimple. > 

J'obfèrrerai pourtant qu'en général il y « 

Elus de pièces bien dlalogaéei que de pièces 
ien conduites. Le génie qui dil^lfc les inci- 
dens, parott plus rare que celui (}ui trouve le» 
vrais difcours. Combien de belles fcenes dans 
Molière I On compte fes dénouemens heureux^ ; 
Les plans fe forment d'après l'imagination^ 
les difcours d?après là nature. > 

On peut former une infinité de plans d*uit 
même fbjet , 8e d'après les mêmes earaâeresi 
Mais les caraâeres ^«nt doonés, la minière d^ 
&ire parler dl une. Vos perfoanages auront 
ttdle ou telle chofe i dire, Ifelon les fituetions 
où vous les aurez placés: mais étant les mêmes 
bofiinies dans toutes ces finitions * jamais il* 
ne le contrediront. 

• OQ' ftrolt tente de croire qu'une drame der 

noit.tocl'oavtafe d» émxfaommesde génie, 

b l'ua 
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1*011 :qtû «rtuige&t , & ; l'Autre qui ftt parler. 
Mais qui eft<e qui pourra .dialoguer d'après le 
pbit d'un autreP l<e génie du dialc^ue u'eft pas 
anirerfel ; chaque homme fe ttlte & Teat ce qu*il 
peuti fani qu'il a*en apperçoivç , en formant 
iba pku il cherche les fituatiom dont U cf^re 
Ibrtir avec fbccéa. Changez ces fituotions , tt 
il lui Temblera que foo gÉOie Tabaiidoone. Il 
£hic à l'undei lituacions plairantet ,- à Pautre, 
deafceses morales .& grares; â un troifieme, 
dea lieux d'éloquence & de pathétique. Dc^ 
nez i Corneille mû plan de Racine , & à Raci- 
ne, un ^lah dp Corneille, & rous Terre& com-. 
ment ils s'en tireront. 

.Né avec un câraéteie Teanble & droit , j^a- 
■tmiB , mon Aist, que je n'ai jamais^ été ef- 
frayé d'un morceau d'où j'efpérois Tortir avec 
les. - refiburc» de la raifon & de l'honnêteté. 
Ce font des armes que mes parens m'ont appris 
à ntahier de bonne heure: je les^ ft fonvent 
ctDplpyées contre les autres £e contre moi. 
'..vous' &rez qiM je fbis habitué de longue 
Biain à l'art du foliloque. Si je quitte la focié- 
té-b que je rentre chez moi.triâe & chagrin , 
je:- me: relire danï lâon cabinet , & là je hw 

rftkmnc &. je ms demande : Qu'avez-vous? 
l'humeur?... Qui...; Eft-ce que vous vous 
poriez nol?... Nùn.... Je me prefiè, j*arra- 
dsB-àa moi la Térité. Alors il tue feoobieque 
l^ieUiiis amdgaÎBv tranquille, honnête & fb- 
retne ^ qui ai interroge une autre qui eft l)on- 
«eoft'de quelque 'fiittife qu'elle craint d'arouer. 
Cepeoditnt i'aveu vient. Si c'cft. oSe fouiib 
^e' j'ai cniumiJet. [camjojs U .m^arhve^Ses ft>D- 
vent, je m'abfous. Si c'en eilune qu'on m*a 
faSicî comme il arEbre-^uabd j'ai f enoofltré des 
geos'^ii^féB' ààltuftcitfaJU^ilùé dein>ii.cft 
t . . ra£tere« 



tiQettj Je pardonne, la trifteffe 16 diffipe; }6 
lentre dans ma famille boa époux , bon petCf 
boa maître, du moins je rimagine; Se [«rfon*- 
De ne Te tetSsat d'un cUagrln qui alloit ffe tépâa- 
dte far coui ce qui m'eut approchd. 

}e confeilterai cet examen fberet à tous cavX 
dui voudront écrire; ils en deviendront àcouff 
lorplus honnCiesgens & meilleurs Auteurs. 

Que j'aie un plan & former , l^ns que jtf tll*eil 
apperçoive , je chercherai des fiiuatîons ^ai qua-^ 
feront à mon talent et à mon carsâere. 

„ Ce plan lira-t-il le roeîUeur? " 

Il me le paroftra fane doute^ 

f. Mais aux autres P ". 

Ceft une autre queftion. 

Ecouter les hommes* 8c s^entretenlr fouvene 
arec fbi; voilà les moyens de Te former au dia- 
logue. * 

Avoir une belle imagination; confulier IVtf' 
dre & reachatnemenc detehores; ne pas redou- 
ter lesfïcnes difficiles ni le long travail; tntter 
par le centre de fon flijet ; bien difcemer Itf 
moment où t'aâion doit commencer; fçai^oit* 
ce quMl ell'à propos de lalffèr en arriéra; son- 
noitre les fituations qui afTeétent: voilà le ti-' 
lent d'après lequel on faura former un plAn, - 

Sur-tout s'impofer la loi de ne pas jetter Çdt 
le {rapiér une fëule idée de détail, que le plaa 
ne folt arrêté. . 

■ Comme te plan ccfàte beaucoup & qu'il, veut 
être long'temp» médité, qu'arrive-t-il à ceu* 
qui ft; livrent au genre dramstique & qui oiJt 
quelque âcilité à peindre des caraâeres? Ils onc 
nne vue générale de leur fujet, ils confitridènf 
à peu pfés les fituations , ils ont projette Uws 
caraâeref : & lorfqu^lls të font dit: cette aa^ 
feiaco^ueue; «• père lèraidut , cat OuMoïll' 

■ ■ . - - , b a berti»> 
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Iwrtini' cette jeune-faie f^fifale & tendre, U 
fureur.rde foire les fcenes les prend. Ils écri- 
rept; ils écrivent; ils renconirent des idées fi- 
nes, délicates, fortes même; ils ont des mor^ 
eeau;c charmans & tout prêts: mais lorfqu'ils 
ont beaucoup travaillé , & qu'ils en viennent 
8u plan, car c'eft toujours-là quMl en faut ve- 
nir , jU cherchent à placer ce morceau diar- 
tnant; ils ne fe réfotidroni jamais à perdre cet- 
tç. idée délicate ou forte; ils feront le. contraire 
de ce qu'il falloit, le plan pour les Cceoes, qu'il 
felloit faire pour le plah. De-là une conduite 6c 
même un dialogue contraints, beaucoupde pei- 
ne & de temps perdus , & une multitude de co- 
peaux qui demeurent fur le chantier. Quel 
chagrin ,■ fur-tout fi l'ouvrage eften'versi' 

. j'ai connu ua jeune Poëte qui ne manguoit 
pas de gétiie, & qui a écrit plus de trois ou 
qUiUrç mille vers d'une Tragédie qu'il n'a point 
achevée ,& qu'il n'achèvera jamais. - -. 

-Soit donc que vous Compolîez en vers, ou 
qpe vous» écriviez en pro(è; faites d'abord le 
plan : après cela vous fongerez aux fcenes. 

Mais comment former le plan? Il y a dant 
la Poétique d'Ariftote une t^Ue idée là-deOiu. 
Elle m'a fèrvi; elle peut ftrvïr à' d'autres, & 
la voici. 

Entre une infinité d'hommes qui ont écrit dé 
l'Art poétique, trois font particuliéremenc cé- 
lèbres; Ariftote , Horace & Boileau. Ariftote 
eft un philofophe qui niarche avec ordre, qui 
établit des principes généraux , & qui en laifTe 
les confôquences à tirer & les applicatiôasàiki- 
fe. Horace efl: un homme de génie; qui feraUe 
aSèâer le défordre , &; qui parle es PoSte à det 
Fo€tes. Boileau eit un maître qui ohercbe i 
donner le pcécepufcrexeœple il fondifciple. . 
,: .... ,. Àiiftote 

- ^-'^'8l^ 
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Ariftole dit en qïielque endroit de (ï Poéti- 
que : foit que vous travailliez fur un ftijet con- 
nu v^olt que vous en tentiez un nouveau, com- 
mencez par efquiirer îa Fable , & vous penfe- 
res enfuite aux épirodes ou circonltanees qui 
doivent l'étendre. Eft-ce uile Tragédie? dites; 
«ne jeune Princefle'eft conduite (Ur un autel 
pour y être immolée; mais elle dif^arott tout- 
à-«Oup aux yeux des fpeâateuT?^ & el(e eff 
tranft)onée d^^s un pays où la coutume eft de 
iàbrifier les étrangers à la Déefle qu'on y adore; 
On lafait Prêtrefle. Quelques années après, le 
frère de cette Princefle arrive dans ce pays : il 
eA faill par lés habitans; & Tur le point' a'étre 
fkcriflé' ^r les mains defb fœur , il s'écrie : ce 
n'eft donc pas affez que ma (teur ait été iictY- 
fiée, il fkut que je le Ibis auffi ! A ce -mot il 
eft reconnu & fauve. 

Maî^ pourquoi la PrlnfelTe avolt«-elle été con* 
damnée à mourîrTur un autel? 

Pourquoi immole-t-on les étrangers dans la 
'terre barbare où Ton frère la rencontre ? 

Commeht a-t-il été pris ? 

Il vient pour obéir à un oracle. Et pourquoi 
cet oracle ? 

Il elt reconnu par ^ (beur. Mais cette recon-^ 
noiffance ne Te pouvoii-elle faire autrement? - 

Tontes iees chofes font hors du llijet. Il iïut 
tes ftjppléer dans "la fable. ' ■' 

Le fujet appartient à tous. Mais le Poëte dif> 
pofera du reite à fa fatitaiOe; 'k celai qui aura 
rempU^ra rîche de Iv manière la t)lu8 liiriple Se 
la plus néceflaire , aura le mieux réuffl. 

Vidée tfAïifttite eftpi'opre.à tous les genre» 
dramatiques ; & voici cocàment j'en ai ,&it lïft- 
jepour mofi - 

Un pen a deux eofaba, un fili 8c une fill^. 
■-.b.« ' Li 
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La fflje Kime ftcretement un jeune homme tjui 
dçipeiire dans la mairon. Le fils e|t encèté d'une 
inçoîiniip qa'il: a. vue dans Ton voinnage- .Jl a 
tâché dç la corrompre, mais inatUemeac. Ils'elt 
^égaiÇé fiï.étabU a côté d^elle Tous un nom £c 
fous des habits empruntés. Il paS'e-là pour un 
- Jionime du peuple] a^tacbiî à quelque proièffioo 
iQéchaiijque. Çenfé le jour à loii iravail, il n« 
Toit celle qu'il aime que le foir. Mais li; père 
|l!,tçnj:iXJi oe qui fe palTe dans fa maîfon , ap* 
preod <)Ue foa fils s'attfônte toutes les nuits, 
^tte, coodQite qui annonce le d^r^leoient , 
iMnqpîete i il attend Ton fils. 
- C'eilrlà que la pièce catamesce.' 
-..Qu'SlTiyert-il epfuiie,P C'eft ,que cet» fillç 
conrieQt à ion fils; & ^ue déco'uTra^it.en mâ- 
ÏP^.t^PS quQ (à -fille aime le jeune iomnie ^ 
qui il la deftinoit, il la lui accorde»^- qu*»} 
conclut 4çux mariages, çqntre le gré itefoa 
beau-frere qui avojt d'a,u4res vues.,.,,, . 

Mai^ pourqi}DÎ I9 fiUs aime^c-ejje. l^pete- 
inent? ■ •. . .■,■-. '■■.',..■ 

Pourquoi le jeunç homme gu'elleifiime eft-U 
éans-la maifon? Qu'y fàit-il?'Qui eft-il? . 

Qui efl cette inconnue dont le iils çft éprisi* 
Çemipent eft-elle-tcunbdedansl'état de pauvre- 
té où-^lie eft ? :■■.:;, . 
. |)'gù eft-elle? Née âans la province , .qu'eft^ 
ce qui i'a amenée à P^m? Qu'ettrce quî l'y W- 
Jient? ■ .,.: ,. .. j . ,-,; 

. Qu'eft-oc qveie.beau-frerç? :( . ■. 

■ ._. È!p(( vjem j'autorùé q^'û a daiitla:m(iifo« 

du père? ... 

; jpGurqiioj s'oppofe-t-il i de» siwiaçsa qui 

ÇOTwiçpnppt au père ? . 

Mais la fcene ne pouvant fc pàffw 'en dem 
pndrojM, çomiBeiit \a jçHpe jaconnus enWM- 
ï-çHç u^as lamaifQa^iipere? Com- 

\ 
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■ Comment le père dâcoaTie-t-il la 'potBoh dtt 
& 611« & du jeune homme qu'il a chez lai P .■ 

8'uelle rairen a-tolde dilSmuIer fes deffthisf 
omtnenc arrîve-t-il que la jeune iàcoonue 
lai convienne? '■■■■■.. \ 

Quels font les^ obft&clea que lebeau^^frent wp* 
porte à fes vDCs? .. ■ : ■ ! ■ ■ 

Comment te dpuble mar-isge' fe &iùil -maigié 
cesobftacte»? •- ' ' ' 

Combien de diolbs qàidiimenrent indétermi- 
nées après que te Poâce a l'ait fon efquitiè. lUtàs 
Toilà rargutnent & te fond. C'ell â&>l^[.qQ'it 
doit tirer ta divifion desaâes* te nombrcdei 
perlbnnages, leurs cataâerea^ & le. Aijet des 
fcenes. 

Je vols que cette erquifle me oonviflot,|àrcQ 
QQe te père dont je me propofe de ftire îbrtir 
k carâ<fiere^ lèra trèi-ma&ieureux- Il ne Tûtn^i^ 
point un mariage qui convient à fon âts;.ni-fiti 
le tui paroîtra s'éloigner â'un mariage, qi^ 
Teut^ & la défiance d*uae délieatelTe Téoipfo- 
que les empêchera Tun & l'autre de s'avonev 
leurs fbntimSns. 

Le nombre de mes perfonoages Gin décidé. - 1 

Je ne Tais plus incertain far leurs caraâeAi. 
, Le père aura le caraÛere de fon état II fcr* 
bon, vigilant, ferme St tendre. Placé dans la 
circ0nftance> la plus difficile de fk rie, elle fattî- 
M pour déployer touteTon ame. ' 

' Il faut que fon fîls Ibit violent. PluaunepaiV 
fion etl déraifoonable, moins U faut qu^eUé Ibit 
libre." ' - r ' 

- SamaltrefTe ne fera j»niais afTez : dmaUe» 
Yen nlfiit un en&nt innocent, hoaoése&lï!!!- 
fible;' . - 

Le beao-frere qui eft mon machinifte, Homt 

ae â*oaetéM éttoiiiB &'£:préjugés, ft«b 4«r, 

b 4 fiùble* 
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£(BUe,'iBéchant, importun, njfê, crecaflier,lfl 
trouble de la mairoD, le fléau du père & des 
ënfàns; Sx l'averfion de tout le monde. 
:, QoîeA-ce que Germeuil? C'eft le fils d'un ami 
du Père de Famille, dont les aflàires fe font dé- 
tangées, 8t qui a laifTé cet enfant fans reflbur- 
ce. Le Père de Famille Ta pris chez lui après 
hmoxt de.fi>n anii»& Pa lait élever comms 
fon fils. 

Cécile pérfuadée -que fon père n^ Jui accorde- 
ra jftmaîs cet homme pour époux , le tiendra k 
ofte grande diftance d'elle, le traitera quelque- 
IbiE avec dureté; & Germeuil arrêté j>ar cette 

. caodQite. 8c par la craiiïte de manquer au Père 
de Famille fon bienfaiteur , fc rentermera dam 
Jes^botnes du scfpeâ:;' tuais les apparences ne Ib- 
ront pas II bien gardées de part h d'autre , que 
b paâîon ne perce tantôt dans les difcours , 
tantât dans les avions . mais toujfturs d'une 
jitaniere incertaine & légère- 
' . Germeuil fera donc d'un carai^ere feme , 
tranquille, & un peu.renfeïmé. 
. Et Cécile un compofô de hauteur} de rivaci- 
^.-deiréferve & de feafibilité. 
.r-L'efpece de dilTimulaciou qui contj^Qndra ces 
amans, trompeta aufli le Père de Famille. Dé- 

■^ tourné de fes defieins par cette fiuire antipathie, 
il x'o&ra propofer à ia fille pour époux un 
homme qui ne 'lai0e appercevoir aucun pen- 
chant pour elle, il qu'elle parott avoir pris en 
anrerfiôn... 

I^ père dira : n'eft-ce pas afTez ^ tourmeo- 
ter mott âa en lui ôc^c une femme qu'il aime , 
fiuiS dler «acate perféejtec ipa fille jcnJui pro- 
pofant pour épouz un homme qu'elle n'aime 
I»t3' , ■.;■ 

, Ia allé jdim : n^cA-ce pas alTez du .dûgris 
V '-' !- , que 



ans mon pete & mon onde reflëntent -ëe-la pmC- 
Bon. de lïion frere,.làns raccroître-encore-ptt 
on ayeu qui révolteroit tout le monde? - ■ 

Bar ce moyen l'intriçue de la fille Si de Gep* 
meuil fôra fourde^ne nuira point à celle du 
S)« & de, fa nwîtrelTej & ne fôrvira qo'i «u- . 
gQieaur l'iinmeur de l'oncle & le ctisgtiQ da 
pçFç. , ■ 

j'amai péuffiaudelademes efpérances, fi j« 
pafvteiis^ tellement intéreirer ces deux pQ'fQn- 
nagfs-à kpalTion du âls, qu^ils ne puijrent ^ocr. 
f uper de la leur- Leur penchant; ne partager^ 
plus l'intérêt ; il rendra feulement leun fcene« 
pins piquantes. ■..:,■- 

', j'ai voulu que le père fût le perfonnage- prin- 
cipal. VefquillË reftoii la même; mais to^ Jat 
épjfodefi changeoient , fi j^avois cboiC pour mon 
héros, ou le fils, ou l'ami-, ou ronde. . . ■. / 

Si ieÏQëte a de nm^gioation , Sï.qu'il fe re-. 
pofefur fonefquiffe, Ul^ fécondera, il en .ver- 
ra fortir une foule d'incideos* it il ne feraplun 
CmbarraHé qne du choix.' . > 

.Qu'il fe rende dii^cile far ce ;point , lorfquft 
fon fujet eft iérieux. On ne fouffrirpit .pas au- 
^urd'hai qu'un père vînt avec une cloche «le 
mulet mettre en mite tOt pédant , ni qu^UQ piA- 
ri fe çacbât foys une^tabJe'pour s'aiftir^rpar 
tui-OLême des difcours qu'on' tient â fa femioe^ 
Ces moyens font de là ftrcei •■.'.- ■ : 

SI une jeupe Priaeeffeeft oonduiie.^feis uc aiH 
tel Atf lequel on doit 'l'immoler fon nç yoiidM 
pas qu'un auflî grand.Ëv^Dementi ne foit fondi. 
que (br l'erreur, d'en melfegCr qulfiiit un:eb*^ 
jnJB, tandis que la Pirinccfle 8e fa mère s'>v«a-t 
eei^-papun «utre. , , : . ■■ y.zr.ii. ■ : 

«• La. fatalité qui^nous, joue n'att«i*e-.t-ello 
«^pas dsi.'Uvo)ln:ijyiîvpl.\is jœpertBote»;,*' jl«i 
». fVI&lfi plus légères? '* b ; Il 
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■ n eft vrai. Mais le Poëte ne doit pas Mmltef 
<n.cela. Tt emploiera cet incident , s'il eft don- 
né par rhilloire. liftis il ne rinre&tera pat^ 
Je Jugerai Tes moyens plus lïvéremènt que la 
etmduite des Dieux.' 

Qu'il foii fcrupuleux daMS le choix des inci- 
deos,-8[ fobre dans leur uftge* q-ù'il les propor- 
tionne à l'importance de fon fujet , & qu'il état 
blifle entr'eux «ne llaîfon prefqiie néceflkire. 

„ Plus les moyens par lefquela la volontédéi 
„ Dieux «'accomplira fu^ les hommee, fôront 
iy obfcurs & folbles, plus je Itrai eHVa^rë d6 lea^ 
♦, fort." '-/'■' 

J'en conviens. Mais il faut que je né paifls 
douter qae telle a été la volonté , oon du -Pcfi' 
te, mais des Dieux. >'■■ ■ 

ï- La TragMie demande de l'importance dana 
tes moyens; la Comédie de la tîneflè. ' 
'-^Ua amant jaloux clt-it incertain dés fbnti- 
BieDs de fon'«miP Téience kilTera Tur la foenô 
tB' Dave qui écoutera les difcours de celui-ci & 
qui en fera le récit à fon maître. Nos FraiJçoli 
«judront que leur Poète en fa'dhe davantage. 

• Un vieillard fbtement vain changera fon nota 
bourgeois- d'Arnol^e en celai de Monfieur' de. 
la SbucHe , & cet expMieiit ingénieux fondera 
toute l'intrigue , &■ en amènera le déîiouement 
d*une 'manière' Ample 8t inattendue: alors ils 
s*écFiront , à merveilles I &c ils auront raifon. 
M&is'd ftna aucune- vtaifï:mblancej Se cinq ou 
S* fois dé fuite, on leur montre cist:At'iïolfrfie 
(Jtveiîu le confident de'fbn rival 8El«ddp&d« 
fi pupille , allant de Valere A Agnès, & "Ktour^ 
liant d'Agnès i Valere^ tU diTcmt : ce Q'eft pas 
iin Drame que cela, c'eft un Conte; SC'fî vdui 
ii*âwz' pwtottt refpFlr,-t6ute kfaietévtout 
le i|éfei« 4fi McAiCK t iU> vous itcQUftroiït d'avbi» 
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vatnqai d'inTention^ 8t ils répéteront : «Vit un 

Conte à dormir. 

Si vous avez peu d'ineidens, vous aure^ peo 
de perrotinages. N*qyez point' de perfooD^e» 
Tiiperflus; & que des fils imperceptibles Uenr\ 
tous vos iacidens. . ' 

Sur- tout ne tendez point de fils à faos :«n 
m*occupant d'un embarras qui ne viendra point , 
TOUS égarerez mon sctestion. 

Tel eft, fi je ne me trompe, l'effet dndifoçun 
de^ FrotiQe dans V^are: £lle s'engage à détoor- 
Qer rAvate du deffein d'épouffer MariaxiBe par 
le moyoi d'uneVicomtefle de Baffe-Bretagov 
dont elle fe promet des. merveillei $t le fpeôa* 
teur avec elle. Cependant la pièce ânlc, faos 
q!u*on . fievoie ni FroQne, ni fa Bafie-Brnoane 
l^u'op attend toujours. 

Quel ouvrage qu'un "plan contre lequel on 
n'atfrolt point d'obJeiHon 1 Y en a-t-'ilWi? 
Flus il.lèrft compliqué, moins. il fera vrai. Madtf 
on dem^e du plan d'une Cumédie & duplaa 
d'une Tragédie , quel eft le plus difficile? 

Il y a -trois ordres de choies. Ltsiûotre oùile 
fait eft donné. La Tr^édte où le Poète ijuùta 
al'hiftoife ce qu'il imagine en pouvoir àogmen-.- 
tet Pimârêt, l^ Comédie ou Iç Po&s iofente 
touÉ;- 

fymx l'on peut oonolure que ]e Poflte <;oni- 
que eft le Poète par excellence. C'efi lai J^at 
iftiti il eil dans, ft fphere ce que l'ïltre.totitr 
puilTaEt' çft dans la nature. C'eft lui qui crée, 
qui tire du néant ^ avec cette diS^niie que 
BOUS nTentrçvoyons dans, la, nature qu'un en- 
chaînement d'effew dont les caufes Bous Tonf- 
încboâaes. «e lieu >qi^ la marche du drâma 
li'eft jamaisit^liBre i k que fi Je Poète nous ca-r 
tiw «Se? dQ.fts reâQvt&.pQut-juiua pï^ueu>,iV, 
• ium4 
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]iQUft:eB:Ijâfô toujours appn-ceroir «fifcz pour 
nous fatislaire. 

:' ^ Jt4at» la. Comédie étant une imitatîoD de la 
M nature' dans toutes (fes parties, te Poëte ri'i^ 
„ thil ptU:un modèle auquel il (t doive confor- 
„ mer, même lorfqu'il forme fpn plas? " 

■ -Saptdo&te. -, 

, » .Quel eft donc ce modèle? **. 

Avant que de répondre, je demanderai : qu*eft^ 
ceqifuBiplan?, ' . 

- „-Vq .plan, c'^ un hifiolre.merTejHiibre di- 
^'Âtibnée .félon, les rifles du genre dramati- 
i, que;.lûftoi(e i)urelten partie de l'invention 
„ du PoËt£ tragique.,- & toute entislre de L*in- 
^:»epiion du. Poëte comiqnç. " ■ i- ; 
: Fors:iH£n. .Qnel ^ donc le fondement' de 
l'art dramatique ? ■ ■ : -i ! 

■ „'L'prt hiltorique? ". 

' Rien-u'eii; plus certain. Oti acompa^ la Foé* 
lié * la.:PeiDture,& l'on a bien iàit; liiais-une 
compafaiibn plus utile & plus féconde. ei;^ vé- 
rités, ^auroit été celle de l'Hiftoiré à la.Poéfie. 
On & Gaoit. aiaft formé des Dotions exaâçs du 
Trai,'da Lvrairembl^e &:âa pofiible;'3c L'on 
eiiit.fiïé.I'idée nette. 8t ptécife du merveilleux, 
tenne^xommitn.à tous les genres de foélîe , 8e 
que peu de PoStes font en état de bien définir. 

■ .loBS-lfes événemens'hiftorhqtws né font pas 
propres à .faire. des Tragédies, ni tous les évé- 
nemens dOigeftiques à' fournir des fujéts de Co- 
médie. Les Anciens rsnfermoient.le genxe tra- 
gique dans les tàmilles d'Alcméon , d'Œdipe , 
d'Orefte', de Méléagré, de 'lliyefte , de Télephe 
fitidlHefCÙle. 

. Horace.. ne vent pas qu'on mette- fur ta fte- 
ne uapetfonnage qoi.arracbe un enfant toiic 
vivasL'jÂ^ £atxaUles:d''uxke Laote. -SI on )ui 

. . .: * montre 
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arontrequelqtiecboftdcfbnbtaUe.il n*nip<Âir- 
n DÎ croire la poifibiUté ni (Upporter- la yue; 
Mais où eft le ternie ad l*abfbrdicé det éyéiie>> 
neos ceSè, & ou la vraifemblance commence? 
Comment le Poëte fentira-t-il cequ^il peut 
oftr? • .11- 

- It arrive quelquefois - k l'ordre naturd des 
chofts d'enchainer dés incidem extraordinairea. 
C'eft le même ordre qui diiiingiie le merveâl- 
leuxdu miraculeux. Les cas rares font merveil- 
leux. Les cas naturellemeni; impolTibles fbnt 
miractfleux. L'Art dramatique rejette le» mira- 
fdes. 

Si la nature ne combinoic jamais. des événc- 
tnens d'une maniéré extraordinaire , tout ce 
que le Pofite imagiseroit au-delà de lafimple 
& froide uniformité des diofes communes, fo- 
roic incroyable. Mais il n'en eft pas aintï. Que 
feit donc K Pofite? Ou il s'empare de ces coni*-. 
binaifons extraordinaires, ou il en imagine de 
femblables. Mais an lieu que la liaifon des évé- 
nemens nous échappe fouventdans U nature, 
U que faute de counottre l'enfèmble des cho- 
fcs nous ne voyons qu'une concomitance fatale 
dans les ftits ; le Poète -veut lui qu'il règne 
'dans toute la texture 4e fon ouvrage une liai- 
Ibn apparente &c lïnftble; enforte qu'il eft moioa 
vrai & plus vrailbmblableque l'Hifiorien. 

„ Mais pDin]u'il (Uflït de la feule coexiftence 
„ des événemens pour fonder le merveilleux 
„, dans l'hiftoire, pourquoi le Poète ne s'en 
„ contenterait- il pas? '* 

Jl s'en contente aiiffi quelquefois , fur-tooc le 
Boête tragique. Mais ta fupporuion d^incidem 
finiultaoés n'eft pas aufii pernùfe tu Poèto coe* 
œique. ' i 

„ Etlt laifoa?" 

. ; CjA 
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C*tft une la portion connue que le Poëte ci*- 
^^e emprunte de Phiftoire, fait adopter et 
qui eft d'imagination , comme t'il étoit blftori- 
que. Les chofes, qu'il invente reçoîTent de la 
Vrtilimbtance par celtes qsi lui Tont données. 
Mais rien n*efl i^onné au Poëte cdmique: il lui 
tR. donc moins permis des'appliye)- ùit lafîmul- 
tanéité des érénemens. D'ailleurs ta fatalité ott 
Ift volonté des Dieux qui effraie â fort les boni'- 
mes ne qui le defïioée fe trouve abandoanée à 
des êtres fupérieufs auxquels ils ne peuvent ft 
Ibuftnûce, dont' lan^ain les fuit & les atteint 
au moment où ils font dans la l^curité ta plua 
entiche i eft pins néceffaire à la Tragédie. S'il 
y a quelque chofe de touchant, c eft le fpefta- 
cle.d'un tioinme rendu coupable 8e malheureux 
mftlgré lui. 

■ Il &ni que les hommes faffent dans la Comé- 
die le rûle que font les Dieux dans la Tragédie. 
-La fatalité Scia méchanceté, voilà dans l'un âc 
l'autre genre les bafes de l'intérêt dramatique. 

. „ Qu'eft-ce donc que le vernis romanefqne' 
„ qu.'oa reproche a quelques-unes de nos pié> 
■„ ces? *? ■ . 

■ Un ouvrage fera ramanefque, fi le merveil-. 
leux naît de la fimultànétté des évéaemens; fi 
4*00 Y voit les Dieux ou les hommes trop mé- 
^ans, ou trop bons ;.ft les chofes 8e lâscaracte- 
Tes y diferent trop de ce que Texpérience ou 
lltiftoire nous les montre ; &c fur-tout fi l^en- 
diaînement des événemens y eft trop exiraor-t 
dinaire & trop compliqué. 

' D'où l'on peut ' conclure que le roman dont 
oa ne pourra taire ua bon drame ,-ne' fera pM 
mauvais .pour cela; mais qu'il. n'y a point de 
bon drame dont on ne puitlè faire un exceUeni 
roman. C'eft par les regles'qus ces deux gén- 
ies de Poéfie difèretit. L'illu- 
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V3iv5on est leur bot commun :- nuls d*oà 

dépend TillulionP Des circooftancei. Ce font les 

circoiift«açes qui la readenc plus ou molqs.âif- 

ficUei à produite. 

. Me pennettra-t-ofl de parler un moment la 
langue lies Géomètres ? On fait ce qu'ils appel* 
' lent une équation. L'illufion eft fëule d'un cd- 
té. C eft une quantité conftante qui eft égale ^ 
une fomme de termes , les uns poTitifs , les au- 
tres négatifs , dont le nombre 8t la combinaiToa 
peuvent varier (kns Sn , mais donc la> valeur to- 
tale, eft toujours la même. Les termes poritiQI 
re^réfentent les circonftaoces communes ; & les 
natifs, les circonftancçs extraordinaires. l\ 
faut qu'elles fe rachètent les une* par les au- 
tres. 

LUllufion n'eft pas rotontairç. Celui. gui di- 
toit, je veux me taire illutîon, renumbleroit à 
celui qui diroic : j'ai une expériçnce des cho- 
ftt de la vie i laquelle je ne ferai aucune atteo- 
Uon, 

Quand je dis que rilludon eft une quantité 
coiuiante, c'efï dans un homme qui juge de dif- 
férentes produirions , <& non dans des hommes 
différens. Il n'y a peut-âtre pas fur toute li^ 
faiù/ix,^e la terre deux individus qui aient, 1» 
même mei\ire de la certitude, Sx. cependant le 
^jëte dt: condamné à &ire illofioo égatement h 
(qt^s- 1 î-e Poète k joue de la raifon' Se de Tex^ 
* périçnce à& Thomme inftruit, comme une gou- 
vêriiaQte fb joue de rimbécillité d'un enuQi. 
Un bon poème eft un conte digne d^étre &it^ 
4e8 hommes fenfês. 

f .i«|Coqitiaci^,a le temps & Perpacequi raan- 
^iw au ?iÀte dramatique : ft mérite égal , j'eQii- 
«twii ^D4 moioi uaroilMO qu'uoe; pièce da 
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fhéttré. D'ailleurs A T^ à point dediffiàftté 
qoele pfemier ne puiHêefijoiver. H dira : „Lit 
„ Tapeurdu fomraeii ne coule pas plus- dooce- 
„ ment dans les yeux appefantis & dans let 
if nembrés fatigués d'an homme abbitcu, qae 
„ les paroles flatreat^ de la DéeHè; mais eOé . 
i, fentoit toujours je ne fais qooi qai repouF- 
i, foit fes efforts & qui (fe jouait de Tes char- 
„ mes... Mentor immotMle dans fes (âges con-> 
„ feils fe iaiflbit prefler; quelquefois même il 
„ iâi laiffdit ef])érer qu'elle l'embarraflèroit par 
^ fes queftions; mais au 'moment où ■ellecTO- 
„ yoit: fttisfaire (à curioRté , Tes efpérances 
„ ï'évanouiflbiént. Ce qu'elle imaginoit tenir 
„ lui éehapoit loot-à-coup , & une rëponfîï 
„ courte la replongeoit dans les incertito-s 
;, des..." Et voilà le Romancier hors d'afftiire. 
Mais qnelque difficulté qu'il y eût eu à faire 
cet entretien , il eiit fallu ou que le Poëte dra- 
matique renveriît fon [^n,ou,qu1l la fiirmon- 
tât- Quelle différence de peiudre un e^t, oude 
le produire ! 

tes Anciens ont eu des Tragédies où tout é^ 
toit de Tinvention du Poëte. L'iiiftoire n'of- 
Iroii pas même. les noms- des perfonnages. Et 
qu'importe, fi le Poète n'excède pas la vraio 
ffieriire du merveilleux ? ' - 
.- Ce qu'il y a d'hiiloriquê dans un drame eft 
Oïnnii d'aflez peu de pérfonnes ; fi cepéikiant Is 
Poëme e(l bien fiiit, il intérefie' également -tout 
le monde, plus peut-être' le fpeflateur ignorant 
<jue le rpetSateur inftruit. Tout èfV d'une-égde 
vérité pour céluî-U, au lieu que les épifodey 
B« fonit qae vràiftnÂlabtes pour celui-ci. Ce 
font des menfongefl' mêléa à des vérités a«e 
tant d'an, qu'il n'.épïoiiv«-aucBne répugnuiM 
à iet-ieceroii. I4 
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tel 

Aiafi ^^e dans U Comédie. 

Je nie fuis demandé quetqu 
dpi^l^qiie fe pouvoit éctir 
trop lavoir pourquoi, je me 
PQn, Cepçqdapt la Csmèà)^ 
vets.^ -la Tr^içédje héroïque s' 
ne peut-oo pas écf'iK en vej 
lOit-it lin ityle pwtiçulipr 
notipn P ou la véf ité (in f»J' 
,l*iaté'rà,t[r^ptteroieiUreUes \ 
ttiSè? La coQ4i"pn 4es perl 
trop Vûi0ne, de la nflilTê, I 
harmonie régulière ? , • 
Réfiv^wws: Si l'on mey 
de Charles XII, elle u*en 1 
hjftpire. iit I^on ipettoiç U 
elle fl'en iCèrqit p«s moip?. u 
tpriçn' a icrit ce gqi ,eft 
rimpTeàiëni' ; ce qui ne fàii 
les çvi&^ç^es autant tqu*il 
n'émeut m n'incérefle pas 
fibie déinou.voir ,&.d'int;ér< 
écrit t<^uij;e qui lui au^oii 
;ier Le plus. Ii eû,t im^gtti 
■ eût feint des dircûurs. Il 
Le ppj|it i^{VJtrtant pour li 
yeiUeïiji; fitns cefler d'ôrre \ 
.éôt ' obt^ù , en Te confor 
.nature, .Iprfqu'elle fepla^ 
déns éxuaordiriaires » & ^ fâuyer 1^ inci^euï 
^iiraordipairçs par 4cs.ciri;onilancçBconiuiune5. 
Voilà la fonftion du Poëte. Qu'elle diHërenr 
fie ep^iie le verfîfieatpur & lui ! Cependant ne 
^oyez pKS ^pe je méprifb Le premier : Ton ^•• 
. , " ■ ■ - ' c " Icrtt 
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^ènteft rare|. Mais fi iroui faites du verRIicatettr 
un Apollon , le Poète fera pour moi tin Hercu- 
le.. Or ,'fiipporez une lyre à la main d*Hercu!e , 
Apollon. Appuyez 
: jettcz fur Tes épau- 
ée, & vous n'en fe- 

agédle en prbfc- eft 
le Tragédie en vers; 

Comédie & du Ro- 
i Poéfie eft plus gé^' 

On lit dans l'biftoi- 
aâere'de Henri ÏV. ' 
bien de circonftan- 

fôuffeft d'une ma- 
îlere, plus merveîl- 
e pas ,. mais que la 

[ualité fans laquelle 
I Philofophe, ni' un 
ràirohnàblé, ni un 

laginatioh , me di* 

'ous tendez à' celui 
entretenir dé l'Art 
philofopher ,' adieu 

Ité de Te rapiteHer 
des images. Un homme entièrement privé de 
cette faculté, feroi: un ftupide dont 'toutes les 
Yonftions IntelIeiftûeHes fe réduiroîenfà -produi- 
re les fons qu'il âufoit appris à combiner dans 
Tenfance, & à les appliquer machinalement aux 
Circonftances dé la vie-. 

Ceft la irifte condition du peuple;, &-queI- 

quefols du philolbphe. Lorfque la rapidité de 

la 



JiKAMATlfiVB. Si 

U cotiTerrâdoii entraîne celui-ci & ne lai biflk 
pas te temps de delbendre des mots lux ima- 
ges , que fait-il autre chofe fi ce n'eft <te ft np- 
pelter des fons St de les produire combinés dans ' 
un certain ordreP O corabieD Ttomme qui pea- ' 
fe le plus eft encore automate I 

Mais quel e(t le moment où il ceffé d^evucer 
f« mémoire, & où il cotnraeoce à appliq^uer Ton 
imagination P C*dl celui où de queftions ea 
queftioBs vous* le forcez d'isuginer, c'^-à-di- 
re . de palTer de fons abUralts Et géoérsux à des 
fons ffloins abftraits & moins généraux, jùf- 
qu*â ce qu'il foit arrivé à quelque repréfen- 
tation fènrtUe, le dernier ternie Se le repoa 
de Ta raifon. Alors quederieut-ilP Peintre on, 
FoSfe^ 

; I>;mandez-lul , par exempte : qu'eft-ce que U 
]uftic^c'>'& vous lereK convaincu qu'il ne s'en» 
tendra lui-même, que quand la conno^nce ffe 
portant de fuu ame vers les objets, pat le md- 
me cbemin qu'elle y dl reçue , il imaginera 
deux 'hommes cooduits^ par la fajm rersun ar- 
bre chargé de fruits; Vna monté fhr l'arbre &c 
cueillant, St l'autre s'emparant par la Tiolence* 
^du-tVult qae le premier acueilli. Alors il vous 
lel'a- remarquer les mouvemens qui fe manifeAe- 
roat ien eux ; les figneg du relTentiment d'un 
GÔ^, les (ymp^nes de la crainte de l^antre ; 
celui-là (b tenant pour oSènl%,& l'autre fechar- 
|;eanT Ini-méme du titre odieux d'oflènfeux. 

Si vous faites la même queftion à un autre. 
Ta dernière réponfe 1^ réfbudra en un autre ta- 
i>leau. Autant de tétas, autant de tableaux dif- 
férens pept-âtre: mais tous repréfenteront deux 
-.hommiea éprouvant d^ns un même in&ant des 
toprefllons contraires, produilknt des mouve. 
meni oppofts;oi) pouffant. des cris inarticulé* 
i..^ ' c a & 



A-fturtge», fliitj rendu» ^¥90 le tçni».-(|ew 1» 
UnguB;, de riwmîne policé, fig!iifieiit,,& fignjfie- 
ioBt ■éteflpçUfiBieijtf iaftiee , Iniufticê. 
.. C^ :pfr un touebf^ «lU fe direrfifîe d«DS I» 
iwi^re^tnim^ m \mt):iaBn'Ké de maoï^es^dB 
degrés , 8c qui s'sppïiliBi daija l'homise, voii, 
cntsDdfË, flakitr..gou[«f dt fentjr, qu'il reçoit 
làee ■ttoprelRoni qui fe «yjiftiiy^iit d«w fw oc- 
ganea, qu'il diftingue^eaBiitepir des œoï*i & 
qa'tl <k.]»pf>^ QH;ïiai-<!efi luots mdmsi ou psr 

- vSe/spPQller uae:ruiïejii^fr«iFÇ:d^ifliages cel- 
Iw^.qti'eHes Te f iicadçM ■■dansja' nature, c'eft 
aaââHiner:^'^«s:lesiiùtis>L'Sij 'r^j^Kller uae Ail- 
te*:A'jm»^s .«oaiaje--ielle»;jfe.JïKc^àeroient né- 
ceflairemeot dans la nature, tel ou tel pjiéno- 

■ rtea^ 4j»nt.doniiéc.o'«ft> laifqnntr d'apcé» une 
hyço^tefky-oa femdire^^'Qft'iïre FhUcilbphe on 
J!oëto:,:lMiînJs bniattÎQnafiirpwpofe. i : 

- EtJe.Po^e qui ftiBfcjjï* 1b Piiiloiibphe qui 
nifoime!, '^az ^égatemmt'^-dfiis Iq. mêins Tens 
«onreqaw» ou.: inconfifqttÇDfc- Garr**re, confit- 
qiient,,!.ou avoir. :l'expé;lei)ce de reoâ^idiement 
jiéorilkJre des 4>lién&â^mir« c'eft Ja jsânm^bofc. 
. lEn voilà, ce. ftie.ftiBhisiineBèz powt moflirer 
l'analo^ de lar.v^^-.Sij4e la fîâioà,£«r4âé- 
lilhr te-PoëicSÈ le Philo&phe, & rdejef le.nié- 
)-iter:du, Poète.,. fw-fïMijépiqa© oadramatiçtte. 
Il«:secadeUTU^ucei«.ô«iis un degré Olpâriotir^ 
la qualité. qurdiAiAguerhomme dB-igôme dit 
Phomano j>idiiia)ret Se oelai-çl du ilupide.','l'iina- 
«BatiDn.,idàiu iaqiielte le dircours ft réduit A 
riàbitrude. méuhaoîque d'appliquer àta..Som 



Mmtlc-Poëte,ner.pQUt's'«bafldonner,'-à ticnite 

I«fi)Qgua'jdeifon itnagindtion; il eft det^ue» 

qui..lui fijat.prefciMev, il & U fflo^cte ^e A 

t i coo- 



AuldaffS' Qtm les cas raras dé Pordfti géitârat 
«tes cbGfès. Voilà fa règle. 

Plue ces' cas feront rares & linguliev», pït;» it 
lui faudra d'art, de temfjs, d'efÇaee & <te elr-f 
«JonftfiflcestoTnhmntfs poureti catapenfôrle nifer- 
veilleux (S fonder l'illufion. 

Si le fait hiftorique ti't^ pas a(&z merreil'- 
leux, it le fortifiera par des iftcâdëns extraofâU 
Mires : s'il Teft- irop> il l'àffoiblira par des îr-^ 
iiàtiis cotnttiuns. 

Ce n'eft pas aflêz , ô Poëte comiqi», d'avoir 
ait daôs votre efqinnt : Je veux qtie oe jeUne 
hoiame t^e Toit que- foiblement attaché à cette 
coarfîrafl&e ; qu'il la quitte ; qu'il fe merle ; 
quMliis niafique pas âe goftt pour ft femme $ 
^«e cette feftiiriè foit aibiable , & que fôn É* 
poux fà promette une vie (^pportable avee 
elle; je veux encore qu'il couche à côté d'elld 
pendant deux mois fans êfi approcher , & ce- 
pendant qu'elle fe trouve grotfe. Je veux una 
bèlle-ntett qui foit folle de fa bru: l*ai befoia 
d'dne (SJnrtifanne qui ait des ffentimens. je n« 
puis ma padèr d'un viol, 8t' je veux qu'il fis 
foit feît daris la rue, par urt jeune homme iVre. 
Fort bien ; courage. EniafTez , entalTez circofl- 
ftaB(S;8 bifarres fliF circûnftances bifkrres : j'y 
êonfens. Votre fabte itra merveilleuffe , fanfi 
contredit. Mais n'oubliez pas que vous auYea Jl 
TtHhét^ lout ce mel^ôilleuK par une tuultku- 
de d'incidens communs qui le fauvent & qui 
m'en impolfent. 

l'CAPE Pôétiiîti* fei-oitdonc bieft aTancé* fi 
le traité idô la ««ituâà ftiftorique itolt ftit 
Les mêmes principes s'appliqueroiefit an Con- 
t«v<*tf R*»rtanf à TOpÔw, à la Farce , à toutes 
les fortes de Poèmes fins en excepter la f^blei. 

$[ ûfl pë^^WetéiV'ptrib9<té cOâttâe d'un point 

■ - ' c 3 fonda- 
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i» éafltttô. a le vbl V ftnt ; & là njcflfié dci 
fcettés ffe pilïTent àiinsiA niaSfon (Tun père avare. 

Jei, lailftî-ii toiite cette portion àe. l'intrigaej 
fitr jÈ o'fiî dans lé Fils Naturel ffi avare, ni pt^ 
fe, ni Vol, nî daffette. 

Je Cru^ que Tbo potirolt Aire quelqaé diofô 
■de (bppoitable de l'autre portion, & jtf th^ert 
êrftbarai c6'ibnie d'un bien qui m'eût appartenu, 
GoIdoHi ft'aVôit pas été phis fcf upuleox. H s*é- 
tpi% einparé de Vjivart, fans que petfonme fii 
fût aWfô de le trouver mauvsiis; te l'on i'àroit 

Ï" oiiic iibaginé parini nons d'actufer Mdtîere ou 
^orneilié ce plagiat, pout- avoir émprUtit6 U-' 
éitement l'idée de quelque pièce, ou d'un Au« 
îear Italien , ou du théâtre El^agnol. 

Quoi qii'il en foit ; de cette portion d'une 
farce. en trois aâes, j'en fis la Comédie du FiH 
^aiufet en cinq , & ition deflein n'étant pas dé 
doniifet cet ouvrage iu théâtre, J'y jojgiUffqneb- 
gues idées que j'avois ftit la Poêtiqtfe, là Mu-* 
fiqile, la DéclatiffltioQ & )a Paiitomime; & je 
formai. ^u tout tue efpece de Romaft que j'in- 
tituiSÎ iè Fils "Nataal^QU Les éjtreavet àt la wr- 
M, arec rhifioiré vétitablé de la pièce. 

' Sans là nippofitiorf eue t'aventure du Ftîs Na~ 
turef étoit réelle, que ^evenoient l'illiiftoft de 
ce Roman & toutes lelî^^l^^'vatitms répandues 
dans les entretiens-, fbr'Ja différence- qu'il y a 
entre un fait vrai & un Tait imaginé, des pcr- 
fonnages réel? & des peribnnages iiaift , de» 
dircçurs tenus & des difcours fuppoifc; en uii 
iflot toute la Poétique où là +ériiié- eft nufe flmà 
cefle en parallèle avec la. fiâion ? 
~' Mais comparons un pep 'plus rigoiiitnffenrtnt 
V-^i, rr*(i'dn PoÊtç italien , avec le BU î^amrê. 

.' Quéires forit les parties principales d'un drat* 
|l^?l'tntriguè,lesdhja«àï «t les^déttill. 



= ., Google 



• U flÙlAtféé itl^ititâe: âà Dôf viit eft 1b tttft 
du FUi Naturel. Sans cettfi circôDftance, la fiil» 
te dé Toti pêtt àux Ifks reftâ Cins fondement. 
Dsrvat ne p«w igtiorer qu'il â une Tcsur fegs'it . 
vit à côté d'elle. II n'en deviendra pM ttnou- 
feitit. H ne itti fdiîs le rifral dé Ton ami. 11 tiàut 
l|Hé DofVBl foit ridhé ; & Toit père n'aurt plut 
■\rfJiïfte faifoti de l'ertficbir.Qïie (ignifiela crain- 
te qu'il « dé 3*étaTrir à Conftance? h» fêtât 
d'André n'a plus lieu. Plus de père qui retien* 
fié dés Iflés, ^iii (biir pris dafis la traverfse, £c 
^uidéôoaé. Pins d'iôtrigué. Plus de pièce. 

ÔTi y a-^t-il dans Vjimijmem aucune de ce* 
chofes dans lefquelles le Filt tfaturel ne peut 
fttefifter ? Aueufle. Vôilà pour l'intrigue. 

Yeiaôiis aux caraiteres. Y a-t-il un amant 
Vloleiit tel que ClairviUe? Non. Y a-t-U aoo 
fille ingéftue telle que Rofalie? Non. Y a- t- U 
«ne fetniae qtii ait l^attie & l'élévaticw des ftn- 
timeiis dé Confiance? Non. Y a-t-il «n hottl- 
nie du carâftere fombre & faroticbé de Dorval? 
Non. Il n'y a donc dans Vjimi vrai aucan ia 
mes caraâeres? Auiân, faos en «tcepter An- 
dré. PalTions aux détails. 

Dôis-je ail Poëtê éti'anget une (feule idëeqa'on 
J>uiflfe citer? Pasuiie. 

■ Qa'eft-ïé qbe fa pièce? Une farce. tft-cer,ïme 
lilrceqiib le FUs Narurelf Je fié le crois pat. 



Je puis dcffiè' avancer ! 
ÎJue, «' ' 



.^_j, celiii qui dit qiie -le genre dans leqilel 
J'ai écrit fe Pilt Naturel, eft le même que lé 
pStirfe dans lequel Goldoni a écrit V^mi vtai, 
dît un menfonge; 

Qne celui qui dit que mes carafterès & ceu« 
le Çotd'oïif ont la moiiidrt reflemblaoce; dit un 
ï((Hift»fl|eV ■■ ■ 

Ode-ccStii qui âit^uM y «-tfatulnâitailsuit 
c 5 mot 
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mot imporunt qu'on aU traafporté de- VAm 
vrsi daos'le Ftts Naturel ^ dit un menfonge. 
Qee .celui qui dit que la conduite du /ï// 

. îi»uKl -ne di^re- point de celle d9 VAmi vm\ 
dit un menronge. 

: Cet Auteur a écrit une foixAKaine de Fier 
ces. Si {Quelqu'un Te fenc porté à ce genre d« 
traraiUlje Piiivite à choifir parmi celles qui tef-: 
tent , b à en compofer oa ouvrage qui pui^ 
BOUS plaife. 

- :_ )f vûiidrojs bien qu'on eût une douzaine de 
parelk larcins à me reprocher:'& je ne fais H le 
Pin de Vamilh aata gagné quelque cbofe à in*ap- 
parieriir en entier. 

Au relie, puilqu'on n'a pas dédaigné -de m'a^ 
dwffcf \s% mêmes reproches que .certaines geni 
fuifoisnt autrefois à Térence,je renverrai me» 
cpnfeurs.aux prologues de ce Po€te. Qu'ils les 
lifêvtlt. pendant qus je m'occuperai dans- mes 
beufes de délafièment à écrire quelque piécu 
nouvçjlç. . Comme mes vues font droites &. pu- 
tes , je me coofolerai facilement de leur méçbanr 
ce:t4<iTi je. puis céuiTir. encore à attendrir les 
honnêtes gens. i -i •. 

, ^. pâture m'a donné le goût de la, fimptiffW. 
& je lâche de le perfeâionner par 1% levure des 
An^ps. Voilà mon fecret. Celui qui liroit Ho- 
mère avec un peu de génie , y découvriroij 
bien plus fùrement la Iburce où je puife. 

Q. ipPR. ami, que.la fimplicité ed belle! Que 
çou> «.vo^s mal fait de nous en éloignerl , 

, yp^lez.-vo.us enteodre cçj que la douleur ÏDr' 
fpire à un père qui vienc de perdre tbfi &^\ 
ÉcQutg^.7P-riam. , • -j 

...^Wf^sM»».)'! m-'f ^î , laijpz-moi ffxl i.^t» 
conolation ni'mportunt. . . . y'irai fur ht v»ijfsmi! 
'/il Ormii g^tj'irtif.J'e «T*» çst hmu^ .tmi- 



.Google 



iU;j* lefit^lierai. Peut-ttre il aura pitié lie mes 
Mtu i il rsjpeSera -ma vieilhjje. . . Il a un père agi- 
comme moi. . i Hélas , ce perg /'« mis Jia monih peur 
la honte & le d^afire deatte fil/e! ... Quels /nos* 
ne nOusa-^il pas faits à tous? Mais à qyien a- 
^l fait autant qu'à, moi.} Comiien ne t^a-t-iLpas 
ravi à'tnfatts, & dans la pur de leur jeunejftl . . . - 
Tous ^ésoiem chert, . i JFe les ai tous pleures. Mait 
£*«/? la perte de es dernier ^ui mUfi fur-iout cruelle, 
j^en . porterai la douleur jusqu'aux enfers... Eht 
pourquoi tCefi- il pas mort entre mes bras 7 ... Nous 
nous ferions ra^ajUs de pleurs fur lui , moi & la mè- 
re m^Meurettj'e fui lui donna la'vie. 

VouleZryeus favoir qùeU font les vraij diP- 
cours d'un' père fupptiant auï genoux du meur- 
trier de Ton fiU? Ecoutez le même Friamaux 
genoux d'Achille. 

Achille, reffouvenez-vous de vore père; il ep. dn 
vdme êgt pte.mci, & nous gémiffi/at tout les deux 

fous le poids des années Hélas peut-être eft-^ 

preQé par des voijms epnemis , fans avoir â este, dt 
lui perfonne qui puiffe éloigner le péril- qui It mena- 
ee. . . . Mais j'i7 a entendu dire que vous vivez , 
fon cœur i^ouxre à Pe/pérunce &à lajoie, &il paf 
fe les jours dans P attente du moment où U . reverra 
fon flf. . . Qj^lle différence de fou fort au mien / . . . 
yavois des enfans , 8 je fuis comme fi je les avoii 

tous perdus De cinquante que je comptais autour 

, de moi, lorfque les Grecs font arrivés . il ne m^en 
repoit qu'un qui pût neus défendre, & il vient di 
périr. par .tw »iai>rs , fous les mars de cette Fille. . . 
Jtendez-mai Jon corps ; recevez mes pré/éns; re/pet- 
tez les Dieux i rappeliez- vous votre père, &uyez 
pitié dt moi. • . . f^oyiz oii j^en fuis réduit. . .-. Fut- 
il un Monarque plus humilié? un homme plus à 
plaindre ? ^ fiiis à vos,^ied{, &je baifi vos maint 
ftffiîts du fang dt fQO»-^s. , 

. Ainli 



4# D S LAPOSSÎt: 

AiHfi parla Priam : fcte'fils de Péléei^tlt» 
èa roBVetiir de Ton pete, ti pitié s'émouvcri* 
£u fond de fon «sur. Il i^levt le vieillard ; U 
hf repouflkht doucement, il l'écart» de lui. 

'Qu'eft-ce qu'il y a là-dedans ? Point d'eQffit, 
iWis-dea chÔTes (Titne térlté-fi graode, qu'oïl 
fe perfiiaderoit prefque qu'on lei aaroic trou- 
*ée« comree Homère. Pour nous , qui coodolF- 
fons ûn^u la difficulté U le môrit* d'Être Am- 
ple, lirons ces morceaus; Ufôn» les tfi«t , t£ 
MiSprenona tous nos papiers '& In jetron» sa 
Mt]v4<eigén)e (b fent, mais ll-nes'lraite point. 

Dans les pièce» cbnrpllqtiées, l'intérêt ^|Au9 
Peffet^n plan qte des dîftoiirs; o'eft auc6n- 
ttairc plus l'effet des dîfcôurs duc dp plan, dans 
hs pièces Timples. Mais i qui doit-on rapporter 
l'intérêt? Eft-ce aux perfonnsges ? Efi-i» Ma 
fpeaateurs? 

^ Les fpe^atenn ne fbnt quo des ttoioio» ^o- 
Hs de la choft. 

* ',) Ce font ,donc les perfonnages qa'fl faut 
i,- Woit en vne. " 

. Je te crois. Qu'ils fomiètit Je nœaû fftns s'en 
appereevoir ; que toUt (bit impôBétritble pour 
frux; quMs s'avanCeHï ati dénouement ftns s'ert 
douter. S'ils Pont dart& rogîtation , il.feudra bien 
que je fuive Se que j ■ épfOùVo les mentes iftou- 
femens. 

• je Aiis'fi loin de peitri!»< ^veo la plupart da 
«Ktn qui ont' écrit de l*^t dramatique, qu'il 
feitle dértjber au- fpeftatebf la ■dônthietnene , que 
jtf' ne crôifois pas me prbp&fer «ne tâcb« fort 
Jia-deflus de irtes foftes, fl f entrepresoîs und(*- 
nie oîi- le détiotiement iïr6it Annoncé dès la 
^reBijere ftene , & où Je ftrois fortir l'intértt lo 
^Ihs fifrfentdé cette ciPcoïifîande mémo. 
. Tout doit être clair poot 1* f>«^tetfr. Gôo* 
'■ ■ - fident 
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jftJieQtrdecïitqm'peTroiiQaee, infttuît d« er^ui 
#*eft iMiîè & ^e ce qui & palfe ; il y a cent mft- 
jDens m l'pn s'^rian de Bii«ux à ftire ^uedis 
JyifiéeJftre? Wti:egiea!:iCe:qui fe p«fl«». - 

t Q-fftj(^lS.de!r«giesgéoiôçak8, que voua cp 
4Pn.09i8e» guare l'arc, 8t-que:voBS«wej! pçti^ 
0¥ g^oJQ qui a produîE les modèles fur kfq^e^ 
.Tflw.sryH! établi ces règles qu'il eft lenwlitfte 
4'witffm^ç quand il lui pi&U I 
-. j Oo. trouvent àsns mes idées duos de p^rado^GO 
qu'on veodra; mg^ je perfifierai 4 jcroirs^fjHe 
IKrar itne oecalion où il êft i ihtqpqs de cRQber 
'au ffieâat«iFuDiricide>BE.wiporta]it,flT«nt iju^tl 
«it UeuiâLjr «i# piufleurjoû l'intérêt: demaa- 
de le contraire. ■ - -, 

' lefviK me méntse par le fècret iua inftant 

A uoc longue inquiétude. 
'Jfi.Tte.paindnd qu'an Hnftènt «Inlquiïèra 
: -^^pé le'ioaiblé dans'iuo ^ftant. Mftiâqueds- 
viensrjevrilt «OH* reT8]rt.ac«uv}rq,fi.je vois 
i'oc^p.ft.^miei fur ma.tet». qq far «tle d'im 
aotre , 8c y demeurez loê&mapa rafpendu ? . -; 
' l/udgpw 'ig»(»« flu'U va Ktroureri (es «en- 
ftnsî iBc^seiftatenr ngnprç.«»ilïi.: Z^ïxç-fk'm- 
reftan ignorent qu'ils Tont ftere&fceiir; leTp«}- 
bttetfr Vigaan «uffi. Mate quelque pat|(é«ique 

?ue:ioit cette TtcoanoiOwjw , je fiiis fii^qec 
^et en ^t été beaucoup: i^us gr«nd entoctv 
fi le TpQânteur ^t lâtérprevieou. Que ne mesfvr 
Ttfis^eipu dâit Amoi-mêine, Ji l'apprœhe^dee^ 
.quwrç p«fonnages? Avec queUe atii»tion& 
^wL «rouble ji'attTola-je pat écouté cbBqueriijot 
-<W' »ft«»îlï ■ ft>rti' de leur bouche ? A que^ ^x»s 
& PotSte ne m'autottrU pas mis? Mes- bioMS 
.«««ouleiK-qa'an momenc deia reconnatâà^os; 
«dle»,'B|tnûeittx«Ué lonc-^emp» juptn»»)^ ' -> 
...i " Quelle 
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Qtfelle dlflérence d'iïitêtet entré cette 'flfiai' 
tton OH je <ne Tuis pafrdu Tecret, Se celle où je 
1iits-(eut, & où je voifl Orormane tin poignard ' 
à la main attendre Zaïre , Srcette' infortunée 
t^vsaixt -ver» le-coup ? Quels mouvemens -le 
■-fpeftateuTn'entil-p»s éprouvé, s'il eà: été H>- 
bre.aa Poëce de tirer de cet iaftan tout l'ef^ 
4'et-^U'U:poiivoit prodtirre; Se R notre fcenequi 
s'oppore aux plus grande effets, lui eût perBiis 
'■é& faire' entendre dans les ténèbres la voiic de 
Zaïre; &<3e me la iUtHitter de plus loio? 

Dans Iphigénie^iJ'Tauride , le f^eâaceuroon- 
^Doît l'état des -peiiéoia^s ; Tappriméz cette 
cirtktnftafico Se VuyëU-'^ tous ajotiicrez ou & 
vous ôterri à rinterêt. ; '''• 

^i j'ignore qtjB 'N4ft)H:écoUte Peftijetien de 
Itritannicus & 4e ^luiie^ je i^éptonve ipliis la 
terreur. ■ ■■;■ : -- ^ .-~ ■ ■ - 

LorOjùe Lttfigrtanfe'fôs cnf&DS A- fqnt reebn- 
nus^,'en4eviennent^lË«idlns intérefl^As ? -Nut- 
lennent. <^[ï'^eft-e&'qaîfou(ieAt & fordâe Timé- 
TÎt? C*«ft c* qbele'SultAi 'ne Riit' pas ,.. 8c ce 
dont lefpeftatear 6fl:.inftru*t. ■ - 

Que fous les pferfofnaagâs slgnoreot, fi vous 
le vuufôK; naù ^e : ié ipeétateur^ les^ oonooiab 

toui.- ■■■; ' ■-' .. 

■ J'oJ%rois pref^ùe aflVtrer qu'un llijËtoùlcB ré- 
^tîcences font néoeH&îws, eft un lî^et-iilgrat, 8c 
•qu'urt plan où r<ïn y^'Wïecours , o(l> moins bon 
que- Jî i'oH eiit pù"sî(iapaffer, Oni-fi'en tirera 
lien de bien énergiqiïe. Gti s'alîujsttirï i des - 
préparations toujours' trop obrctrres pa trop 
elaires. Le poëmedevjendra un tiHti de'pedtes 
ftrcires, à l'aide darquelles on ne .produira que 
dC'petites Airprlfes. Mais tout, ce qui concerne 
les per(bnnBges tk- il connu P j'entrevois dans 
cette fb^outioD la fouTce d«à awureinens les 
. ' pliu 
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go* Tiolras. Le Poète Grec qui àiBén Jvfiiu*i 
dernière fcene ta reconnoillance d'Orefte & 
d'Iphiginle, fat un homme de gtoie. Orefteelt 
g'ppuye Ou- Taucel. Sa fœur a le couteau facré 
Itfvé for ft>n fcin. Orefte prêt i périr s'écrie: . 
ÎPétok-ef pu ajfez qu» la fieur fèt- immeiée? . FaJ- 
îoit-èl que le fren le fût aujp? Voilà le moment 
, qoe le PoSte m*a ùàt attendre pendant cinq ac- 
tes. 

„ Dan» quelque drame que ce foit, le uceud 
„ eft conou^ il fe forme en préftnce du fpeifta'' 
„- teoT. Souvent le tire feul d'une Tr^édie en 
^ annonce le dénouement. C'eft un tàit -donné 
,, par i'Hiftoire. C'eft la mort de Céfar; c'eft le 
„ ucrifiee d'Iphigénie. Mais il n'en eft pas ainfi 
'„ d^s U Comédie. " 

Pourquoi donc? Le Po£te nVft-il pai le maî- 
tre de me révéler de Ibn fbjet ce qu'il ju^ à 
propos? Pour moi , Je me Teroia beaucoup: ap-; 
plaudJ , fi dant le Per» dt FamlU (qui it'eîit pluJt 
été le Pen de Famille , maia une pièce d'un au- 
4re nom,) j'avoit pu ramaBëir toute là petfôcur 
tion du Commandeur Tur Sophie. .LUntérët ne 
iii-Gstoit'i\ pas accru, par la coA&oit&Jtcc quâ 
cette jetine fille dont il parloitfi mal, (jii'il pour* 
Ailvoit fi vivement, qu'il vouloiî taipcienftir- 
mer^étoit A propre niécè? A-vecquellâiiTipa- 
tience n'auToit>on pas attendu riBitani' de la 
recoanoifOince , qui ne produit dans-nu)' pièce 
quîiHie fiirprife paiTagere ? C'eiit été celui dtt 
triomphe d'uûe infortunée, à laqodle on eue , 
|iris le plus grand intérêt, & delà conrufion 
d'un homme dur qu'on n'aitnoit pas. -■ , 
'■ Pourquoi l'arrivée de Bamphilen'eft-cllc dans 
i*Hdycire qu'an incident ordinaire? C'eft que le 
I^Kâateur ignore que fa fénune eft gro{lè,quVI- 
le nel'eft pas de lai, Se que le momom de. fpii 
il retour 
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Fct^Kur sft pniclGîpDWt'jcaltti doi'CMM&etdr )^ 
fenune. _— ;;- ,t 

Pourquoi oerfalos monolog.oet . «icrlù 4e, 6 
grands :ej&tsr! C'eft -(}ja'ils.ni*infiruirau:des éeù 
feins Skerm d'un perfonnage, ^ queirewe cnâ» ' 
fldence me .ûiûc â riiiftaiK.de crainte oa â!efV 
péranoe. 

ai; Ifëtat^des pqrfbouugn eftilDcoomi , le fpeo» 
tateur ne pourra prendre â l'aâion plus d^-iniéf 
rét que l«s' perfoiunges. iMùsj i'iotéi^c doitblçra 
pour le:(^eâateur, s^iT <& nffez ioftruiD, & :^'jj 
ftnteque lesaâioBs &.lss diQjoucs/ftcoieDtbiep 
difi&rsDS f n les perJbnaa^es &. connoifToicajc. 
C*eft aioQ que vous produirez en moi one a;^ 
teote viplaai£deeequ!llsdeviend^oii£tlorfqir'ils 
pourront comparer ce qu'ils foot avecoe qa*^ 
ohc fait ou:vouirfifài*e. ; 

Que U rpeâ!aGeur:foit,iBfirmtdBtoat,&(}ac 
les pçriiuinagei «MgiHncat * s'il -fb peut ;- quç 
Atiï^it de ice^ui «â;,-^té{QKti ya{oaiu\telviser 
meot ce qal'ya.fuivrB.;;quTuB peafiiBBâ^eraTeè' 
- («fiede^rer U'Uicte:;'!)^'!!!! iiis7«t£pt,iDe^tiite 
TCfi.' Incident qui luii'efti ïlé; .que les foeoei 
foient rapides';- q^''^'^.'^ costiennciK. qtieida 
tiioibf eïlènxieiles à Faâion , .& je ferai i»téfefl& 

Au refte, plus j« iiéfléchjs;&r. l'Art diaimaiir 
que, plus j'entre eh bumear^oontre ceux)qjit«t 
ont éctit. C'eft un ijffa.fie loix parcicalicra! 
dont' on >a fait des préc:epces.généranx..Oa ev* 
certains incidens prodaioe de jgiaiu^ i^ATeta ;,4Ê ' 
au&i .^6t- on a -Imporé au Pioute ht Déodpié dea 
mêmes mo^as pour (^>ceniij les inâmes eâèuj 
tandis qu'en y r^rdant de plus pcés; jls attr 
roiént apperçu de plus .'gramls «^etsenoctel 
produite par des iDojreus tout contT^resL Cft& 
ainfique l'Art.s*eft fur<iargé de règles, :&.qu« 
les'Auteara» «a «V ^l^'^iUflùoc BéfvHaasat* 
■ ■ ft 
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& ftnt quèlqaeftils donné beaueoup dé pelaft 
^r faire cCioins bien. , 

Si ï^oti avoit conçu quCi dtlbiqa^oil oaviige 
dramatique «it été fait pgur eife tepréfenté , U 
falloit cetltodani que PAutèur 6c PAâcur oui^ 
UiiOenl le (peétateur. Se qoe tout TintérStfat 
relatif auiit pèrfonnages, on ne lirait |>as û fou> 
vent dVii les poSctquël : fi Vous faites ceci, otl 
cela , vous afiêf^erez ainfi bu autrement votre 
fpeftatear- On y Uroit au contraire : Ti vbiis fai- 
tes ceci OQ cela i voici ce ((Uî en réfulterâ par- 
nd vos perfonnages. 

Ceux qui ont éCrlt de l'Art dràmatlïjuë rêfc 
Ibmbtent i un homme àuï t'occupàut des mo* 
yens de remplir de trouble toute Une famille, 
au Ueu de pefïr ces moyens par rapport au 
trouble delà famille, les pelëroit rtlativemeni 
k ce qu'en diront les voifins. Eh > IxiSèz-là lei 
voilins j tOumlentez Vos pexfbnnages . & foyes 
tilt que ceux-ci n^éprouveront aucune peiné i^ué 
les autres ne pai'tagent. ^ 

D'autres modèles ; Toa tût préfcrit d*aotr« . 
loix. Si [feut-âtre on edt dit : Que votre di-^ 

Soutfmenc foit connu, qu'il le (oit dé bonnes 
eure, & due le TpeftaieuE foit perpétuellefflei* 
IVif^ndu dans l'attente du coup de lumière qui 
ta éclairer tous les perfunnages fur leui's aâion^ 
êc fur leu^ état. 

Eft - il Importait de râlTembter l'intérêt d*aa 
drame vers fa fin ? Ce mdyen m'y paroît au0l 
iirdpre Que lé mdyen contraire. L'ignorance 8i 
la perplexité excitent la ciirioiïté du fpeiîhteur ' 
êc la U)ucieDneht: mais ce ftint les dioftscoa* 
nues & tûujou» AUendués qyi le^ troublent tt 
tinï regitebi;. Cette reflburce fure païf te-, 
nir la cataftrophe tou;cïurs.[irélËnte.. j^-' '' 
fii éii lieu de ' fé renfermer sacn: i«f p^^- 
d nag(* 
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|tage$,$ciâ<;laiirer,Ie fpeAateur devenir ce qn^il 
Toudra , le Poëce fort de l'aftioii, & defcend 
dans le parterre, il gênera (bn plan, il imitei' 
fa lei Peintres qui au lieu de s'attacher à la re^ 
prifintation tigoureuftde la nature, la perdent 
Se Vue pour s'occuper des reffourcas de .l'art , & 
foùgènt non pas à me la montrer comme elle 
ëft , & comme ils la voient , mais à en difpoffer 
relativement à des moyens techniques & coin- 
inans. ' ' ■ '■ \. • 

* Tous les points d'un ef^aceae font-ils pas 
fiiverfement éclairés ? ne Te fôparent-ils pas? né 
fuient-ils pas dans .une plaine aride Scdéferie, 
fcoiûme dans le paylàge le plus vaîié? Si vous 
Ihivez la routine du peintre , il en fera ,de ^o- . 
tre drame ainfi que de fou tableau, jl a quel- 
ques beaux endroits; vous aurez quelques beaux 
mftans. Mais il ne s'agit pas^ de, cela ; il &ut 
que le tableau foit beau dans route fon éten- 
due , & votre drame dans toute fa durée. 

Et rAtaeur.'quedeviendra-t-il, fi vous vous 
Êtes occupé du fpectateur? Croyez -vous qu'il 
fifT iTentira pas que c^ que vous avez placé dans 
cet endroit &àans celui-ci, n'a pas été itnagi- 
iié pour lui? Vous avez penfë au fpeftateur; il 
ï|y adrelTera. Vous avez voulu qu'on vous" ap- 
plaudît; il voudra qu'on l'applaudifl'e; & je ne 
Hii pins ce que l*illufion deviendra, 
fai reijiarqué que l'Afteur jouoit niai tout ce 

g' ue le Poète avoit compofé poui; le rpeâateur ; 
: que fi le parterre eil't fait fon tôle ,' il eût dit 
àù perfonnage ; n A gui en Toulez-vouï? Je n'en 
ii ftiis pas. Eft-ceque'je nae mêle de' vos ajffiii- 
^: rès ?. Rentrez chez vous. '* Et''xj.ue ii rA,uteur 
, eût fait le fién, ilferoit foVtï fle-^ couliflfe , flc 
t'ai répondu au parterre : „ Partlpn^ Meflièurs, 
y, c!eit ma faute: ôneautref^hiè 'ferai mieux; 
.;;-*;■ lui wffi.'»"- -- ■■■■■•■ '•■-■ • -•■ ■■* Soit 



DKJMATISiUS. jï 

ioit donc que toui compoflez, foJ.t que tous 
jouiez* ne penfêz non plus au fpedateur que 
s'il o'exiftoit pas. Imagioez Air le bord da tbear 
treun grand mur qui vous fôpare du panerre, 
jouez comme fi la toile ne fe fevoic pas.. 
' n Mais l'Avare qui a perdu là canette dit çe- 
n pendast au fpeâateur, Meflieurs* mon ro^ 
«> leur n'e(l-il point parmi vous ? " 

Eh, lailTez-là cet Auteur. L'écart d'un hom- 
tae de génie ne prouve rien contre le feus com> 
mun. Dites-moi TeuLement s'il etl polTible que 
voiu voas adrefTiez un inftant au Tpeâateur fana 
arrêter l'aâion ; & fi le moindre défaut des dé- 
tails où vous l'aurez confidéré , n'ell pas de dif- 
perfer autant de petits repos Tur toute la durée 
de votre drame & de le rallentir ? 

Qu'un Auteur Intelligent falTe entrer dans 
fbn ouvrage des traits que le fpeâateur s'appli- 
que , j Y confens ; qu'il 7 rappelle des ridicules 
en vogue, des vices dominans, des événemens 
publics; qu'il inftruire & qu'il piaife, mais que 
ce foit fans y penfer. Si l'on remarque (on but, 
il le manqut:; il celTe de dialoguer, il prêche. 
■ La première partie d'un pUji^ difeot nos 
liriciques, e'efl l'expofition. 

Une exporttion dans la Tragédie où le fait eft 
connu, s'exécute en un mot. Si ma fille met le 
pied dans l'Aulide, elle eft morte. Dans la. Co- 
médie , (i j'ofois , je dirois que c'eft l'affiche. 
Dans le Tartuffe^ où eft l'expoOtionPj'aimerois 
autant qu'on demandât au Poëte d'arranger &a 
premières fcenes, de manière qu'elles continf/ 
fent l^erquiUe mâme,de Ton drame. 

Tout ce que je conçois , c'eft qu'il y a un 
moment où l'aâion dramatique doit commen- 
cer; & que fi le Poëte a mal choiR ce moment, 
ii fera trop éloigné ou trop voiOn de la cata- 
à 2 ftropht. 
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kmplK. -Trop voirm de la cataftropbe , il m&n- 
ôuerâ de maiiere, fc peut-être ftra-t'il forci 
d'étendre ton (Wet par une Intrigue épirodiqoe. 
Trop éloigné , fon moUTeraent fera JAcbe , Tes 
aâes longs & chargés d'événemeDS ou de détails 
qui n^ïéreflèront pas. 

- La darié veut qu'on dlft tout. Le genre veut 
C[U*on foie rapide. Mais comment tout dire k 
marcher rapidement? 

L'incident qu'on aura choîfi comme le pre- 
mier* fera le rejet de la première fcene. H amè- 
nera la féconde; la féconde amènera la troiOé* 
ipe, & l*a<^ {& remplira. Le point important ^ 
c'eft que l'aftion croiiTe en vîtefle, êi foie clai- 
re : c*eft ici le cas de penftr au f^âateur. D'où 
l'on voit que l'expoTition fe fait à meflire que 
le drame s'accomplit , & que te fpeôateùr ne 
f^lt tout & n'a tout vu que quand la toile 
tombe. , . . 

HuS le premier incident laifTera de éhofts en 
atrtefe\ plus on aura de détails pour les a6ïes 
fûivans. Plus le Poète fera rapide & plein, plus 
il faudra qu'il foit attentif. H ne peut fe ftip- 
pofer à la plaée du fpcAateur que jof^n'à un 
certain point. Son intrigue loi efl: tl familière, 
qu'il lot iera f^ile de -fe croire clair quand il 
ftra rtifcur. Ceft à fon ccnfèur à l'inftmire ; 
car c^elque génie qu'ait un Poète, U loi faut 
lin cenffeor. Heureux, mon ami, b'U en ren- 
tontre un qui foit vrai & qtoîait plus de génie 
que lui. C'eft de lui qu'il apprendra -, que l'ou- 
ÎjH le pKii léger fuffit poiir détruire toutft iltu- 
fîon ; qu'une petite circènflance omil^ ou mal 
préfentée décèle le menTorge: qu'on drame eft 
tait pour lé peuple , êc qu'il ne faut ftippoftr 
au peuple ni trop d'imbéeiHité , ni trop de fl- 
fleflè. ■ - - ■■ 

- Expliqaef 
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Expliquer tout ce qui le demande, maJBn<9 
au-deut- . 

Il 7 a des choibs minucieufts que le TpeâaT 
téur ne Ib Toucie pas d'apprendre, Sz dont il ft 
readra raifon à lui-ni(}me. Un incident fi'a-t- 
il qu'une caufe, Sî cette caulë ne Te préfeotç^ 
t-elle pu tont-à-coup a refprit : e'eft une énig- 
me qu'on latflèroii i deviner. Un incident a<t> 
il pu naî.tre d'une manière fimple & naturella : 
l'expliquer, c'ett s'appefantir fur uadétail qui 
u'exciie point mt curiofité. 

Rien n'eft bCftu , s'il n'eft un ; & c'eft le pre- 
mier incident qui décidera de la couleur de l'oii; 
vrage entier. 

Si Ton débute pftr une fituation forte » tottt 
le refie fera de la même rigueur, ou laneui- 
ra. Combien de pièces que le débuta tveês! 
Le Poëtc a craint , de commencer froidement ; 
& fes fituations ont été fi fortes, qu'il n'a pu 
foutenir les prémices imiwa&ioas qu'il m'a al- 
lés. 

Si le i^d de l'ouvrage eft bien &it; H le PoS- 
tc a bien choifi Ton premier moment; s'il elt 
entré par le centre de rftâto»; s'il a bien de0i- 
né fes caraâeres, comment n'auroit-il pas du 
fuecès? Mais e'ell auiL fitufitions. à décider des 
caraâeres. 

,- Le plan d'un drame peut-être fait. fit. bieo 
fait , uns que le PoËte fâche rien encore du ct»> 
rfiE^re qu'il anaclKra à fei perfonnagei. J)e4 
hommes de dlfiërens caraftéres font tous lej 
jours expofés à un même événement: -Mlui qui 
» perdu fun argent, riche ou pauvre; celuiqUi 
craint, pour -fa maitielfet bourg&^is, ou liéros^ 
tendre oij jaloiax, Prince ou valet. 

.Les-çai^fteres feront bien pris, files Cnia- 
tioQs q|i dcrienncnt plus embarra^Tcntes & plus 
■ . * d 3 fscheu- 
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ftchenfes. Songez que îej Tîngt-quatre henws 
que vos perlbnnages vont pafîêr Ibnt les plus 
agitées & lei pins cruelles de leur vie. Tenezr 
les donc dans la plus grande gêne poffible. Que 
vos (ituations foieiic fortes ; oppolez-les aux ca- 
rfâeres ; oppofez encore les intérêts aux inté- 
«îts. Que l'un ne puille tendre à fon but ,- fans 
oroifèt les delTeins d'un autre, & que tous oo ' 
Cupés d'un même événement, chacun le veuille 
à fil manière. 

Le véritable contrafte , c^ celui des carac- 
tères avec ks fituations; c'eft celui des intérêts 
avec les intérêts. Si vous rendez AlceDe amou- 
reux , que ce foit d'une coquette; Harpagon 
d'une 'fitlepauvre. 

,; Mais p<}UT-quoi ne pas ajouter à ces deux 
„ foftes de contraftes, celui des.caraâeres en- 
„ tr'eux ? Cette reflpurce eft fi commode aa 
„ Poète." 

Ajoûtez,'8i1ï commune, que celle de placer 
flir le devant d'un tableau des objets qui fer- 
TetltdeKpouSbir, n*eft pas plus famifiere an 
Peintre. . 

Je veux que les caractères foient diflérens j 
mais Je vous avoue que le contrafte m'en dé:^ 
platt. Etoutea mes ratibns; & jugez. 

Je remarque d'abord que le contrafte eftmau»' 
vais diins le ftyle. Voulez-vous que des idée; 

Î:rande8, noWes 8t fimples fe rédoifem à rien": 
^ites-les Oântraftec entr'elles pu dans l'expreC- 
fion.- 

Voutez-Vous qu'une pièce de mufique Ibtc 
fana expreflion & fans génie; jettez-y du con- 
trafte, it vous n'aura qu'une fîiite alt^Tnatira 
^e doux Si de fort, de grave &[ d'aigu. 

Voulez-vous qu'un tableau foit d'une com- 
jpoûtion j^éftgréable & forcée : mépr-jfee la A- 
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feffe dè,H.aphaëi , ftrapalTçz , faites coiÂiallet 
Top figures. . 

.' VArchite^ure »ime la grandeur U h (iinpli- 
cité. Jë'ne dirai pas qu'elle rejette Je contràfteî 
çUe ne Padmêt point. .' 

Dites-moi pomment il fe f^t que le coâtwlt^. 
fuit uaç fi. psuyre chore danstous les genres d'ir 
.mitation , çxpepté dans lé dramatique? 

Maïs un moyen fur de gâter un drame &:\d6 
le feridre infoutenable à tQut-ïi6mnie dç goûi^, 
ce ftroit 'd'ymaltiplîer'lescont-""'"' 

Je ne fais quel jugement, on. j 
Vf Famlk\ mais s'il n'çil que p 
-rois reildu détellable, en metta 
deur en çontrafta avec le Pcre d 
tneuu à'vçc Cécile, Saini-Albin 
Ja Feniicë de chambre avec ud-lî 
ce qui 'réfulteroit de ces aptiihi 
thefes, car le contrafte descva' 
plan d'un draqiCi ce'que cett£ 
le difcours. Elle eft heureufe : 
ufcr.gvèc fobriétè; 8i celui qui 
l'en paffe toujours. 

■ Unç 4es parties les plus importantes dans l'Art 

flr^m^tiquç, fe unç qes plus difficiles , n'eft-ce 

pas de c^hçr l'prt? Or, qu'e(l-ce qui çn nion7 

* Ne paroît-il pas fait 

;n moyen vifé P Q'^ellé 

n'ait pa^ été mis' es 

t' arriver fur la fcenç 

■qu boxirru , où eft lô 

.Collège fe caché danj 

de fe dire à lul-mfii 

lille ^ doux n'çft p»^ 

d,u,vèTnis romanefijiift 
"^u genre diamaUqdQ 
d 4 par 



W \t a^ceffité de nSmiter l'ordre général ^ 
piûfe» que àtns les cas pu It s*eft plu à combi? 
lier {les incidens extraordinaires , fans ajoutée 
encore i ceyemlsOoppofS â l'illuflQn , un choix 
^ carafteresqui nef^ trotifcnt prefqàie jamaii 
fafleipbléj? Quel eft Tètat comninn des focié- 
tésP Eft-qe celui oà les caraifteres fbrit âifiKrens, 
DU celai pu ils fbht contraires? Pour une çir-, 
i^nfisnce de U vie 6à le contrafle des caraâe* 
Tes fe mqntfe suffi tranché q»*on le demande 
w Pofite, il y eh a cent milU: oà il$ ne S^iai 

des çaraAeréf arec les (Ituatlons, 
I entr*eDX « êft au contraire ^e 
I. ■■"■',""'■ ' 
t-pn imaginé ^ fkire contuftef 
ivec an autre ? C*eft Ans doute 
Tun des deux plus Tortant Mal) 
On n^obtlendra cet efiiït au*autant que cet cfti 
TâÛeresparoItront enfhnbîe. De- là, quelle mo- 
notonie poor le dialogue ? Quelle gène pour la 
Conduite? Colnnieni réutïïrai-je à tnchatner na- 
turetlecient tes événemens , Si ftétacHr entre les 
fcenes la fucceÔion convenable. Il je fuis occupe 
delanéceffitë de rapprocher tel petTonnagede 
tel autre? Combien de fois n'arrivera- 1 - il jta^ 
raile deniande une Tcene. & que la 
fable en deman^ une autre? 
i, Ti les deux perfonnaies contrat^ 
c deOînés avec la itiême forée, i^ 
e fujetdn drame équivoque. 
^ que le Mifàntrcp» n^Ùt (KiiQt éit 
uVb Teut joué Tans annuice; qM 
,, . - ;ivéfi Philînte eût eu fbn caractère, 
comme 'Alcefte a lé fien ? Lé fpeftateur n'auroit» 
4I pas été ^ans le cas de demai?<ler , du QWbit 
ji-fa première fceoe. où riea ce dillin^ue eacof 
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M tt perfbiuiaEie principal, Isquel de& à^vx on 
Jouott 4" Pbuantrope ou du Mifantrope? E^ 
comment éviie-t on cet inconvénient? On fa- 
Crifie l'un des deux caractères. On met dans la 
po^cbe du piemier toiit ce qui eft pour lui. Se 
ron Aie du fécond un foi ou un mal- adroit.. 
Mais le fpcAateur ne fbat-il pas ce défaut, nil< 
font iorfque le caraûere vicieux eft le princi- 
pal . comme daas Texemple que je viens de cir 
terP 

„ La première fcene du Mifatitnjn eft eepen- 
^ daot un chef-d'cBuvre. " 

Oui : mais qu'un homme de génie s'en empa* 
re , qu'il donne à Pbilinte autant de fane froid, 
de fermeté, dVloquence. d'honnêteté, d'amout 
pour tes hommes , d*indulgence pour leurs àé~ 
Uiuts , de compaQjon pour leur foibleflë , qu'un 
ami véritable du genre humain en doit aroirj 
éc tout-a-coup, fans toucher au difcours d'Al^ 
cefte , vous verrez le fujet de la pièce devenir 
incertain. Pourquoi donc ne PeU-ll pas? Eft-ce 
qu'Alcette a railonP Eft-ce que Philintea tort? 
Non; c^eft que l'un plaide t^ ù caufe,&qae 
l'antre défend mal la flenne. 

Voulex-vous, mon ami, tous convaincre de- 
toute la force de cette (^(brvationP Ouvres les 
j&delphei de Tâieocej vous y verre^. deux pp- 
res cohtraftés , fie tons les deux arec la mone' 
force : te défiez le Çrltloue le plus délié de 
'VOUS dire de Mleipn on de Démëa, qui eft le' 
Mrfonnage principal? S'il ofs prononcer avant 
^dernière fcene, U trouvera i Ton étonoement 
que celui qu'ii a pris pendant cinq aÂes pour 
un bothme fenfô , n'eu qu'un fou , &£(^ue ce- 
lui qu'il s pris pour utx iba , pourrut bien 
^tre l'homme Ifenfé. 

Oa diroit au contmenccmoit du ctnquiema 

i'S adc 
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«$ede ce drame, qne l'Auteur embarrajfê dk 
contrafte qu'il avoit établi, a été contraint d'à* 
bandonner Ton ïmt & de renverfcr l'intérêt de 
fe pièce. Mai» qa*eft - il arrivé ? C'eft qu'on ~a^ 
ftit plus h qui s'intérefler ; 8r qa'aprés aToit 
été pour Micion contre Déméa , on finit Tans 
ravoir pqur qui l'on eft. Oh deltreroit prefquç , 
nti tfoifleme père qni tiqt le milieu entre ce? 
deux pertbonages & qui en f!t connottre I9 
Tice. 

' Si l'on croit qu'un drame (kns perronnage» 
contraftés eo .fera plus facile,, on ft trompa 
Lorftjbé le Poète ne pourra faire valoir fes rôr 
les que par leurs difffirences , avec quelle vigueor 
ne faudra- 1- il pas qu'il les defQne 81 les couirie? 
S^l ne veut pas être auffi fVoid qu'un Peintre 
qui placecoit des objcu blancs fur un' fond 
blanc, il aura fans ceife le?yemnir la diverfi- 
tÉ des états , des âges , de$ (jtuations & des in- 
térêts ;.& loin d'Être |amais dans le cas d'affoi-r 
hHr un caraftere pour donner de la forcé k un 
autre (Ton travail Oîtb de les fortifier tous. ' 
'Plus un genre ffera lërieuk, inbli^s il mè ftni.-i 
blera admettre le contrafte. ' Il éfl rare danf \i 
Tragédie. Sî on l'y intràduTt, ce ti'^ *iu'en-, . 
tre les fqbalternes. Le hërcft' tffl ftul.' Il n'y 3 
point de contrafte ■dans,JÎriM«KfCtff ; point dans; 
^Jrontaqâe', point dans O/f'M.;' point danï ^^h 
génie -f point dans Zaïre; point dans le Tlïrt»^*.;. 
Le contrafte" n'efii pas.jîéfceiraire dans' lés Co; 
médies de çara£Wre. Il eft'^u moifla ftipérfli^ 
^ns les autres. ■ ■ 

Il y a une Tragédie ^e.CbrneiUe >.' c'eft je 
crois, NicomeàSt ou la générolîtë eft la <^ualit^ 
■ dominante dé- tous les perfbqnaèes : quel, toérfj 
¥e ne lui a-t-on pas fait de i^nç f^onditii.K 
«vec comiriài- jwle raifon ?-•-■•"- *'*^ 
TércaQO 
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Térence contraire peu; PUutecontraftemoiot 
encore. Molière plus fofivent. Mais fi le con- 
trafte- fut quelquefois pour Molière le moyen 
d'un homme de génie, eii~ ce une raifbn pont 
le prefcrire aux autres Poètes? N'en (broit-ce 
pas une an contraire pôur-IelètH" interdire? • 

Mais que devient le dialogue entre des per- 
fonnzges eontraflans? Un tiflti de petites idées; 
d'antithefts; car il faudra bien que les propoa 
tyent entre eux la 'même eppofition que les ca- 
ttfteres. Or, c'eft à vons, mon ami, que j'en 
appelle & à tout homme de goût. L'entretica 
fimple fa naturel de dfeuJc hommes qui aui-ont 
des iniérêis , des pafTions & des âges difffereijs^' 
ne TOUS plaiva-t-il pas davantage? > ■ 

Je ne pais Aipporter le contrafte dans l*EpI- 
que, à moins qu'il ne toit de fèntimens oo d'i- 
mageS. ' Il me déplaît dans la Tragédie. Il eft 
ftiperfiu dans le comique TérieiiK.- On peot s*eii 
palTer dan» lai Comédie gaie. Je l'abandonnerai 
donc au farceur. Pour celui-ci , qu'il le multi- 
plie & le force dans fa cômpbfition tant qti'il 
lui plaira t il n'a tien qtii vaille, à gâter, ■ ' ■ . 

Quant à'cB contrafte de fentimens ou d'ima- 
ges que j'fiiHiê dan« l'Epique, dans l'Ode & 
quelques genres de Poéfie élevée, fi L'on me de- 
mande ce que c'eft , je répondrai ; c'eft un des 
caractères les plus marqués du génie ; c'eft l'art 
' de porter dans l^ame des ilînfiitions extrftriVes & 
oppolïes , de la fecouèr, poprainfi dire, eti 
ftns contraires, R d'y ejciter un treflailleHient 
mêlé de peine & de plaifir, d'amertume §e de 
douceur , de douoenf & d'effroi. 

Tel eft l'efiet de cet endroit de l'Iliade, oii 

le PoËte me montre Jupiter aflls fur l'ii^a; au 

pied du Mont les Trôyens kt les Grecs s'entr'éi 

(l^rs^l^c ^ns la nuit qu'il a répandue luréuxi 

«I 
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&cç^wodaDt les regards du Dieu, iiuttentiâ& 
fereiiu; tournés Air les campagnes innoçeoces 
des Ethiopiuu'qui vivent de lait. C*^' sjnn 
qu'il m'orne k la' fois le Tpeâacle de la mi^e' 
«,dtt bonheur, de la paix & du trouble, de Tin- 
nocence & du crime , de la faullté de l'homme 
Se de ta graodenr des Dieux. Je ne voit au pied 
de rida qu'an amas de fourmis. 

Le même Poète propofe - 1 - il un prix à des 
combatunsP U met devant eux des armes, un 
taureau qui menace de la corne, de belles feni* 
mes U du fer. 

. Lucrèce a bien connu ce que ponvoit Top- 
poûtion du terrible & du voluptueux , lora- 
qu'ayaiH k peindre le tranfport effréné de l'a- 
moar, quand il s'eft emparé des feas, il me 
ïéveille l'idée d'un lion qui , les flancs traveri^ 
d'un trait mortel, s'élance avec fureur fur le 
chaOeur qui l'a bleffî , le renverf^ , cherche i 
expirer Air lui , & le laiiJè tout couvert de Ton 
propre fàng. 

. L^image de la mort eil à côté de celte du plai- 
H't, dans les Odes les plus piquantes d'Horace, 
& dans les chanfons les plus belles d'Aïutcréon. 

Et Catulle, ignoroit-il la magie de ce con- 
t;rafte,U»fqu'il adit: 

ywamnt , mea Letbia^ atfM rnnumu- 
ïitotiorifqui fiHum Jèvtriomm 
Omtu: unius ^immiu ajps. 
Soles occiden & ntiire ptutaO ; 
i^iAit cùm fetmt oce'uUt brmt lux i 
Nûx e^ptrpêtuû una dormiinàa. • 
fhi mi èafia mil*. 

.Et l'Auteur de VWPoirt naturelle t lorfqo'aprèt 
1» peii^ture d'un jeune animal, trM4\iiU% bu- 
tant 
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taiic dc9 fbiflts, qa*un bruit Oibic U nouteiu à 
rempli d'eâroi , opporsni le d611cac & le fubli-i 
me , il ajoute : mait ft It bruit ip fans effet y t'ai 
ajfe , Paumai recoaaoit h pkau onmsin d» Im it** 

fa faille ritrtite. 

Et PAuteur de V^Mt , lorlliue coofondsnt 
des idées fenflietles i des idées féroces « il s'écrie 
par la- bouche d'an fanatique expirant : y* 
tmurti msit j'ipvuvtMie d<mc$ur mcnyabU àtuou- 
rir ! Vintiadt U voix d'Onu fav n^e^filkn 
Dljà lit portet de fin fëimil foa$ mfotrtu. J^'m 
voit fortir dts filhs à dUKi - mut. EUu Joat aintt» 
d*mm écharpe îpaatr ; m nitvi i* blMckmr dt ieur 
j5w. Eiitt t'âvaiietiit 9trt moi , & fif Virent tuio 
Hère dïlieiiu/è doit It eriiu ftmglmt di tnet ma$^ 

utit. 

Il y a on paybge du Pouffin où l'on Toiç de 
jeunes Bergères qui danftnt au Ton du chalut 
mean ; & à l'éeart un tombeau arec cette Jih 
Ibription '.yi vivait tu0 dmt la déUciou/i ^rca^ 
dit. Le preftige de l^le dont il s'agit , tient 

auclquefois à un mot oui détourne ma vue 
u fûjec principal, et qui me montre de câté« 
comme' dans le payfage da Pouffin, Tel^iace, Is 
temps, la vie, la mort, ou quelqn*aotre-idâ» 
grande Se mélancolique , jettée tout au travers 
des images de la gaieté. ■ i ■>■'. 

Voilà !es Teuls contraftes qui ne plaiftnc^ Au- 
refte il y en a de trois fortes entre les caraâe- 
tes. Un contrafle de vertu , Si un coatraile de 
vice. Si un perfbonageeft avate,nn autre^ut 
coQtrafter avec lui ou par l'économie, ou par* 
la prodigalité , & le comrafte de vice ou de ver- 
tu peut être réel ou feint. Je ne tunaois aucun; 
exemple de ce dernier : il eft vrai que je con^ 
sois peu-te théâtre.' Il- ffle l^ble que dam.te 
Comédie 
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Cùtatiie Etle, il feroii un '^kx -afièz agréable: 
nais uoenit ftufement.. Ce caraâere fera uis 
Bèt la [vemiere pièce.. J^aimerois bien à voir un 
temme.qQi^iiefut pas, mais qui' &&ââc d'être . 
d^un csraâere oppofé -à. un autre., Ce caisâerS 
lèroit original ; pour neuf, je n'en fais rien. 
' Concluons qu'il n'y a qu'une rsifon pour 
contrafter les caraâeies, & qu'il y en a plo- 
iî&uts pour la montrer difiëreas. 

Atoisqu'on life les Poétiques, on- nîytroQTe«' 
ta pas nn mot de ces contralles. U me parolt 
dooc qu'il en cft de cette loi comme de beau- 
coup .d'autres; qu'elle a été. faite d'apré» quel- 
que prodnâion de .génie, où l'oa aura remar- 
Îné on giand eflêt du-conerafte, & qu'on aura 
it t.Le eoDtrafte &it bien ici » donc oa ne. peut 
bien &ire fatfs contralle. Voilà la logique de Is 
plupart de cetrx qui ont dfé donner dea bornes 
a tui'art dans. lequel ils ne fe font jamais exer-' 
ces. C'efl: aufii cale des Critiques l^s expérien- 
te I qui nous jugent d'après ces autorités- 

Je ne fais, mon ami, H l'étude de la Fhiloro- 
riiie ne me rappellera _pas à eUe,'& fi "le Pende 
famèile efl, ou n'elï pas mon dernier drame ; 
biais je fuis fiir de n'introduire le coatraAe des 
caractères dans aucun. . 

liorfque l'efquilTe ell faite Ct remplie.» & que 
les caraâeres font arrêtés > on pafl~e i la divi- 
fioli de raâioQ. 

Les aâas font les parties du drame- Les fce* 
nés font les parties de l'»fte.i 

L*a£te eft une portion de l'aâion totale d'un 
dramC' Il en renferme un ou.pluSeurs-incidens. 

Après avoir donné l'arantagesuZ' pièces fitn- 
yles fur les pièces corapofôœ, il feroit bien fin- 
fulier que je préférafle un aéte rempli d'inâ- 
dens, a un a^ ûui a'eaaurott qu'un. 

Ox 
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,.0n.4 voulu queles'principatix.palbiftt^es 
lemonnafient ou falTent nommés daiM le pié- 
iiiier sâe^.je ne làis trop f>ourquoi. Il y a tel- 
le «adion dramatique où il BC Êudroiit raire ni 
fuD iiùl*auire. 

On a voulu q^u^ua méroe perronoage ne ren- 
t>St pas fiir la Icene plufieun fois dans un mê- 
me afte : & pourquoi l'a t-on voulu ? Si ce qu*ii 
Vient dire, il ne Pa pu quand il étoit fur Is 
Icérie î fi ce qui le ramené s'eft p^é pendant 
ion abrence; s'i! a laiHë fut la Icene celui qu'il 
y cherche ; fi celui - ci y eft en éfièt ;.ou (I n'y 
étant pas . il ne le fait pas ailleurs- fi le moment 
le demande ; fi fon retour ajouté i l'intérêt; en 
un mot s'il reparoît dans raâîon ,, comme il 
nous arrive tous les jours dans la Ibciété; alont 
Qu'il revienne, je fuis tout prêt Â le revoir & 
a Técsuter. Le Critique citera Tes auteurs tant 
qu*il voudra : le fpectateur fera de mon avis. 

On exige que les aftes foient à peu près de la 
jiiême longueur : il feroit bien plus fenfé de de- 
mander que la durée en fut proporîionnëe. à 
rétendue de Taftion qa^ils embraflent. 

Un aâe fera toujours trop long, s'ileft vui- 
de d'aâion Se chargé de dilkours; & il fera tou- 
jours a0ez court, fi les difcours St. les lijicidens 
dérobent au fpeftateur fa durée. Nediro|it-on 
pas qu'on écoute un drame , la montre à la 
;m3Ln ?, 11 s'agit defentir, & toi tu comptes let 
liages Se les lignes.. 

Le premier jaâe de VRmu^uê n^a q»e.-deux 
fbenes &: un petit monologue , & ' le dern^r 
jiâe en a dix. . Us font l'un & l'autre également 
tfoUrts' , parce que le fpeâateur n?â langui ni 
i^ans l'un'ni dans-l'autre. 
_ Le premier aâe d'un drame CD eft peut-être 
U. portion .la plus difficile. Il faut ^û^il'.enume* 
_"''.' qu'il 
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tpx*fi tnatdie, qtidqoefbls qu'il expofè, & iè^ 
jours qu'il lie. 

Si ce qu'on appefle une expoTitkfn n'eft pal 
imcDé par un incident important, on slt n'eit 
eftpas f\iivl,l*a(^e fera froid. Voyez la dlÂëren* 
Beau-premier adla de l'^àfr/wws ou de l'S»^ 
iwf«w, &,du premier afte de l'-ffijïiw. 
' On appelle EAtr^afte la durée qui tSpare un 
ftâe du niivant. Cène durée eft variable ; mais 

Îmifijtie l'aâion ne s'arrflte point , il làut que 
orfijoe le mouTcment ceift ftir la fcene, il con- 
tinue derrière. Point de repos, point de fùrpen» 
fion. SI les perfonnages reparoiflbîest , 8^ qa6 
l'aftlon ne fat' pas plus Avancée que quand ils 
ont diipara « ils te feroient tous repof%s , ou ils 
âuroient été dHlralts par des oceupations étran* 
gerei: dcax Aippolittons contraires , finoii à lA 
vérité , du moins à l'Intérêt. 

Le Poëte aura rempli ft tâche, s*il m*a laifflS i 
aana l'attenrc de quelque grand érénemem , U 
Il Taôion qui doit remplir fon entr*aâ», exci- 
te ma curloflté & fortifie l'impreflîçtn que j'ai 
préconçue. Caf il ne s'agit pas d'élever dans 
mon ame diSSrcns nïouvemens , mais d'y con- 
ftrver œlui qnï y règne, & de IVcrottre (bnS 
ccffc. C'eft un dard qu'il faut enfcmcei' depuis 
la pointe Jufqa'à fbn fliitre extrémité: effet 
qu'on n'obtiendra point d'usé pièce âflnpli- 
qtiée.iihoim que tons les inddens rapportési 
un feul perfunnage ne fondent fur lui j ne l'at- 
terrent K ne l'écrafenti Alors ce perlbunage eft 
vraîenient dans la fitnation dramatique, il eft 
gémilTant Se palfif : c'eft lui qni parte ^ & cÀ 
ftnt iey antres qui agllTent. 

n il; paife toujours dans l'entr'adfé, & tbit- 

venc il Inrvtent dans le courant de Ift piScCidea 

incidens qn» le Po€ce dérobe aujff (JjeôsrtBiiV 

.8» 
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6c qui (iippor«utC'da&s rii(téWQ4âr'fle la tnairon 
^'ï BStriHlms mn-« Tei perranu^e». J9.ttt de- 
manderai pM ((lï^il i'dckûtJÈ'da cfct' Tcenes, 8t 
qu'il les rende avec la mèine fbin qu» .fl Jv-dë' 
Vois les entendie. Maids^UeA faifalc une efqujr- 
Te, elle acheveroit de le remplir de foâ Aijei-'^ 
de Tes caraftârâi;6i obitftdahlquét ^à PÀdteur, 
allé te ân^Eiendroit daâs l'ef^irù de foA râl£:<& 
dans la chaleur de Ton adion. C'eit un fureroîr 
do tAvail que je me (iiii quatquefeis donnât < 

Ainfl iQrfque k Comnlaïukiir.perTènra tiomtt 
TOr.GenneuiLpout' le ^tMoe-y en i'émUrqaant) 
dant le projet d'enfimnaft Sophie, il me Jembïb 
qae je le Vdis attitsc d^iuQ tténrarâhe. comptf'V- 
Re,.aveo' tn-vlfàge liyancrite & radouciy^ 
queje Jui eoiftndadire dWegn infinatiit fc-p»* 
leliD : . ' .. - • 

LE COMMAjNDÉUR.. j 

Gtnmuilijif teckereUiti : r. ■ -;-'v; 

. ■. QëR M-K..UIL. ,. -.-. -, : .-i 

Moi, MMtfuurlt Cotàmtmdiitr? ;^.-.-:' 

LE COMM«l>tDi:yR. 

Tvi^niint. > . w ,- '. 

G É R M K U I t. 

Cela wut tùfiti pAit' '.'•''■ "< 

...V. LB COMMANDEUR. , ■..■..■ ■.:i\ 

Il efi vrai :■ indis uAimmi. tH ifàt Getmiull/i 
fait reckcrùhir tSt ou tard. Taî réÛéckijifr fM ci- 
raaert ; je iné JiiU hiflpéJU fetif m /irbhei que tu 
Of miJai à la familier ^ commi f» fi^iithrfiff 
quelquefois quand je jiùt jètd-i^ji mt fuii demmdé-ài 
quoi tenait Cette effiûe iTHerSûA qui durait entré 
n«uSt & fui éloignait deux komietes gem VuM'Afàb-^ 
tr«. Vai dictuvmt qmj^amiliarty & )e fuit viau 
fte^ It thamp te pria. -iTtiiitHitr M fajjîl :. ni , n 
prier , & tt ^$m»àtx-fi iu.vmi qu*. ntas foyaat 
amis. 

c GER- 
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OB L A r ES It 
. . r ; G E R M E U I L. 

■^ ifla.veux t Mmfitur l En jmrvez-veiu émttrt 
. : LE COMMANDEUR. 
■ .GtrmmH^gutmd.ja.hMttj* haû Hta. 

-■:■■ G E R M £ U I L. 
-JihjMt. ■ . ■ 

LE COMMANDEUR. 
■QuMdj^amemJfi^c'ffide mêmt , & tu vêt tu 
juger. 

Ici * le Commai^eur Uiflè appercevoit i.Ger- 
. sicuil que les vues qu'il peut irait fur ft niè- 
ce, ne lui font pasouâiées : il les approuve, Sç 
t!o9re ± le l^vîr. ... Tu'rechtrcbes ma nièce; tu 
»'m conviendrai fat ,j*''te contait. Meii peurta 
rmdrt de bout officer auprès d'elk, , suprtt de jm 
ptr*_,jejâai ^ ffàre^Àe totr.avta, & tu me trou- 
veras quand tl m fera nmpt. 

Germeuil connolt tr^^ bien le Commandeur 
pour fb tromper à Tes ome». li ne doute point 
que ce préambule oNigeibLt n'annonce quelque 
fcél4ratefle> & il dit au Commandeur. ^ 
,G.E R^ EU IL. 
Ènfuittf Monjiear le Commandeur, de qm^i't- 
git-il9 .1 ■ . :- •'•■ ■-■■ i 

LE COMMANDEUR. 
lyaèord, et «w croire- vrai; eonmejé /ejùù. 
i. ■ ^ G E R M E U I L. 

Cela fe fieut. 

LE COMMANDEUR. 
yEt de tns montrer ^ut tu if et fat indtffhtnt i 
maretour & àmo bienveillance. 

GERMEUIL. 

Abn îeOïmmandeiir, après un peu de UleiW 
ce, jette nâsU9emmeBt& comme ^ forme ds 
' conTeiatUm. . . Tit-at vè mm neveu} 

GÉR- 



G ERlME U IL. 
Iljirt d'ici. 

IrE COMMANDEUB. 

Tunt JiW'Ut et qui-Ptu tlit 

, G E RM.E m l. - • . :• 

•Etant dit-M? 1 .-::.rr:,'i- ■ 

LE COMMANDEUR.!;,: 
. Ow» e'fjî »i qui Fmrmevidms f»^ ;mtti 
Ujeen »» rien! \ . ..,;■, i: 

G B RM E U II. 
Siu, MuiSnr. 

LE GOMMANDEUR. . u , 
JSt lu ne frtnji Muejm imérh à M»* Jtitnfiik? 
G B R_ME UI L 

. ::LE COMMANDEUR. 

G E R M EU I L. 

V#wBy VtiMt. 

LE COMMANDEUR. 
^ fi jl tt frifiafoit tie lejoindrt àmÀpotir ttt>- 
nwur en un muant nntt ietrenUt J» tnfiinùUt, 
tnllftrml 

G E R M E U I L.' 
^Sùriment, 

LE COMMANDEUR. 
Et jt fonrroit m'eitvrir i toi ? 

G E R M E U I L. 
Si ^xnt la jugtz à pnpet. 

LEjCOMMANDEUR. 
Mtn nu garienit I» fient? 

G E R MB U I L. 
Si vont Pexigiz. 

LE COMMANDEUR. 
Gmmuii. . . & nid tmftliiTOit? . . . tu ne dmi" 
nttfas? 

e a OER- 
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Q t^k^M^vi h. 

Fjl-ce qu'on vous divirsô ? ■ \. \ ■ '■_ A 

Le ComrtWidéii* ftif. MiW* ton ptojet. Ger- 
meuil voit tout d*ïio *bap' Ift d*ïtgW-ti*J' «Été 
confidence; il-tinJcft' ctkifililéi 11 cherche , mais 
inutilement, à ramener le Colî1ISaflde^M^^ fl^ft 
récrie fiir-^'iBfauitiBtvA^'WIÎ y « 4 perfgcutcr 

juftice?... La cominifératm? Il r'iy*»d*9*J» 
cela; & lajufiiôg ifl~^j«iiàjlrs>'dii ctialures qui ne 
font dans le monde que pour égareT ^t '^MfÎMt' Î^V^ 
Joler leurs pitiis'.:^ 4i- HtW Htveiw' ... lien 

taijie effacera cdie^lH ■ÈMs SeilK jèurs il ny pa- 
raîtra plus , & nous lui aurons rendu un fiPeflé- im- 
portant JEc«*;*rt'dirè^^ âiJ^ofcnt des ci- 
toyens, croyez-vous qu'on tes obcieniKllit^^.. 
^attends le mien } S^d'éi!S'4ini'<-hé/rf ou deux nous 
pourrons manceuvrer. . . . Monfielfr te" GetBifTiui- 
(leur, à quoS *?ttifeii:g;*î>*àti*? .■. . & accède^ jt 
ie-tiet».~ji.fiiir$îm aatri wi» fi-i*B,^'<à »C**fa- 

Sainl-^lbitt , Sa'mt-^lbin ; c*eÛ ton aAi\- •MaU a 
n'ejlpas toi. 'G^r^iS ,-foii-0 d'ahttd ; & les au- 
tres après, ft Pon peut. . . Monfieur. .'-S^ie^ije 
vais faveir ûr^ia Mtre-dk baâfiet -éfl vtniie ,& te re- 
joindre fur le ehiimp:.\ IfiHBot eiicôiT,-ï'il vftus 
plaît. . . Tout ÉJ8 mtttidà. Toia e^ ihl. Ma fortune 
&ma nièce. .■,;...,., 

Le ComnlàBd&ii'<e*npIï.<i>ûliêi jbie qu'il t 
peine àdiffimiiler, S'éimgnc tiïei ij c*»ii Gfcr- 
meuilembarquî & fteMitlJiiIiréiiaarceiilcraiat 
de lui donner le temps du remords. OtlfdGuil 
le rappelle : miis il ^* bfenjiSntt , & ne fe re- 
tOtfne que pour Ini dir» <dB. food dâ-4H''Al]U ; 
£t ma fortune &ma nièce. ' ". -■:- 

Je me trompe fort, ourutilité de ces fcenes 
ébauchées 
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M,l^WïVil HuroU pri'e f '— *-=-" 
Si un Poëie a bien méâil 

En^s^^quf^ \\, ne puiSe donii 
jQ^t^rtluQ; 4aas ' le popjDS ' 

breiaa dwok d»ni| |a di;«i 

foupçons , l'aifte des fureurs 
pali$Mwe:Q^.clu &criScç,.--J9 

«â»! )ls.-suKoù^ rendu fer 

qjVÙ n'fvoiçnt p;^ manqué i 

c^^efç-4e l'Aoefixii, le.Pi 

ci de. lo -«iijpU;. . , 

. Lojfqua le Poëtie aur* dopoé a ftis parfonaat 

SB^ les^car^iStï^efi les plv( QOQve^wbJés:^ VeH^àf 
irè l^s.pl^S pppofés, Rux fiïttiïipnsi, s'il ^ u^ 
peojdjifljagjnation, je oe peafo ftfi (^u'y, pn4QJ 
8.'e»iïê^W de. i'ep forinw; des'is^çSp C'pftce 
qvi nouna^rivfl j.qus. les jovvrs à l,'*;g«rddf»,p<fTr 
tonnes dont nou$ avQ|i^ -be^ucpup t^ntjSQ^u^fÛT 
Iw. Jq ne (iiiq s'il y » quelque i^nali^ «^trè 
lïf ptiyfionçmies 6( jf^s ftâ^fi^s : mais .tfï.ft^ «JW 
le« paflioiw » lea difeam^». 4fe-loi «âiatw.qe Rwi 
fonp pa^ plutôt CQROUî ^ qu'au in4t¥ înft W 
HO*iS imgmQQs ,un vjfitge.auqyel Df)#& le» Mp- 

pQHtpiw i & (i'il. qrriM qoie nous reocqttiïit^p* 

l'te9f¥»Oi:%Ç <m'il OÇ î*£fewW^ pas à l'ilMM iW 
nous nous en fommes formée , nous lui. 4iri()i)if 
¥ql<ïfîE.ieH i^iÇ W^f ?Wi-M Kçopaoiffow pas , 
^qQiqVQ^i^s iw l'aysîi^ jww-iç vu. ,ToinP«ft- 
.<re,'.:t9()st,Ço^e ârmMH:,i(me..;(çr^ pliyrioMmift^ 
■ ^Cç* Arojes forw^e*. â**?^» 1«S Ç^^^WWt » ' 

, ... es vemcat 



•jà D E tj F'oksiÉ 

Tcmeitt de laTcene- njr-toût (i !ePoet6te»évo- 
que, Im voit, les arrête devant lui, S en re-^ ' 
niarqaeiés «IWDgenienSi- 

■ Pour inoi , je ne conçois pas comment le Poè- 
te peutx trommencer nne ftenc , s'il n'imajine 
t>as-PB£tion 8e le mouvemeiit ' du perlbnnkge 
qnHÏ imrodait ; fi f^ démarche & foQ marque 
ne lui Tont pas préleni- C'efl ce fimulacrequi 
iniiiire le premier mot; & le premier mot dott- 
nc le '■ relie. 

Si lePoSceefl ftcouru par ces ph^riononiies 
idéales i'iorfqu'il débute; quel parti -ne tirera- 
t-H- tws des împreflioDS fubiteit « momentanées 

3 ai les fbnt varier dans le cours du drame, & même 
anslècoursd'unefceneP.-.'rtipâUs... Tu trem- 
bles.. -.-Tù-me trompes... Dansie monde, parle-t- 
on à ijuelqu'uD ; on le regarde , on cljercbe é dé' 
mSlerdaJQï'ftsyeux, dans Tes mouvemens , dans 
ftS'tràïts, (Ans ia voix, ce qui-fe pafle au fond 
de fbn.t^ar. Raremfcni-au- théâtre. Pourqiioi? 
C'éft'qiié houS fouîmes eocore loin de la vérité. 
''tJil pe^onnage fbra néceflkiremeht dwûd te 
pathétique, s'il part de la fltuacioà- même de 
ceux qu'il trouve fiir la ftenç. "■■ 
*' Attache? une ph^'Oonomie à vos pérftniiia- 
Ms : mai» que ce ne foit pas celte des AStturs, 
C*eft à l'Afteur ft convenir "au rôley 8e non pas 
«a rôle i ' convenir àr TA^iir. (^o'on tledife 
jamais de tous; quVù'-lieu de cherchètvos ca- 
raûeres dails les- Jitù^tîbns , vous ai*eB ajofté 
Viol fltuat^ons'au earaâçre it au talent du Oo- 
niédiën. ; ' ■ - ■ 

ïféies-vous pas étQiiné , mtm ami, qite les 
Apciens ibient ciDdquéfbls tombés-dans cette 
petitelfcP Alors oh çourennoît lé 'Pdfite^& le 
Ooteédien. Et lorfqu'n y «voit un A^Eteur aimé 
(tu publitvto Po^te-çwnplaHîuit iafOrUt dias 
fin 
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fan drtme un épirode i]iii pomnitia^inéat té ^- 
toît, mais qui amenoit fur la fcene l'AAeur 
chéri. 

]*appdle fténes composes celles où plu&eQra 
perTonnaget font occupés d'une chofe , landia 
oue d'autre? perfonnages fonc à une .cbofe dif- 
nreote ou i la même ctiofe, mais à parc. '. 

Du» une- fcene fimpte , le dialogue Aicceda 
&>s interruption. Les fcenes composes font 
ou parlées, ou pantoinlmes & parléei , ou tou-: 
tes paniomimet. 

. Lorfqa'dles font pantomimes & parlées, 1» 
difcours fe place dans les intervalles de la pan- 
tomime, & tout it paffef^ns confulîon. Mais 
il fiiut de Part pour ménager ces jours. '; 

C'eft ce que j'ai eflayé dans la première (teno 
du fécond aéte du Ftre de FamilU : c'eft ce gne 
j'aurois pu tenter à la troilieme Bxne du mê- 
me a£te. Madame Hébert, perfonnage pantomi- 
me 61 muet , auroit pu jetter par interrallesr 
quelques mots' qui n'auroieut pas nni à l'efièt: 
mais il falloir trouver ces mots. Il en eût été de 
m^oe de la ftene du quatrième aâe , où Saiot-^ 
AUïin revoit fa mattrelTe en préfënee de Ger- 
ineniL & de Cécile. Là un plus habite eûtcxé- 
cuté deux fcenes flmulcanées ; l'une fur le de-' 
Tant, entre Saine- Albin & Sophie; l'autre (hr 
\a fond, entre Cécils& Oermeuil, peut-£ticen' 
ce momeiu plus difiicites à peindre que les tue^- 
miers; mais des Aâeurs intelligens fauront nieU' 
créer cette fcene. 

Combien je rois encore de tableaux à èxpo- 
fer, fi j'ofais, ou plut&cfi je réuniâbialetalène 
de faire à celui d'im^iner ! 

.11 eft difficile au Poète d'écrire en «lême-tems 
ees.fceneirimultanées;^^m8iscomaie.eUesontdeg 
•bjets diftûiâ3«.il s^occupera d'a^d de-la ptin-» 
- €4 cipale. 
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■ ti^U- J'appelle U priooiptle c^jl? i^aii .{^Mt 
niîme'OD parlée» doit furr-touc âxçr Vtij^qtùtn 
du rpeâueur. 

; ^^.tâcbé de féparer t«l}eBieiit \tS, âaitat ùx^ss 
fitnaltaiiéea de Cécile & du Pvre do Komills, aai 
comineoDeiit Is feoaadvâe, qij'os poDrioicle^- 
imprimez i. deux colonnes, où l'qii vcirott la 
Bintomimè de l'une cprfefpondre suclitcoim-de 
' Wuirt, St le difcQurs de. celle ' ci ourrefpioadre 
•IteonatiTsmeat i la pantorolKtc de çcUe-li. Ce 
partage reroic commode pour celvi qui lit et 
^i.&*eft pas bit au m^ng<: du difocfan -b dit 
ffonvHDent. 

. il eft une forte -de fcenes épifodiquea donq 
pos Poètes nous aSteot peu d'eKempl;ei^dc:qui 
ne paratSent bien natuieUes. Ce font deft per- 
fimnages, comme il y en a tant dans lo mobde 
&:daiis les familles , qui fe foiirrent par^touç 
Sa& être appelles , & qui , foit bomlâ ou mau- 
■vajfe volonfe , intérêt ,ciinodîté,ou mislq^'au-. 
tre motif pareil, fe mitent de^nus aSàirea ^ les 
HnmiDent ou les brouiUïnc malgré, noua. Cm 
fteiMa- bien ménagées ne fufpendroienc, point- 
l'intérêt; loin tte coitper l'aàian »£ltea poux™ 
»»£BtVitc(;él^er. Oa donneia à ces intavënaïui 
le.qaWAtEe qu'on: voadra : rien n'empâata me- 
nus: qu'^mne leà IklTecomraiïer. Ils demeurcmB 
tarop ^n pttiu titiguer^ Us' releverQnt alors la 
.eaiRAevé luq ud GD )cs appQfer^i Telle eft Ma^ 
dltnu: i^einelle .datts le T-aitr^ ^ &c Antiplioa 
(^ns \^Eunuqu&. Antiphon coure aptes Chéréa 
^oi i^liait (diàrgé d'arvan^r no fouper : il le; 
iQ&eonctiBEtmofoD hâbitid^£Mtiuqa<,'iail fbrtir 
tle chex la courtifanC ; sppell&nt wt «mi daiu 
lcr~feia^-^ui i) puilTb Téfumdrc toute h jtoie 
fcâléiBCe. dont Âmameelî remplie. 'Amiphos 
«#:a9isi)^ là lUtE ç^^rqic^llcneai- fit. tfxx i ^pi^pw 



pW.Paflë cette tene> on ne le revoU'fJw-'ï 
. I* refiburqa de ces perfoixisgej nous e&ti'jjw 
«ut plus néçeflairej que.pnjvésâes clMeurs.qui 
(lepréfeeioient le peuple dan». les drame* tn-i 
siws, oos piécw Ks&rmées.daïw r4nEérîem<i(i 
nos habitations., manquent ,' ppiu/ai^fi fliTSU 

tée«. , -,;■. ■.,.■..;>! r-:;- -.■..-. "■: '/„( i : .;':.\CR 

. U }« 4 4«6s ledr«rae,'aiB6 que âao^, 1«: qw«>. 
de , uo ton propre iqWque caFa»3e«, I*.b»ff^ 
fij de l'-«me , la wédianceté iracsfliere-, .& I* twna 
bomie , oat poqr r«rdiiuût'e le ton bourget»» 
& comniuD, 

U )^ a de ladilTérencç entre la plaifanterie de 
tbéltK jki^ plairantçTle de rpciéié. .Celle-«i Sbi 
foit;irQp foibiefui'U.fteiie, &n'y ^s*™"^ BÙcuft 
çffet. X'aWfe IVToit (^op dyte dans le mondi:, 
feeUs ofFgprerflic .Le Cyaiûne fi odwwy, ,iî m 
«qmmode dws la fociécéïj.eft exceilencfur la 

fcçne.. ; ■{ . ■:■■:■.. . :< 

.,A«tîe-;chfïfe eftls .Méirii;^ eo;Peëflev. afltw 
çliefè «Il PhUpfçidve.. PfiiBf Âwe yrai , le.Rh^lO» 
ftt^e doJE CQçfoEinw fû5 di.iéiiiirs à 1» njawriJ 
des objets; le poète â la wtWîc defeï'CamfteTBSi 
Peindre sl'ipràs la-î«fligm'.3c l'imérâi..[TiJilii 

iont^em-i.- ■ ■':. irr:-- :■ ■',■ '■-■■, ■..:b 

1 .1)e'^i.clïaqiw inftawi U n^c^téde fo^«t 
MK pteiisjlw olwre»-lea.pli*s-J«4nt« , Si jde-.ptj^ 

ÇQOifer de*«âi(»iw «trçqW.- -. . , ' ■-->; 

il a'jr «irien-de iVcrèpoui te Poète; pw ma* 
fje ti wrftn » qB'il couvrûsi de lidicote ,ft.ii 
peribnne & le "moment l'exigent. Il D*eft ni in»j 

gie.terfcn'ii www>ifts ç^ae* indicés vers 

reut-tai MiigiçM, l»ri^ii'U fg ptofterpe «w pic^ 
âe leocs.'ftBtQU) ft qu^lieuv «c^fle mn hvisbtc 

priw.i ■■■:..>■.- .. 'ui-it. <. -t 
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n • introduit an méchant : intJs ce méfcbftnc 
vous eft odieux ; fts grandes qualités, a*il en a, 
se voi^s ont pbint ^Toui fur fe> vices; tous ne 
l*sveE point vô , vous ne l^vea point entendu , 
ftns en ttémij d'borreur, Et vous êtesfôTticDo- 
fterné (\ir Ton fort. 

I^urqooi cbarcber Vatiteur dans Tes perron* 
naces? Qu'a de commun Racine avec Jiîhs/Uf 
Molitre avee le TarmgMlt Ce font des ttomraes 
de génie qui ont fçu fouiller au fond de not 
entraiUes , & en arracher le trait qui nous fïap- 
pe. Jugeons les poèmes, & laiSbns-là les per- 
fonnes. 

Nout ne*confondMtK,nivoasnimoi»l*hcHn- 
me qui vit, penfb,.'ag)t, & fe meut au milicB. 
des autres ; k Thomme enthouOaite qui prend' 
la phitfie , Varchet , le pinceau , ou qui monte 
fur fbt tréteaux. Hors de lui , il elt tooc ce 
qu'il plaît à Tart qui le domine. Mais t'inftant 
oe l'infptration palTé, il rentre & redevient ce 
cti''it'étoit : qudjqnelbis un homme commun. 
Cv telle ell la dlf»rence de Terprit tu. du génie, 

S{fl« TuQ eft prerque toijjours préfent , fie que 
buvent l'autre s'abftote. ' 

"^ Il ne faut pas confîdérer une (bene comme un 
dialogue. Un homme d'erprii ft tirera d*un dia- 
logue ifolé. La fcene eft toujours Touvrage' du 
génie. Chaque fcene -a Ton mouvement 8c u do- 
rée. On ne trouve point le mouvoraenf vrai « 
flms an aïToFt dMtnligination. On ns -ntefliR pas 
tzaâement la durée , 'fkns raxp^rieow & le 

fOÙt. 

Cet att'du dial<^e dranfttiqué fldlfficite, 

perronnepeut^cre ne'ra.poKdé an mâtiie de- 

Î:ré que Comettle. Ses perfoniiageaft' prellënc 
ans fflénagenrent \ tte-pvem 8t porfcftt en nfi-' 
ne temps: c'eft une lutte. La repoafe neVac- 
'; ■* crodw 
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ftodie pas aa dernier înot' de I*interIoétitêiir ; 
cHe touche à ta chofè & au fond. Arrétex-foot 
où roustmidrez; '^eft-toujonn celui qn! parle 
qui voiis^aroîc avoir railoQ. 

' hottqTie livré tout entier d l'étude des let- 
tres , je \iCois Corndltle , Touveut je fèrmols le 
livre au mflieu d'une fbene , b le dterdiofs la 
réponft. il eft aflfez inutile de dire que mes ef- 
forts ne fervolent cohiman^ent qn*kin*eflfràyer 
l\ir iff'lûgique Ëi Air la force de tête ^ cb Poè- 
te. , J'en pourrois citer mille exemples : mais .en 
Toici vta cntr*jmtre8, que je me rappelle'; il eft 
de lï Tragjédiede C/atia. Emilie a déçehninéCin- 
ia à Oter la vie à Augufte. Cinna s'y eft enga- 
gé; il y va. Mais il Te percera le ftiii du mâme 
poignard dptit il Taura vengée. Emilie reftea.vec 
fa confidente. : Dans fou trouble, elle s*écrie : 
Court après lui , Fulvie... Que lui dirai Je? .... 
Dit'iui . i . qu'a âigws fa foi, & qu'il ehaififfi apiit 
de la mort ou de moi: . . C'eft ainfi qu'il conftrve 
fe eafflâere, & qu'il fttbfait en un mot à la di- 
enltë d'une eitie RoiMine , & la vengeance , à 
l'ambition , à l'amour. Toute la (bene de Cin- 
na, de Maxime, & d'AuguHeeJl incoopréhen- 
fiWe. 

- eependaot ceux qui (b piquent d*an goftt dé- 
licat prétendent que tetté manière de dialoguer 
eft roide ; qu'Ole prérente par-tont un air d'ar-- 
Çumentation ; qu'elle étonne plus qu*el!e n'é- 
meut. Ils aiment mieux une fcene ou l'on s'en- 
tretient moins rigolireufement, & où l'on met 
pluS'de (bntimânt & moifis de dialeétlqae. Oo 
penft bieh que ces gefls-li font fo.usde RacilK: 
K-i'avoBe que je le fuis aufli. 
'' ^ ne eonnOis rien de fi dîffidle qu*uii dialo- 
gue où tes cho4^ di^s b répondues -neTont liées 
gue Mr des iïnffttiooi fi délicates . des idées fi 
- ftiglti- 



ii'iir^Kifft ^ ceux qui ne font pas nés p&uFépFU;U-< 
Ter les ihêmcs chuli^ dans les mâmes ciiconfl^- 
Ç^.f ,j,/i'/ «e /è -aerretit plus. Jif t'amtnm tpa- 

y)uxaj,-.)^ouiyferfz,mpHp. -...■.■ 
..^Çl^^i^ours.^e ^léBpenninç ;tronWée : JIsfif 
«tf-Ajiffaftjfnf ^/«H /nî^f;,«i4f fiie t'en t^ ailée ^ 

.M l££-acUeux ^ Uarnevtil & de Ton gmi. 
,^ -^"^B A ^-hX v,e L. 

,.'7V M«.fitii,J>as_^i4f/Iséièit ftaji/nitir ftuftllf!.. .1 
^t^p^w Ia-^s.^^ awt*étiit!t ee tmlffenthntnt^i 
in -iwiél , ^ '£coktt. -■.. , Ji «//e m^awii dtfittmd4 df 
t^aji^irnr * ïw- ■• je oelMî Jije h» Peu£i pat fait. 

. -L' A.M I. 
. .Mm. am, ne fexagtrt.aoim (a foibUff»; 

. B A R..N EVE L. 
-, 'ûffi.;je.pe -doute pot&, ^. 7e t^aunit ajfaffiné. .. 

■ ■n-\' 1 . ■■ ,. L*^ A ;« I.- , .,■ - 

_.Nûfii_%0tfs jîaDfws, pat PKfire emèraffk,,^M»ti 
' '/*«tf H"* ""*' foiuiwi . gt^ enwrs embraj^if.: qwel- 
lfi-'(ŒiQglfe;àj< t'^aumt. vjfafffsUl , , , ;:„; .,, 

. • ûï-^jwi^i.un liU, guir.^iç, ïçntîç.pQiflf ici. de 
liaîfon, j'àinîerois' mieux qu'il ne fût pas.n^» 
^iJJaiiwjSjpUis (Taveiifiqn gpur, ^^ir;quft^^0Qr 
BafngTit^aflkiiin de Ibft.oncte.; :_■■-'- . 

..fe'iOBii.Répirodé.de Cléaffintine..-;,,- ■..:-. ;■- 
. 'Ççt;ïÊ'j4,palJîons » ceUea qu'OR rtiptiiçrait Iç 
jlivs Ç>6'(ewP"t , funtanffi.(e».pl^iï^ûilt^(lfl^iji- 
^. tfigpindeur d'an3e.«ft,d§ <» oonrt)re;:eU9 
ÇQïRBS'ff^S'i^'::^"»^ J^ oe ,fti8quoi.da,fewt £1 ' 
d^outré. En guindant; fc^^^^te-i \%, liai^tonT'^lÀ 
ci^sli^pWi^n» on trquKf i^BïpûifubUnwiMaU 
W?p?sê^(lùia,&itdiFeiJ?feél3ïe;' : ■ rc:. 
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iHtoi-.'-^B- n Ifiitie- *^.y^mène dts^fH^ni .'5'" 

mvM OiVailu» iehmifkyat»^(/tif>i'J*'etVrvnvi'-3'^. 

Ce Rofiœ ttt^fflM n'» ptt1te"Y«>ttjetw*C8''«K»6iau 
qu'aprts i'a»o!^ ty»«»*J«f ^em'-eftkflé pltft ^«a 

puitt>*»ttë *l m* *ia.vv-. - uv ■- ;.,-; i >.w^ 
né Corneille : je n'ai jamais conçu comment on 

féiiiSflit4«i*':f)iii« xuk&^ç^rRmt/ei^R^^Pi 

né Racine. -'^ i-q 

>iMWi«* eft foaveôt^iiîiHfltable.- fl^ «alsseRes 
InolK>^ylUb^ueS'eAEre qil'stTt» ft dfaqoiaCttlbCii)- 
tétnâ^ou (ritaoun ne dit que Ibn iai«t^ ^ItmH '(-"li 
»oc«it;<dlwiilecaraa?Pc,&:'Ie {tewmn^ft'^d} 
endtoltsiâtinsl» Fèmmu fat anUi^aifihMttota.^ 
beriv^Mtus: âe» nmni. Si l'on- a^4Q8]^9''^tii:: 
tentvil sr«cU|)ré. Oti refte des jtinr$'diiOmitM| 
ridi;f^Te; On fe lâé^lJftt; & fl>i''inâttMqBei»1î^ 
i^e wràvjent qu'à notRiPC qu^M '^rdt'l|£Mti>J 
moire -^ 'ce t^u'atr;«-!la ,'& que fimpiaSKi'» 
qa?»n en a réflfeot*e"fe-4ïffiïfe/ '■ ' j"P swi 
V. Uor^De'eettaoïnKl^ étofiVibnt ne (bf«n«teiiU 
é'djnplo^ef Totn fbti gtfite ., «te» tnâan-^ta» 
ferie. 'ËtrnirË Ce jetteroît i la- T£te-4»-Ti'itufllP9 
4i ?^rtut1c anroit l^a1^ d'an fût <)ul déitfK'd'ans 
on; îiiége ^effièr : nuais- v»¥4b lOQttitïiwriî Â 
ftuwde-hi. ËlffitTâ «eïttËTKUi.Ouu ind^nïttoâ 
Iftdédtration âM>>n^flè: 'Rt)e« ImpâmtOeKâ» 
* (îm ^c Elte i»einftfquè:etîe-iti*we (fb'urtihep»-: 
mejjafflomié.eft ftcitea «duire. Et.-rfcftftttiift' 
fae:te ^oSte trotnipe te'J^èiïktttiiP » H e^ittlwfl 






mis âiKas4B-JienBtt. 



ne ptaw-, «. {dos d'eQirii > de Ites , ite" fi 
dans les iâéeq ,. & m^te de noblefle dans l'ex^' 
pteffiQQt 4M'»dcuii d&M maîUQs; B elle iin . 

■I>u>aOioiu iTautnii ta^thi dé leurs etmlètirti; ■ t 
.. Mi fMfint: dans /» monde ausor^er /es Uimç ■ 

jhtx mîr^fM qu'ils ont > dtnim^ di rienofffneû ;. ; 
- Om.fêifHUUai$rttomier jtuiwes tri^u partoffii"^ 
; I>t «iblâm fuhiU dmt éUfint Ht^tka^. 

jet neeroini jamais qoe celbit wic fliinateqal 

parle. 

Térameft unique,: fur-tout, dam fte rôda. 
C<A Qoe onde pure & iritafpareote qui coule 
toujours ^Icmem, 8ï qui r& prend de vltës^ 
It de unniuire c^ue ce qu'elle en reçoit de la 
peme tt d« terrçiD. Poiat d'efpric, Qal;^it^ag« 
de fsDtiOMit, aucun&reotence qui ait; I*aiirépi« 
granuaMlotie, jamais de ces déflnjtions qui ne 
&<Hesr pUcéei que dans Nicc^ ou la Roràe* 
fiïWMld- LorfoQ^il généralifb une maxime^ e*eft 
(HvtW mwiere funple St populaire ; v(m^ oroi- 
rlez que c'eft un proverbe reyu qu'il a ciiéîriM» 

Si ne cieone.au fttjet.. Aujourd'hui quenoui 
ânes devenus diflertateurjg , combien de fee^ 
va deTérenceque nous appellerions vuideal 

J'fti lu & relu ce Poète arec attention ; jamais 
4* ftene f^perflue , ni rien de Tuperflu dans le» 
ftsnes. Je ne connois que la première du fécond 
téltàtVEumiqut qu'on pourroit peu&^tre at- 
taquer. Le Capitaine Thrafon a iatt préfbnt k 
Il coortifanne Thaïs d'une jeune fîlle. C'eft le 
Meafite Goathon qui doit la'préfenter. 'Chemiit 
W&ni avec elle* il s'amufe à déMter au fpeâm'- 
tcurun él(^ très-agréable de fa profeflkin. 
Mais itoit-ce là k lieu ? Qqe Goatbgn auende 
Sot 
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ftar te -ftene It jeune Ole qu'il s'eft cfaàrgé'de 
tonduim, fie qu'il & dift àlai-même tout ce 
qu'il voudra, j'y oonftni. 

Térence ne s'embarrafTe guerea de lier ftt ftfr< 
ses. 11 lailft le Théttre vuide jufqu'à -troh fois 
de fbite, & cela ne me dépktc pas, Tur-toat 
dans les derniers «âes.- 

Ces perronnagesqui fe fuccedenc & qui ne 
^tient'qu'Qn mot en paffant, me font imaginer 
BD grand tronbte. 

Des fbenes courtes , rapides , ifolées , les unei 
punomimes , les autres parlées, produiroient, 
ce me fbmble, encore plus d'effet dans la Tra- 
gédie. Au commoicement d'une pièce, je crain- 
drois reutement qu'elles ne donnafUEnt trop de 
Titefife à t'aâion, fie ne caufaifeat deTobfbu- 
riié. 

nui un Tujet eft compliqué , plus le dialogue 
CD'eft âcile. La multitude des incidens donne 
pour chaque Ibeoe un objet diffîrent & déier- 
ainé ; au lieu que G la pièce eft flmple , tt 
qu'on ftul incident fournifTe k plufieurs fceoes, 
il relte' pour chacune je ne fais quoi de vague 
qui embarraflfe un Auteur ordinaire : mais c\ft 
où fe montre l*homme de génie. 

Plusks fils qui lient la ibeneati fujet, ftront 
déliés, t^ua le Piifiteauraâe'pelne. Donnez une 
de ces fcenes indéterminées à faire à ceQt per- 
fbnnei , chacun la fera à 1k manieie-; cependant 
U n'y en t qu'une bonne. 

Des Leâeurs ordinaires eftiment te talenr 
d?un PoÊte par les moTce»ux qui les »ffcttent le 
plus. C'eft au difcours d'un faâieux À Tes con- 
jurés; e'Ëtft i une recosnolfiànce qu'ils fe ré- 
crient. Mtis qu^ils interrogent le Poâte flir Ton: 
propre ouvrage, b ils verront qu'ils otrt laiffé 
pafler., Ans- l'avoir apaeccui l'endroit doac i\tk. 
ftUcke. Up 



et la Dswre de celles'dtmt-l'c^jct vcguefiouroift 
rendre le Poète perplexe.- Dorwl onLarac lui»» 
aiitx<i fticwïhaRt le fondât! ibn.amcà. Ibii 
attira RaTalte/a ConAuitX; RoraUc.&XoB-f 
ftfttac«-dan$-une lliu&tioQrt peu piés -ièmhlg^ley , 
n'offroient pas un feul morceau de détail qui 
ne pût ttrç mtfux ou' plUs mal pniti. ... 
- Ces fortes. de fçeneïiom plu» raifts dant le 
Pire de Famiik, parce qu'il y.« pins dfi-.njott- 



, . U:y. i pea de règles, g^néralet-dara l'Art paéft 
tiqaE..:Eft voici «pendant vmeà laquelle ie. ne 
lijs point d'exception; d'eu que te moDoï^i» 
fft -un moment de repos pour l'aétioa , & de> 
tWïiWe. pouD ie perfojmtge. Cela eft vrai liiême 
d'un monologue qui commence une pièce. Donc 
trcii^iMit il eft opmre la .vérité feton^laqilBlle 
rhontme se Te parle s lid-siéme que. dans àet 
iad^iUjde'perplexiié.LoQS., il pèche câotte la 
wtMFé',di! l'aiiïioii .dramatique , qji'iL ifurpend 
troip.,- ■ :■.<;. . ■ - -i •.:■•■• . 

■ ,fê ne fa|»fns iltp|)orter. les ottrleatnreav fî>it 
en beau t:roiS'^ laid 1. CXI. Ja boûtâ-.Ci.ht-'mé'- 
çhanceté peuvent j^rft^égaiemdtit oatites.; £e 
quand notis fouîmes tnctios .-fintfiUes'ià .Pan -de 
ces dé&uts .qu'à rauËte^x'eft-tuiie^tL^.aMftt. 
vanité.. :.:■,;:-. ■ : -..•i:-y^\:. 

, Sur la fcene.on leDt i;ik )es ctnâctes feisnt 
uns. C'efl une faufleté palliâCiBr la conruda-.. 
. réejçftiD drame; ear.cdmtllHt de eKecAiftaiites 
dans la vie 0(1 rbomne .eft diftrait dé:i5D.ca> 
laâereP . ,, - ' ■ -, ."■ . . 

. Le foible-eft Toppofê de l'outré., Slm^ile 
me p«r«tt forfele dans Vuiminemii; Davâ^l'a: pré- 
cipité dana des nôcet qu'il itdlorre. Samattret^ 
(k TjiQU d'aficaûdiei.-il;ftceni rùIbni.de,inioi- ' 
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^ifthnmeor. Cepea&nt il prend tout Aflkzdba- 
cemeat. Il n'en eft par atnû de Ton aïoi CharU 
nus , ni da Clinia de VStunattlmontmemt. Ce- 
lui-ci arrive de loin ; & taodif qu'il 1% débotte, 
il ordonne à Ton Dave d'aller cnercher fa mat^ 
treffe. Il y a peu de galanterie dans ces mOtars ; 
mais elle) font biea d'une autre énergie que les 
nôtres , & d*uoe autre reflburce pour le Poôte. 
Ceft la nature abandonnée à fes mouvemens ef- 
frénés. Nos petits propos madrigalirés auroient 
bonne grâce dans la bouche d'un Clinia bu d^un 
Oiéréa. Qae nos rôles' d'amans font froids E 

Ce que j'aime fur -tout de la fcéne ancien- 
ne « ce font Ifcs amans 8c les perea. Ponr les Da- 
ves , ils me déplaifent ; & Je fuis convaincu ^a^ 
moins qu'un fbjet ne foit dans les mœurs aa* 
ciennes , ou mathonaéte dans les nôtres , nous 
n^ reverrons plus. 

Tout-peuple a des préjugés idétruire, des 
vices à pourlUivre , des rIdicuIeÊ à décrier , St a 
befoin def^eâacles, mais qui lui foient propres. 
Quel moyen , fi le gouvernement en fait ufôr ^ 
& qu'il w'n queltion de préparer le changemeat 
d'une loi ou l'abrogation d'un ufagel 

Attaquer les Comédiens par leurs mœurs , c'eft 
en vouloir à tous les états. 

Attaquer le l^eâacle par fon abus > c*êft s*éle- 
ver contre tout genre d'inftruaion publique ; 
& ce qu'on a dit jufqu'à prêtent Ifa-^flus , ap- 
pliqué à ce que tes chofes font ou ont été , St 
non À ce qu'elles pourrolent être , eft flms jus- 
tice & fkns vérité. 

Un peuple n'eft pas également promek ezcel- 
ler dans tous les genres de drame. La Tn^âlie 
me fbmble plus du génie répuUicaia ; 8c la Co- 
médie, gaie fut-tout , plus au caraâere monar- 
^que. 

i Entre 
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-iSf^^-^'^-'^*^'^^ ^^^ ^'^ fe doivent rttn> la 

4;l^fg;itarie fera jlure. U fliut qu'elle frappe ea 

iw>it.Hf?\ir (ievenip. Wgere ; fit c'eft ce qui arri- 

v^^-ilî/is u^ Etat ou, les hommes font diltri- 

%^è^ en .diliiérens prdm » qu'on peut comparer 

a i^iWf..h^uie pyrainjdp, où ceux qat ibnt à la 

^e',,«hargés d'up'^poiiis qui les ècràfe , font 

'lon;^ 4e garder .di) mésagemest.ju^tpg dans 

'ia'. plainte. , ■ .; ■:.■... :"■ 

^jrÙQÛi^onvénieiit trop.oommvia^ c'el^qtieipaT 

^oe yép^i'ation. ridicule pour certaines candi- 

tïôôf ,;^ieiitt)t Qe.iimt. les feules doot on peigne 

leanu^urs ; que .l'utilité des fpeftacW fe ref- 

ueint ; &t que peut-âtre .même ils derienitait 

ïiil-ç^nal par, lequel les travers àsf grands fe ré^ 

junckàc &L paOent aux petits. ^' ■ 

r.' Cjiéàun peuple- efcl^e , toSt.iè dégrade. Il 

îaut sVvilir par le- ton 8i par lé' gefte pour ôter 

'on' poiiis:& fon offetife. Alors les 

:oainie.l9a fcm. à la Cour des Rots ; 

>ris _q.u'on fait d'eux ,. <l»'ils tien- 

nc-paT}er..-Ou. fi l'on aime mieux, 

u à.ceriaias. coupables qui, traînés 

fibungux » .ce s'en retournent al>- 

fi>jttgHfi,^rce qit'^li ont fu contrefaire les in- 

fenfôs. 

..Nou^aifons jJçs Comédies. Les Angloïs n'ont 
qiie des fatyres, à la vérité pleines de force 8c 
ce ga},eté I niais fam moeurs & fans goût. Les 
Itanenff>8n.IoA,t réduits au drame burfefque. 

1 En.g^pâral pluj'uç peuple eft cUiliré , poli, 
morns fes mœurs font poétiques. Tout s^affiji* 
blit epc &'adoiiciflant.. Quand cft-ce.que la ^na- 
ture prépare dêsmodéles'4 l'ArtP C'eft au tempi 
QÙ lës^tàns B'arrae^nt ]£a cheveux autour da 
Ijt d'i}n père niçrjlîondi op. uns.mere, déroo- 
vre fou feiii,2(coiyure Ion fils par les nùunmeL^ 
i ... . 1 lei 
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la qui l*ont aUité ; où un ami îb coupe t« che- 
Telure Se la répand Tur le cadavre de Ibn ami { 
en c*eft lui qai le Toutlent par la tête k qui le 
porte Air un bûcher , qui recueille fk ceudrs 
& gui la renferme dans une urne q6*U va en 
certains jours arrofer de fes pleurs ; dû les veu- 
ves échevelées & déchirent le vifage de leurs oar- 
gtes , fi ta mort leur a ravî un épotix ; où t«s 
clieis du peuple dans les calamités publique» po- 
fent leur front humilié dans la poufliere , ou- 
vrent leurs véiemens dans la douleur, & ib frap- 
pent la poitrine ; où un père prend entre Tes 
bras fon fils nouveau-né , l'élevé vers le Ciel , 8t 
fait far lui fa prîére aux Dieux; où le premier 
teonvement d'un enfant , sMl a quitté fe<! pa- 
rens & qu'il les revoie après une longue ablen- 
ce , c'eft d'embraflèr leurs genoux , 6t d'en at*' 
tendre profterné la bénédiction ; où les repat' 
font des facrifices qui commenèenc & fini0ent 
par des coupes remplies de vin & verfées fur 1» 

, terre j où le peuple parle à fes maîtres , K où , 
fts maîtres l'entendent & lui répondent ; où- 
l'on voit uii:1iomme le froot ceint de bandelet- 
tes devant un autel , Se une Prétrefle qui étend 
les mains ftir lui en invoquant le Ciel Se en exé- 
cutant les cérémonies expiatoires & luftratives ; 
où des Pythies écumantes par la préfencé d'un 
démon qui tes tourmente « font aflifes Air des 
trépieds , onr les yeux égalés , & font ciugir es 
lews cris prophétiques le fond obrcur des an-' 
tres; où les. Dieux altérés 'du (kng humain ne 
fon*! appaifôs que par foii eSufion ; où des Bac-- 
chantes armées de ttmfes s'égarent dans les fo-' 
rets &infpirent l'efirûi au profane qui ft rert- 
contrelbr ' teur paffage joù d'autres femmes A 
dépcHiillent &ns pudeur, ouvrent leurs bras au' 

' premier qal ft prélfente, Se fëftroftituentt Sic. - 
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Je ne dis pu que ces mœurs Tont bonnes , mais 
qu'elles font poétiques. 

Qu'eft-ce,qu'il faut au Poète? Eft-ce une na- 
ture bruie ou cultivée ? paifible ou tronblée ? 
Préférera-t-il 1e beauté d'un jour pur 8c ftrein , 
à l'horreur d'une nuit obfcure, où le fixement 
interrompu des vents le mêle par intervalles au 
inurmlire fourd & continu d'un tonnerre éloi- 
gné , & où il voit réclair allumer le Cid fur 1^ 
tête? Préférera-t-il le fpeâacle d'une mer tran- 
quille à, celui des flots agicés?lemuet& froid aC- 
peift d'un palais, à la promenade parmi des rui- 
nes? un édifice conilruic , un efpace planté de 
la mftin des hommes , au touSu d'une antique 
forêt, au creux ignoré d'une roche déferte? des 
nappes d'eau , des baJlins , des cafcades , à la vue 
d'une cataraâe qui le brife en tombant à travers 
des rochers, & dont Lé bruit Te fait entendre aa 
loin du Berger qui a conduit Ton troupeau dans 
la montagne, & qui l'écoute avec effroi? 

La poéfie veut quelque chofe d'énorme , de 
barbare & de fhuvage. 

C'eft lorfque la fureur de la guerrecivile ou 
du &natirme arme les hommes de poignards, te 
que le làng coule à grands flots fur la terre, que 
le laurier d'Apollon s'agite 8t verdit. U en veut 
être arrofS. Il fe flétrit dans les temps de !t paix 
& du loidr. Le Hecle d^or eût produit une cban- 
&n peut-être, ou une élégie. 1^ poëiie épique 
8e dramatique demandent d'autres mœurs. • 
■ Quand verra-t-on naître des Poôtes? Ce fer» 
après le temps de défaftres & de grands mal- 
heurs ; lorfque les peuples haraffés coramence- 
lontà refpirer. Alors les imaginations élM'anléea 
lardes fpeâacles' terribles, peindront des eho-. 
fes inconnues à ceux qui. n'en cmt pas été les (^ 
moins. N'^roDs-now pas éproaré duis^aelques 
i circoD-' 
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tirconftan&es une forte de terreur qui noiis étoit 
étrangère? Poarquoi n'a-t-etle riea produit? 
N'avons-nous plus de êénie ? 

Le génie e(t de tous les temps : nuis les hom* 
mes qui le portent en eux demeurent engour- 
dis , à moins que des événemens extraordinaitef 
n'échauffent la maffe & nt les faflfent paroître. 
Alors les fentimens s'accumulent dans la poitri- 
ne, la travaillent: & ceux qui ont un organe, 
preffês de parler , le déploient & fô foulagent. 

Quelle ftra donc la Teflburce d'un Poëte chez 
on peuple dont les mœurs font foibles , petites 
& maniérées; où l'imitation rtgoureilft des con-' 
verrations ne formeroit qu%n tiffu iTfexpreflions 
fàufles, inlbnfêes & bafles : où il n'7 a plus ni 
firanchire ni bonhommie ; ou un père appelle Ton 
fils , Monfîeur ; Se dû une mère apdelle th fille, 
Mademoifèlle ; où les cérémonies publiques n'ont 
rien d'augufte ; la conduite domellique rien 60 
touchant &: d'honnête ; les aâes folemnels rien 
de vrai ? Il tâchera de les embellir ; il choifira 
les circonftances qui prêtent le plus à Ton art; 
il négligera les autres, & il ofera &n fuppofbr' 
quelques-unes. 

Mais quelle fineflfe de goût ne lui faudra-t-il 
pas pour fentir jufiju'où les mœurs publiques Se 
particulières peuvent être embellies ? S'ils pa& 
fent'ta meAire, it fera faux &c fomanefque. 

Si les mœurs qu'il (lappofera ont ébè autre- 
fois, & que ce temps ne foit pas éloigné; il un 
ufage eft paffé , mais qu'il en foit refté une éx- 
premon métaphorique dans la langue; R cette 
expreffion porte un carbâere d'honnêteté; 11 elle 
marque une piété antique , une limplicité qu'on 
regrette; fi l'on y Toit lés pères plus refpedés, 
les meies plus honorées , les Rois populaires; 
qu'il ofe ; loin de lui i«proche( d'avoir Mi^ 
f 3 contre 
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eanne la vérité « on ftipporera que ces vieilles 
& bonnes nK^rs fe font apparemment confer- 
Tées dans cette farnîtle. Qu'il l'interdife feule- 
meat oe qui ne ferait que dans les uOigei pré-* 
&tis d'un peuple voifui. 

Mais admirez U bifarreriedes peuples policés. 
Xa délicatelTe 7 eft quelquefois pouiTée au point , 
qu'elle iater(Ut à leurs poËtes l'emploi de cit- . 
çonhances mêmes qui font dans leurs mœurs , tt 
qui ont de la fimplicité , de la beauté & de la 
vérité- Qui oreroit parmi nous étendre de la 
paille fur la fcene , & y expofer un en&nt nott- 
veau-iié? Si le Podfe y plaçoit un berceau, quel- 
que étourdi' du parterre ne manqueroit pas de 
contrefaire les cris de i'enftnt , les loges & l'am- 
phithéâtre 4e rite , & la pièce de tomber. O peu- 
Île plaifaat Se léger , quelles bornes vous donnez 
l'srH quelle contrainte vous impofez à vos ar- 
tiftcst b de quels plailîrs votre déliçat^e tous 
TOÎve l A tout moment vous fixeriez (hr la fcene 
les feules chofes qui vous plairoieat , qui vous 
toucheroient en peinture. Malheur à l'homme né 
«vec du génie qui tentera quelque fpeâat^e qui 
eft dans la nature , mais qt|i Q^ell pas dans voc 
préjugea. 

Térence a eipofô Tenfent nouvean-né ftir la 
l^aé. U B fait plus. U a iiiit entendre du dedans 
de là .njaifon , la plainte de la femme daiïs les 
(tauleursqui le metteait au monde- Cda eft beau; 
^ cala tie vous piairott pas. 
' Il faut que le goût d'un peuple Ibît Jn^JcrtaiOi 
Içrfqp'U admettra dans la p«çure des clu>res dont 
U interdira l'imitation à fes àntftes , ou lorfqu'il 
jjâmîpew dans l'art dça effetsqu'U dédaigneroit 
4«i04vla.mture. N.^us diï-io<is d'une femme qui 
^e^atÙeroit k quélqu'jioe de ces ftatipes oui .en- 
«buUent.nPii I^u4irWUt.2'Mi3£Iiat qu'elle a la 
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t^e- jolie, nuis k pied- gros * 1» Jambe forM, &( 
point de t^iUe. La femme qui efl belle. pquE Is^ 
Sculpteur fur un fupha, eit laide d^tis Ton atoe- 
liçr. Noias fommçs pleins de ces eoDtradiûionfc 

' Mais ce qui montre fur-tout combien -pouS' 
fbounes epcote loin du bon goût &dalayérit4ï) 
c'eft k pauyjreté Se la EaufFeté des,déc9jatio|ts^: 
Sç. le llixç des habits. / . ': , ■ 

VousçKigez-de votre Poëte qu*il.s'afl«jettjgb; 
à l'unité de lieu , &: yous abfuiéonnea la fceQeti, 
l'ignorance d'un mauvais décorateur. 

Voulez-vGus rapprocher, vo» Portes du yrai^; 
^ dans la conduite de leurs [^eces, & dans leur^ 
dialogue; vos At^eurs du jeu naturel &,de In; 
déclamation réelle? élevez ,1a voix , demajideai 
feulement qu'on vous montre le lieu de la fcene, 
tel qu'il doit être. . , 4 

, SI la nature & la vérité s'introduirent une fois 
fyr vos Théâtres dans la circonilance la. plus lé-^ 
gpre, bientàt-vDU! ftntirez le rjdicule & Je 4ér 
goût fç répafldre fur tout ce qui fera coDtrf^Çï 
avec elles. , ; 

- Le fyftème dramatique le plus mal eoteodu *:. 
feroii^ celui. qu'on pourroit accufer d^âtre.raoir- 
tié vrai &: moitié faux. C'eft ua menfoBge maW 
adroit uu certaines circontlané^ me; décelencr 
l'impointiiliié du, rçiïe. Je.foufiritai pl^t^t i^ 
mélange desdifparatcs; il «Il du moins fanafàuf-, 
fêté. Ce détaut de Sbakerpearn^eft pa^Je plui 
grand dans lequel un, Poète p^ifiè tombet. 11- 
marque feulement peu de goût. 

; Que votra Poète, lojrfque-y^as a»re« jugéftn 
onjfTagp àisa^A^ voos être re^éfeoté « envoie 
chercher le Décorateur. Qy'i] lui Ufe fpa drarj 
iae.-.Quele lieu-de ia-fcene tïtenepnnu de cp- 
l^i-oi t il le f'efM^ tel i^uU^ # , &: qu'il fonge ! 
furf:(oftt^u93^pekipir« thé^^ale 4oic êtrepl.u.s: 
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riçoareitfe Se plm ntie que toat aatre^Entede 

peinture. 

Ia peistare théâtrale s'interdira beaucoup d* 
cfaoTei , ^ue la peinture ordinaire Te permet. 
Qu'un Peintre d'attelier ait une cabane à repré- 
unter, il en appuiera le bltis contre une colon- 
ne brif&e; & trun chapiteau corinthien rmver- 
f% , il en fera un fiég» à U porte. En effet il 
n'eft pas impoflible qù*il y ait une chaumière 
où il 7 avoit auparavant un palais. Cette cir- 
confiance réveille en moi une idée accefîbire qui 
ne touche * en me retraçant l'inftabilité des . 
chofia humaines. Mais dans la peinture th^tra- 
le , il ne s*agit pas de cela. Point de diftraâion. 
Point de {uppoiition qui ftlTe dans mon ame' ua 
commencement d'tmpreflion autre que celle que 
le Poète a intérêt d'y exciter. 

Deux Poètes ne peuvent Ce montrer à la fois 
srec tous leuts avantages. Le taleât Aibordonné 
fera en partie ù^riM au talent dominant. S'il 
tflloit ibul, it repréfènteroit une efaoffe générale. 
Commandé par un'autre, il n'a que la reflbur- 
ce d'un cas particulier. Voyez quelle difiërenco 

Cour la chalear & l'effet entft les Marines que 
ernet a peintes d'idée , & celles qu'il a co- 
piées. Le Peintre de Théâtre ril borné aux cir- 
confianoes qui fervent i PiDufion. Les accîdens 
qui s'y oppofèroient lui font interâits. Q n'u- 
fera de ceux qui embelltroient fans nuire, qu'a- 
vec fobriété. Ils auront toujours l'inconvénient 
de diftraire. 

Voilà les raifoni pour lef^aelles la plus belle 
décoration de Théâtre ne un jamais qu'on uk 
Ueau du fscoad ordre. 

Dans le genre lyrique, le poSme cft fidt pour 
le Mulîcien , comme la décoration l'eft pour le 
Po€ce : aind le poCme ne fera pout aoffi pir- 
&ic » que û le Fo6ts eût it6 libre. 
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Avez-Tons un fallon i reprélËnte^ ? Qae ce 
Toit celui d'un homme de goût. Polnc de ma- 
gots. Peu de dorure. Des meubles Ttniplés : i 
moins que le Tujec n'exige exprefiSmenc le «m- 
traire. 

Le fafte gSte tout. Le fpeâacle de la ricbeflï 
n'ai pas beau. La riclieffe a trop de caprices; 
elle peut éblouir rœil, mais non toucher l'ame. 
Sous "un vitement Tarchargé de dorure , je ne 
voii jamais qu'un homnie riche , & c*eft un 
homme que je cherche. Celui qui eft frappé des 
diamans qui déparent une belle femme, D*eft pas . 
digne de voir une belle fbmme. 

La Comédie veut â<re jouée en déshabillé. H 
ne Ëiut être Air te fcene ni plus apprêté ni plus 
négligé que chez foi. 

Si c'erf pour le fteftateur que vous vous mi- 
nez en habiis ; A^eurs vous n'avez point de 
goût , & vous oubliez que le fpeâateur n'eft 
rien pour vous. 

Plus les genres Tont (Srlenx , plus il ftat de 
févérité dans les vétemens. 

Quelle vraifbmbtance qu'au mbment d'une 
aftioa tumultueufe , des hommes aient eu le 
temps de f^ parer , comme dans un jour de re- 
préfentation ou de Kte? 

Dans quelles dépenfes nos Comédiens ne Ifc 
font-ils- pas jettes pourlarepréfentation del'Or- 
fkeiiti dv la China ? Combien ne leur en a-t-il 
pas coûté pour ôter à cet ouvrage une partie 
de fon effet? En vérité il n'y a que des enfans, 
comme on en voit s'arrêter ébahis dans nos 
rues , lorrqu'elles font bigarrées de tapifferies , à 
qui le luxe des vêtemens de Théâtre puifle plai- 
re. Athéniens, vous êtes des enfans! 

De belles draperies fimples, d'une couleur IS- 

ytn, voilft ce qu'il falloit , £c ncm uut votre 

din- 
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dmqunit b toQte votre broderie. Interrogez 
encore la Peinture là-delT'us. Y. a-t-ilparmi nous 
on Artiûe atfez goth , pour vous montrer fur 
la toile. aufTi m&uOades &c aulTi brillans que nous 
TOUS avons vus fur la fceneP 

Aâeurt^ Cl vovm voulez apprendre à vous ha- 
biller j f) voua voulez perdre le faux goût du; 
fafte , b vous rapprot^r 4e la (implicite qui 
conviendroii Tt fort aux grands effets , à votre 
fortune » & à voi mœurs ; fréquentez nos gale- 
ries. ■ • i 

S'il venoit jamais en faniaifié d'eflayer le Pb~ 
re de Famille au Théatte , je crois que ce per- 
fonnage ne poarroit fiire \^tu trop limplement. 
Il ne ^pdroit à Cécile que le déshabillé d'une; 
fille 'opuienre- J'accorderai, fi l'on veut, ati. 
Commandeur lui galon d'or uni, avec la canne 
à becde corbin. S'il chaugeoit d'habit entre le 
premier aiSe & le fécond » je n'en ftrois pas fort 
étonné de la part d'un homme auffi capricieux. 
Mqis toui; eft gâté; fi Sopbje n'eft pas en fiamoi- 
lè, &: Madame Hébert comme une femme da^ 
peupte aux jours de Dimanche. Saint-Albin . eH 
le feui à qui Ton âge & fon état me feront paf- 
i^r au fécond aâe de l'élégance Se du luxe. Il 
ne lui faut au. premier qu'une rediogotte de- 
pluche fur une veftç d'étoné grotfi^re. . . 

Le public ne lait pas toujours defirer le vrai. 
Quand il eit dans le faux , il peut y refter des 
fiéclei entiers : mais ileft ^nfible aux chofesn^-' 
turelles; St lorfqu'il en a reçu l'jmpr^ffion , U 
De k perd jamais entiérem^t, 

Une Aârice courageufe vient de fedéfeiredu-- 
p^nier; &E perfonne ge l'a trouvé mauvais. Ei-- 
le ira plus loin; j'en répond^ Ab, fi elle c^oit: 
un jour tè montrer fur la Icene avec toçte la 
soblefle & la fimplicicé d'^uftemeàc .que. ^■ 
iàlcs 
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rfilss denundent : difoDs plus, dans le d^udre 
. ou doit jetter un évéDemenc auffi terrible que 
la mort d'un époux, la perte kl'un fils , & les 
autrei cataftrophes de la fcene tragique : que 
devtendtoisnt autour d'une femme éctievelée, 
toutes ces poupées poudrées, frifôes , pompon- 
nées ? IL faudroit bien que tôt ou tard elle tb 
jniflent à.L'unUToo. La nature, la nature;on'ne 
lui rélifte pas. U &ut ou la chafierou lui obéir. 

Clairon , c'eft à vous que je reviens ! Né 
Ibuffrez pas que Tufage & le.préjugé vous fub-, 
juguent. Livrez-vous à votre goût & à votre 
génie ; montrez- nous la nature & la vérité : 
C*eft le devoir de ceux que nous aimons , & 
dont les talens nous ont difpofês à recevoir tout 
ce qu'il leur plaira d'ofer. 

Un paradoxe dont peu de perfonnes fentiront 
le vrai, & qui révoltera les autres ; (mais que 
vous importe à vous Sf à moi ? Preniiérement 
dire la vérité ; voiU notre devife;),c'-eft que 
dans les pièces Italiennes , nos Comédiens Ita- * 
liens jouent avec plus de liberté que nos Comé- 
diens François ; ils font moins de cas du fpeifta- 
teur. Il y. a cent momens où il en ell tout-à- 
ait oublié. On trouve dans leur aâion je ne 
fais quoi d'original St. d'alfë i qui me plaît St qui 
plairoit à tout le monde , i^ns les infipides dif- 
cours 8t l'intrigue abfurde qui le défigurent. A 
travers kur folie , je vois des gens en gaieté 
qui cherchent à s'anjufer, & qui s'abjtndonnenc 
à toute 1« fougu» de leur ioiagination ; St j'aimei 
mieux cette ivrelfe, que le loide, le pefaat, ^ 
l*empeft. 

w Mais ils improviftent : le rôle qu'ils font 
„ ne leur a point été diâé. " 
~ Je m'en «pperçois bien. 

M Et û vous Toulcz les Voir auffi mefVirés , 
t, aul5 
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„ suffi compaiïés , & plus froida que d^autres , 

„ donncz-teur une pièce écrite." 

J'avoae qu^ils ne ibat plus eux : mais qui les 
en empêche? Les chofbs qu'ils ont apin-ifès ne 
leur font-elles pas auffi intimes à la quatrième 
reprél^Rtation , que s^ils les avoienc imaginées? 

„ Non. L*impjroniptu a uncaraÛere que la 
„ chofè préparée ne prendra' jamais. ■* ■ 

]e le veux. Néanmoins ce qui far-tontlet 
jymmétrife ,- les empefe & les engourdit , c'eft 
qn*ils jouent d'imitation; qu'ils ont un autre 
Théâtre & d'autres Afteurs en vue. Que font- 
ils donc? Ils s'arrangent en rond; ils arrivenc 
à pas comptés & meftirês ; ils quêtent des ap- 
plaudiflemcns ; ils fortcnt de l'aflion ; ils s'a- 
drelTent au parterre • ils lui parlent , & ils de- 
viennent mauir&des en ftux. 

Une obfervatton que j'ai faite , c'eft que nos 
infipides perronnages fubaltemes demeurent 

Î)lus communément dans leur hwnbîe rôle^ que 
es principaux perfonneges. I^ raifon , ce me 
ferable, c'eft qu'ils font contenus par la pi;6- 
fence d'un autre qui les commande : c'eft à cet 
autre qu'ils s'adreflfcnt ; c'eft -là que toute leur 
aélion ell tournée. Et tout troit aflèz bien* ft 
la chofe en impofoit aux premiers râles* com- 
me la dépendance en impolb aux râles fubal- 
temes. 

U y a bien de la pédanterie dans notre po& 
tique; il y en a beacoup dans nos compolinona- 
dramatiques: comment n'y en auioit-U pas 
dans la reprélentation P 

Cette ganterie qui ell par-tout aillenrs fi 
coDtraire,au caraélere facile de la nation, arrê- 
tera long'temps encore les progrès de la panto- 
mime f partie û importante de l'Ait dnunati- 
que. ..:.-■., 

JVÙ 
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'fai, dît que la pantomime eit une porticui 
du drame; que TAuteui s^en doit occuper fê- 
rieufement ; que lî elle ne lui eft pas familière 
6c préfente , il ne faura ni commencer, ni, con- 
duire , ni terminer fa fcene avec quelque véri- 
té ; & que le gefte doit s'écrire fouvent à la 
place do difcours. 

(^ajoute quMl y a des fcenes entières où il eft 
ionniment plus naturel aux perfonnages de fe 
mouvoir que de parler; 8c je vais le prouver. 

n n'y a rien de ce qal fe paffe dans te mon* 
de , qui ne puiflS aroir lieu Tnr la Tcene. Je fap- 

rfè donc que deux hommes incertains s'ils ont 
Être mécuatens ou làtisfaits Tun de Tauire, 
en attendent un troineme qui les inftruife : que 
diront-ils jufqu'A ce que ce troilteme foie arri- 
vé? Rien- Ils iront, ils tiendront , ils montre- 
ront de l'impatience ; mais ils fb tairont. Ils 
a*auront garde de fe tenii- des propos dont ils 
pourroient avoir à fe repentir. VoiU le cas 
d'une fcene toute ou prefque toute pantomime : 
et combien n'y en a-t-il pas d'autres? 

Painphile fe trouve fur la fcene avec Chro- 
més & Simon. Chrêmes prend tout ce que fba 
fils lui die pour les impoflures d'un jeune li- 
bertitt qui s des fottifes à excuffer. Son fils lut 
demande à produire un témoin. Chrêmes predS 
par fon iïls & par Simon, coofeot & écouter ce 
témoin. Pamphile va le chercher • Simon Se 
Chrêmes relient. Je demande ce qu'ils font pen- 
dant que Pamphile eft chez Glycérion , qu'il 
parle i Criton, qu'il l'inftruit, qu'il lui expU- 
- qoe ce qu'il en attend, 8: qu'il le déternine à 
venir 8i à parler & Qiremès fon père? Il fauton 
les Aippofer immobiles li muets, ou imaginer 

Sue Simon continue d'encreteoir Chremèa ; que 
i^emès la tâte t»ifl$e 8c le menton appuyé nir 
A 
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& main, Técoute tsntâi avec patience, taotdt 
KVtc colère, & qu'il & paffe eotr'eux uns fcene 
loute pantomime. 

- Mpii cet exemple DVd pas^le ftul qu'il y ait 
dans ce PoËte. Que fait ailleurs an des vieil- 
tards flir la fcene , taudis que Pautre va dire à 
fou fils que Ton père Tait tout, le déshérite, 8c 
donne Ton bien à ùi fille ? 
-.Si Térence avoit eo l'attention d'écrire la 
pantomime, nous n'aurions U-deiTas aucune in- 
certitude. Mais qu'importe qu'il l'ait écrite pu 
non , puirquMl faut ^ peu de fens pour la fup- 
poffer ici ? Il n'en eft pas toujours de même. 
Qui eft -ce qui. l'eût imaginée dans V^vanf 
Harpagon eft alternativement trifte & gai, fe- 
lon que Froflie lui parle de Ibn indigence ou 
de la tendreHb de Marianne. Là le dialc^ue eft 
irifticué entre le difcours & le geftB. 

Il faut écrire la pantomime toutes les fois 
qu'elle fait tableau; qu'elle donne de l'énergie 
ou de la clarté au difcours; qu'elle lie le dialo- 
gue; qu'elle caraftérifô ; qu'elle confifte dans ua 
jeu délicat qui ne fe devine pasj qu'elle tient 
Met! de réponfe : & prefque toujours au > com- 
mencement des Icenes. 

Elle eft tellement eJTentielle , que de deux pie- 
ces cpmpofées , l'une eu égard à la pantothime , 
& l'autre fans cela , la faâure fera fi diverfe, 
que celle au la pantomime aura été conddérée 
comme partie du drame , ne 1^ jouera pas l&ns 
pantomime, & que celle où la pantomime au- 
ra été négligée, ne fs pourra pantomiraer. Oa 
nel'ôtera point dans- la reprélentation au Poè- 
me qui l'aura , 6t on ne 'îà donnera point an 
Poénie qui ne l'aura pas: Ceft elle qui fixer» 
h tongtieur (Ïès Ibeûes, & qui Colorera, tout la 
drame,'. _.,:■■ i- 4r. 

Molière 
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- ^'KloHere n*a pas déân^né de l'écrite : c^ 
tout dire. 

Mais quand Molière ne l'eût pas écrite, an 
■ntreauroit-il eu tort d'y penfer ? 0. Criti- 
ques , c^relles ëuoite&^ hommes de peu de 
lens , jurqu'à' quand ne jugerez- vous rien en 
A>i-inânie, 6t n'approuverez ou ne délàpprou- 
yerez-vou* que d'après ce qui eft ? 

Combien d'endroits oïl Plaute, Arïfiophane, 
& Térence ont embairaffé les plus habilcfi in- 
terprètes, pour n'avoir -cas indiqué, te mouve- 
ment de U fcene ? Tèrence commence aJnA les 
.Melphts : ,, Storax. jEflhinus n'eft pas raicré 
„ cette nuit." Qa'eft-ce que cela fignifie? Mî- 
cionparlç-t-il i Siorax?_Non. Il n'y a poiHtdir 
Storax fur la fcene dans ce moment.' Ce per- 
fonnage n'eft pas mjême de la pièce. Qrf'eft-ce 
donc que cela fignifie? Le voici. Storax eft un 
des valets d'^^fthinus. Micion l'appelle; & Sro- 
Taxne répondant point, il en conclut qu'^ftài- 
nus n'eil pas rentré. Un mot de pantomime 
lutroit éclairci cet endroit. 

C'eft la peinture des mouveraens' qui dlar- 
me , fur-tout dans les romans domeftiques. 
Voyez avec quelle compiaifarwe l'Auteur de 
Pameia, àsGrandifon, &- de Ciarijft, s'y arrête? 
Voyez quelle force , quel ifens & quel pathéti^ 
que elle donne à fon djfcours? Je vois le ^. 
fonnage : folt qu'il parle , foit qiill fe taifa, je 
le vois, 8t fon aâion m^edle plus que fôs pa- 
roles. ... .,:..,-■■ 

Si un PoÊte a mis fur la fcene OreJle- & Ma* 
do fe dif^utant la mort . 8l qu'il ait tèStxvé 
pour ce moment l'approche des EuMéflides , 
dans'quel effroi ne me jettera- c -il ^as^v'ft les 
idéeid'Orefte ft troublent peu à peti, à mefiaré 
QaTU Tairoqne avec Son ami ; H fes ^x:«ai^ 
î^ rent; 
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Tcnt; s'il cherche antow de ki; l'il s^rrCte; 
s'il continue de parler; s'il s'arrête encore; fi 
le défordre de Ibii aâion & as Ibn aifcours s'ac- 
croît; fi les furies s'emparent de lui & le tour- 

' mentent ; s'il Aiccombe fous la ,violence da 
tonrment ; s'il en cft renverfé par terre ; fi Pi- 
lade le relevé, l'appuie, 8c lui effuie de fa main 
le vifage Si la bouche; fi le malheureux fils de 
Clytemoenre refte un moment dans un état 
d'agonie & de mort: fi entr'ouvrant enfuite lei 
paupières , Sz fembiable à un homme qui re- 
vient d'une léthargie profonde , feniant les bras 
de fo» ami qui le foutiennent 8i qui le pref- 
ftnt , il lui dit en penchant la tête de fon côté 
& d'une voix éteinte : Pilade , efi-ce à toi àt 
mwir? Quel effet cette pantomime ne- produi- 
ra-t-elie pas ? Ya-t-il quelque di (tours au 
monde qui m'affeifte autant que l'aÛion de Pi- 
lade relevant Orefte abattu & liii effUyam de fk 
main le vifage & la bouche ? Séparez ici la pan- 

' tomime du difcours , & vous tuerez l'an 8t l'au- 
tre. Le Poète qui aura imaginé celte fcene, au- 
ra fur-tout montré du génie , en réfervant pour 
ce moment les fureurs d'Orefte. L'argument 
qB*Orefte tire de fa fituation, eft làns réponfe. 

Mais il me prend envie de vous efquilter les 
derniers inftans de la vie de Socrate. C'eft une 
ftiite de tableaux qui prouveront plus en fa- 
veur de la pantomime , que tout ce que jâ 
pourrois ajouter. Je me conformerai prefque 
entièrement à l'Hiftoire. Quel canevas pour un' 
PoSte l '■ . . . :^ , 

Ses difciples n'en avoient pomt la pitié qu'on 
éprouve auprès d'un ami qu'on aflifte au lit de 
la mort. Cet homme leur paroiffoit heureux. 
S'ils étoient touchés , c'étoit d'un fentiment 
exosoidînaire mêlé de U douceur qui aùffoit 
do 



.., Google 



âe ^ difcoon , b' de la peine qui laiXbtt clé 
It penlte qa'iU alloîent te pain. 

Lorrqu'iis entrèrent , on venoit de le délier. 
Xantippe écoit aflife auprès de lui, tenant ua 
de Tes enfang entre Tes bras. 

Le Philafuphe dit peu de choftt à-A-femnisr 
mais combien de choibs touchantes un bommfi 
iage qui ne fait aocun cas de la vte, n'u'oifi- il 
pas à dire fur lôn enftnt P 

Les Philofophes entrèrent. A psineXanrlppe 
les apperçut-elle , quMlâ fe mit à & défei^iEet 
S: à crier , comme c*efl la coutume des ftmtntis 
en ces occâfions : Socrafe , ws smii vaut parlent 
MijouriPhui pour la dirrtien fois. ■Ovjt ^ur lu der- 
nière fait que vous emiraj/èz votre imnat » S ^ 
mut voyez votre tnfmt. 

Socrate fe tournant du câté de Criton , Uii 
dit: Mon anii, faites conduire tette femme diezeJ- 
le. Et cela s^exécuta. 

On entraîne Xantippe; mais elle s'élsncc dà 
cdté de Socrate, loi tend les bras, Pappeifô, Te 
tneurtrit le vifage de fes maint , & remplit la 
priroQ de fes cris. 

Cependant Socrtte dit encore un mot far 
l'enfanc , qu'on emporte. * 

Alors le Philofophe prenant un vff*age ferein » 
s^alTied fur fon lit ; 8c pliant la jambe d'où l'on 
avoit ôté la chaîne, St-la frottant doucemetiti 
il dit : 

Ofie leplaijtr&la peine fi touekent de près! Si 
E^ yivoH penfi, la belle faéle qu'il ta a$roit 
faite ! ... Les Jitkiniens ont ordonné qui je m'en 
aille, S je ni'en vais... Dites à Evimis qu'il tm 
fu'tvrû , i^il e^fa^. 

Ce mot engage la Ibene fur lUmmof talitâ de ' 
Tame. 

Tentera ceite fôene qui l'oftra. P«uf nlci t 
g jô 
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je oit htte ven mon objec. Si vous avez ti^ ex- 
pirer un père au milieu de fes enfans : telle fut 
K^nde SOcrate au milieu des Vhilolophes qui 
l?«n»iraoiioient^ 

Lorfqu*iï eut achevé de parler , il fe fit uk 
momedc ^de fUence, & Cricoa lui dit: 
; C ni TO N. 

. . Qu^aea-vOHt à nous ordonntr 7 
S C R. A T E. 
■■■De.voiu mtdrt fimhlabkt aux Ditux , autant 
ftiil vous. fera f(0ole t ^JeHur abandQtimr le foin 

C R I T O N. 

j4prh.votrs mort , comment. vaulez- ■sou.t ftt'on dif- 
'pofide vous? ■ . . 

S C R A T E. 

Oittn , tout copmt ii vous flaira , ft vous- «w rt- 
■trouvtz. - 

Puis regardant les Philofophes en.fourJant , 
-jlajonKi'; - ■ - ■ : 

■ jf^^rai heati faire., je ne ptrfuaderai jamais à. 
motti qm de difiinguer .Socrate de fa dif ouille. 

Le fatelliie des Onze encra daos ce tQomeiit, 
tï s'^iprudia de lai fàSs pulei. 
- Socrate lui (fit : 
, SOCRATE 

. 'Qui- voulex'Viius 7 ■ 
. r~. ■ . . LE SATELLITE. 

f^ous avertir de la part des Magiffrats. . , 
SOCRATE.. 
■. Q^''ii ep.temps de ràourir.. Mon ami , \ipporttti U 
-f<mn , s''il eji ùrir^é , &foyez k hien-^enu. 
V,-. ... LE SATELLITE 

"(en Te détournant 8t plenrant. ) 
; Lts-aatris mi maudiSint y celui-ci' me Unit. 

C R Tt O N. 
, Iâ fritiUuH etic§t6fur hs mntugttts.. . 

' j SOCRA- 
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S. p C R A T E. 

Ctyx qui ^fftnnt croisKt tout perdre t^éijpir ^ 
fw« , &,m»j8 croit y g*gner. 

Alors rcfctave qui porcoic la coupe mtra. So» 
eràte Is reçut & lui ait : 

S Ô C ft A T É. 

limma 4ê Nta,, .;tc faut-il iutjt fajft ; É/tr 
vous ftvez cela 7 

L' E S Û L A V E. 

BfùTt i ^ vous promntr juf^u'À a que vtut fèo* 
Hez Wf jamèu s''Mppifanttr. 

S C R A t E. 

Ha poarroit-on pas en répandrt une goutte M aCf 
tien de rtaeee aux Dieux ? 

. L'E S C L A V E. 

jimt rfen avens hroyi que ce m^il fauU 
S O C R A T E. 

Ji fttffitt,. Neuf pourrons 4» moins leur ^rt/Jèr 
10» prurf. 

- Et tenait U coupe d^unç. main , St tovmanc 
te regards vers le Ciel, il dit : ' 

O Dieux qui nC appeliez , deùgntz ni'accorder un 
hureux voyi^e. 
: Après il garda le lilenoet Se bat. 

JulqueS'U Tes amis avoieht eu la force de con- 
tenir leur douleur : mais lorrqu'il approcha !a 
coupe de fes levrea , ils n'en furent plus les mat-' 
'trei. .... 

Les uns ^'enveloppe^vit de leur manteau. Cri- 
tpn s'écpiï levé, & il errbit dans la prifon ea 
pouffant des cris. D'autres immobiles Se droits 
regardoient Socrace dans un moine lllence , 8c 
des larmes couloient le long de leurs joues. A|)- 
pollodore .s'étoit afIJs far les pieds du lit * le do« 
tourné à Socrate ■ Se la bouche penchée fur fès 
moins , il étoutfolt Tes faaglots. 

< Cepeadsnt Socrate fq promeogit , comme i^ef. 
Sa... cUv« 



IM bÈ LA V &Èâ li 

Clave le lui avoit énj6int ;'tc en fe promenant, 

H'Adfêflbit ï thétûh i\ùtt S let cobfbl&ur 

It difoit à celui-ci : OS efi iafitUtaté, la pftU^ 
fipkie , kt vtYtH} . ■ A celtiHà ; C^*sfipèti¥ cei* yw 
favoiî éloigné lés feminei. -. . A tuni : Bk MM j 
^nyte & Atélite àurbnt dom pis tfa faire du mail • . 
Mk aW* t Ma; vèéa ftterhWxi . . Si m/i téni'af- 
figtz ainfi , vous n'en croyez rien. 

Cependant ftjs jaiébeS Af^appefiAtirent , & il 
ft~«ôtt«fca- Tb^ fen lit. AXtii îl teComniMida fa 
mémoire i Tes amis , Ec lenr dit d'utie voix gut 
s'affpibliflbit : ' , 

8 O C R A T E, 

Dans un moment je ne ferai plus. . <. 'CiAfài^ i*»t 
^''iU me jUgenUt. ■. . ':A% reprechz ma mort aux 
athéniens \ fke pat là faintété ée pW^) *Î». 

Ses amis voultlrehc lui répotidfe ; mais ils ne 
I& purent : ils 1^ hiiKnt & frieurer^ &lfe tUrént. 

L'efclave qui étoit an bas de fon lit i iuî [tfit 
IM-pîËâs ëz tas lui f%t-tà'> ft SociiktQ ^i lé t-e- 
gardoit, lui die; 
y» lie îu fins phii: 

Un ioftant après , il lui prit les jAftlbesrft l«^ 
lui ferra ; & Socrete qui le r&gardoit f -lâi Sit : 
y» te kifini pfBt. 

■ Alors 1^, yeux corame»éerânl t s^éteîltdi^^ ÎH 
levrebtc fts tiarioés i Te rfetiitit^ les !lïifeftSfV& ft 
s^atfaifler , & l'ombre de la mort à fe répadllK 
fat to^tfe Tu perlbânç. Sa ïèf^iïâlit^^%^-{rf6t)br- 
nAbit , te eut retatendôit à peina. Il dit à Cri^ 
ton tfai étoît derrière lui : 

Criton t fêuUvez-inti un peu. ■-■ . . 

CriK» le ftnn««. Ses yeux K «ftÉMerëtit , & 
yrénaht un tî^ ftreiti & poft&ûc foh sâion 
têts le Ci^, il dit : 

99 fuit entre la terre & rEfyfk. 

UQ moment après , (tes ycoX ft «OQvrifeiit , 
k ll-4it à fes amis-t J^< 



,f«Pt îWJ put f lus... PariâZrKmfT f^ffi'Cf 
, faf là !a main d" Mpolioéore ? 

On lui répondit qu'oui. & U I4 Terra. 

Alurs il eue vn mouvement convulfif dppç il 
revint avec un profond foupir , Si il appçllf 
Criton. Critan fe baiflâ : Socrate lui (jit. Si cç 
furent fes dernières paroles: 

Crftçfif ... facrifiez au Dieu de la fmi.>. jfi 
guiri;. 

CéljèJ qoi étoit vis-à-vis dç Spçrate reçijt Tas 
derniers regards , qui dçnifzurerent attachés Tuf 
lui ; & Çriton lui Terqia la bouche & les yeu]ç. 

Voilà les circonftances qu'il faut emplojçp. 
PiCporez-en comme il roua plaira: rïi^isconfer- 
vez-ks- Tput ce que vpuB mettriez % la place* 
fera fiiux & de nul elfet. Peu de difcpurf fit beau- 
xoup de mouvement. 

Si* le fpeûaîeur eft au Théâtre , commç derpnf 
une toile où des tableaux divers le ru|:çéderoi^w 
par encliantement; pourquoi te Philolophe ()ui 
^'aflied fur les pieds du lit dp Socratç , & qui 
craint de le voir mourir, 'ne feroitril pas auflî 
pathétique fur la fcene , que la femme ^ I9 Çllè 
^'Eudamidas dans le tableau d" PoufDnP 

Appliquez les loix de la conipoUtton pittQrefV 
que à la pautomitRe , & vous verrez qoe ce foniC . 
les mêmes. , , 

■ Dans une a^icm réelle ilt Jaguelle pluTioirs pe|s- 
foni)es concourent, toutes le dirpofèroQt d'cl^ 
ies-qiémes (le la manière )a plus vraie; i^^js 
cette roauiçrç n'eft pas toujours la plus av»p;a- 
geufç pour celui nui peine, ni la plus fpappanje 
pour celui qui regarde. }>e-)à la uéceitjtÉ pour 
le Psintre , d'altérer rétaç naiuriçi , & .de Je ré- 
iduire à un état artificiel : & n'en I^a^tril pas 
4e mécw fur la fi:ege? 

Si, ^.eft , que^ ay q_np celui de 1^ déclam?- 
'83 tion I 
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xion! Lorfque diacati eft mattre de Sbn rôle, ^t 
n'jr a prefqvie rien de fait, n faut mettre les 
Cgorcjenfemble, les rapprocher ou lesdil^fer, 
les ifoler on les groupper , & en tirer une ftic- 
ceffionde tableaux tous çompofés d'une manière 
grande & vraie. 

De qqel ftcpurs le Peintre ne feroit-il pas à 
l*Aôeur; & l'Àfteur au Peintre? Ce feroit tin 
Spoyen de perfeôionner deux talens importani 
Waia je jette ces Tues pour ma fatis&dtion par- 
ticulière &la vôtre. Je ne penfe pas que nous air 
nions Jamais «ITez les fpeftacles pour en venir . 

Une des principales différences du rpman do- 
nejftiqpe & du drame, c*eft que le roman fuit 
le gefte & la pantomime dans tous leurs détails ; 
que l'Auteur s'attache principalement à peindre 
& les mouvemens 6c les impremons : au lieu que le 
PoSte dramatique n'en jette qu'tin mot en pafi 
ftnt. 

„ Mais ce mot coupe le dialogue , le r^llentit , 
„ & le trouble. " 

Oui t quand il e(l mal placé ou mal çhoift. 

J'avoue cependant que fi la pantomime étoît 
portée fur la fcene" i un haut point de perffec- 
tion ,- on pourroit (bavent fe difpenfer de l'é- 
crire; & c'eft la raifon peut-être pour laquelle 
les anciens ne l'ont pas fait. Mais parmi nous, 
comment le Leâsur ,'je parle même de celui qu j 
a quelque habitude du Théâtre , la fuppléera-t-il 
en lifam, puifqu'il ne la voit jamais dans le jeu? 
Seroit-il plus Aiîteur qu'un Oomédieii par état ? 

ÏA pantomime feroit établie fur nos Théâtres, 
qu'un Poète qui ne fait pas repréftnter its pie- 
ces , fera froia & quelquefois inintelligible , s'il 
ç'écrit pas le jeu. N'eft-ce pas pour un Lefteor 
V.n fuicioîc de plaifir . que de connoîird le jeu 
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t<el que !e Poète l*a conçu P Et accoutumés , 
comme nous le femmes , à une déclamation ma-> 
niérée, fymmétrifée, & ii éloignée de^la vériré, 
Y a-c-il beaucoup de perronnes qui puiQènt s'Mi 
-palTer? ^ 

X^ pantomime elt le tableau qui exiftoit dans 
l'imagination du Poète-, lorfqu'il écrivoit ;■ 8e 
, qu'il voudroit que ia fcene montrât à chaque 
inftant, lorfqu'on le joue. C'eft la manière la 
plus fimple d'apprendre au public ce qu'il eft tu 
droit d'exiger de Tes Comédiens. Le Pofite vous 
dit : Comparez ce jeu avec celui de vos Adeun , 
& jugez. 

Au relie quand j'écris la pantomime , c'efl: 
comme fi je ni'adreflbis en ces mots au Comé- 
dien : C'eft ainft qne je déclame; voilà les chofes 
comme elles Ib palToient dans mon imagiofilion y 
lorfque je comporois. Mais je ne fuis ni affez 
vain pour croire qu'on ne puiflè pas mieux dé- 
clamer que moi , ni alTeK imbécille pour réduire 
wn homme de génie à l'état machinât. 

On propofe un fujet à-peindre à plufieuisAf' 
îiftes; chacun le médite & l'exétute à fa ma-»' 
niere, & il fort de leurs atteliers autant de ta- 
bleaux diffërens. Mais on remarque à tous quel- 
ques beautés particulières. 

Je dis plus. Parcourez nos galeries, & faites- 
vous montrer les morceaux où l'amateur a pré- 
tendu commander à l'Artifte & difpofcr de fea 
figures. Sur le grand nombre , à peine en trou- 
verez vous deux ou trois où les idées de l*uh fil 
fbienc tellement accordées avec le talent de l'au- 
tre , que l'ouvrage n'en ait pas rouiïert. 

Aifteurs , jouinea donc de vos droits; feites ce 
que le moment & votre talent vous inf^iireront. 
Si vous êtes de chair , (t vous avez des entrail- 
les, tont Ua bien , fans que je m'en mêle; S; 
■ » g 4 j'aurai 
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^'aiiral:faea« m'en' raékrytout ira nal, R voytm 
i^tes de marbre ou de bqis. 

Qa'un Poète ait ow n'ait pas écrit Ml panto- 
IDime , je reconcoitrai du jpiemi^T coup, s^ii 4 
~compofé ou non d'après eJle. La conduite de 1^ 
pièce fie fera pu la mdcie, les fcenes auront un 
tout )mtre tour; Ton dialogue s'en reflentiia. Si 
C'eft l'art d'imaginer des tableaux ; doit- on le 
iuppotêr k tout le n»oDde , & tous nos f*oëte« 
drartiatiques Pont-ijs poOëdé ? 

Une eipéricnce à faire, ce feroit de compo- 
fer un ouvragé dramatique, £[ de propof^ en- 
fuite d'en écrire la pantomime, à ceux qui trai- 
ent ce foin de fyperfly. Combien ils y feroicnt 
4'inepties .' 

Ilefi facilede critiquer jutle, & difficile d'exé- 
CutCT médiocrement. Seroit-il donc (i déraifon-r 
nable d'exiger que, par quelque ouvrage d'im-r 
porcanoe , noa juges montraffent qu'ils en favent 
éa moins autant que tious? 

Les voyageurs patient d'uneefpeced'honimea 
làuvages qui fouÈent aux paflaos des aiguilles 
cmpûifoiinées. C'eft l'image de dos Critiques. 
- Cette comparaifon vous paro!t-eIle outrée? 
Conrenez du moins qu'ib ref^mblent afTez à um 
foliiaire qui vivoit auibnd d'une vallée que des 
colUnes environ noient de toutes parts. Cet ef- 
pace borné étoit i'Urïivers pour lui. En tour-j 
n«nt fur un pied , St parcourant d'un coup d'œil 
fon étroit horifon, il s'écrioît: Je fais tout; j'ai 
tout Vu. Mai» tenté un jour de fe mettre en 
marche fit d'approcher de quelques objets qui ft 
déroboient à fà vue, il grimpe au fommet d'une 
de Tes collines. Quel ne fut pas fon élOTtnement , 
lorf^u'il vit un efpace immenfe fe dérelopper 
fu-deflus de fa tête 8c devant lui ! Alors cban^ 
jeant de difcours, il dit :-Je -ne fais rien; je n'ai 
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pai dit que noa Critiques reflfambloieiiE'i cet 
hcxnatt; je me fuis trompé. Ils reftenc su fond 
de l^r caliutte , &t ne perdept jams» U haute 
opinion qu'ils ont dVux. 

Ix râle d'un Auteijr eft un rôle afièa vai» ; 
c*eft celui d'ua homme qui Te croit en état de. 
donaer des leçons 4U public. Et le rôle du Cri- 
tique? Il eft bien plus vain encore j c'eft celui 
d'un homme qui te croit en état de donner des 
leçons à celui qui fe croit en état d'en donner 
)tu public. 

L'Auteur dit : Meflieurs, éoDUtez-moi ; car jo 
fuis votre maître. Et le Critique : c'eft moi , 
Me0îèurs , qu'il iaut écouter ; car je fuis le mat- 
Tre de vos maître». 

Pour le public, il prend ibn parti. Si l'ou- 
vraee de l'Auteur eft maufais, il s'en moque, 
ainu que des obTerrations du Critique , fi elles 
font fauflès. 

Le Critique s'écrie après cela : temps t 
mcEurs ! Le goût eft perdu ! £t le voilà eon- 
■folé. 

L'Auteur de Ibn côté accofe les Tpeftateurs , 
les Adeura , 8e la cabale. Il en appelle à fes 
iimis; il leur a lu fa pièce , avant que de la 
(ionner au Théâtre : elle dewoit aller aux niws; 
Mais vos amis aveuflés ou punUanimes n'ont 
pas ofé vous dire qu'elle était fans conduite « 
fans caraéteres , 8c fans ftyle ; St croyez- moi , le 
public ne fe trompe gueres. Votre pièce eft 
tombée, parce qu'elle eft mauraife. 

t. Mais ie Mifantrope n'a- 1 il pas chancdéP". 
' 11 eft vrai. O qu'il eft doux après itn mal- 
heur , d'avoir pour Ibi cet exempîel Si je mon- 
^ jamais fur la fbene , ta que j*ea fois chaffé 
par les ûffietB, j« compte biea zoe le rappeUo: 
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ïotf DE LJ POESIE 

La critique en ufe bien âiverronaat avec Isa 
Tirans Si les morts. Un Auteur eft-il mon? 
Elle 8*occupe à relever (bs qualités & à pallier 
fes défauts. Eft-il vivant? C'eft le contraire. Ce 
font fes défauts qu'elle relevé , & iès qualités 
qu'elle oublie ; & il y a quelque raifbn a cela ; - 
on peut corriger les virans ^ 8c les motts font 
lias relTource. 

Cependant le Cenliar le plus fëvere â*an on- 
▼rage , c'eft l'Auteur. Combien il ife donne do 
peines pour lui feul ! C'eft lui qui connoît lo 
▼ice feoret ; 8t ce fl'eft prefque jamais là que le 
Critique poCb le doigt. Ce^ m'a fbuvent rap- 
pelle le mot d'un PhilofopliQ ; J/s difsnt du mal 
demoi7 .4hi sUli tue connoijjoient comna ji me em- 
ncisî ... 

Les Auteurs Sz: les Critiques anciens commea- 
çoient par s'inftmire ; ils n'entroient dans la ~ 
carrière des lettres , qu'au fortir des écoles do 
là Philofophie. Combien de temps l'Auteur n'a- 
Toit ■ il pas gardé fon ouvrage , avant que de 
l'exporer au public? De-là cette corretftion qui 
jie peut être que l'e&ët des eonlëils , de la-lime, 
Stdti temps. 

Nous nous preffons trop de parottre, & noua 
n'étions petit^ôtre ni alTeï éolairés , ni aSez gêna 
de bien, quand nous avons pris la plume. 

Si le fyftême moral eft corrompu , il faut que 
le goût foit faijx. 

La vérité & la vertu font les amies des Beaux- 
Arts. Voulez- vous être Auteur ? vouiez -vous 
ttre Critique? commencez par être h<Mnme de 
bien. Qu''attendre de celui qui ne peut s'aflèc- 
ter profondément ? & de- quoi m'af{é£terai- je 
profondément , finon delà vérité & de la ver- 
tu, les deux cbof^ les p1,us puîâÀotea (k la na- 
ture? 
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Si l'on m'aflure qu'un homme eft anre , j*au- ' 
rai peine i croire quML produire quelque chofe 
de grand. Ce vice rapetifle rcfprit Gz rétrécit 
le cœur. l«s malheyrs publics ne font rien pour 
l'avare. Quelquefois il s'en réjouit. 11 eft ijnr- 
Comment s'élevera-t-il i quelque cbofe de fu- 
blime? Il eft Tans cefle courbé Tur un cofTreibrc. 
Il ignore la vttefTe du temps & la brièveté de la 
vie. Concentré en lui-même , il eft étranger i 
la bîenfatfknce. Ix bonheur de fon ftmbîable 
n'eft rien à fts yeux, en comparalfon d'un pe- 
tit morceau de métal jaune. Il n'a jamais con* 
nu le plaifir de donner è celui qui manque , de 
foulager celui qui fouffre , & de pleurer avec 
celui qui pleure. Il eft mauvais père , mauvais 
JBls, mauvais ami, mauvais citoyen. Ehins lané- 
ceflité de s'excufer fon vice à lui-même , il s'^ 
fait un lyftfime qui immole tous les devoirs à fi. 
paffion, S'il fe propofoit de peindre la commi- 
fêration, la libéralité, l'horpitalité , l'amour de 
]a patrie, celui du genre humain, où en trou- 
vera-t-il les couleurs? Il a penfô dans le fond 
de fon cœur , que ces qualités ne font que des 
travers & des folies. 

Après l'avare, dont tous les moyens font vils 
Ci petits. Si qui n'oferoit pas même tenter uq 
grand crime pour avoir de l'argent, l'homme du 

ténie le plus étroit & le plus capable de feiro 
es maux , le moins touché du vrai , du bon 8c 
du beau , c'eft le fuperftitieux. 

Après le fuperftitieux, c'eft l'hypocrite. Le 
ruperftitieux a la vue trouble : l'hypocrite a te 
cœur faux. 

SI vous êtes bien né, (1 la nature vous a don- 

pé un ef^rit droit & un cœur fenfible , fuyez 

|K>ur up temps la fociété des hommes ; allez 

YOu; étudier Tonsrmâme. Comment IMnftrument 

içn- 
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tendra-t'il une jyfte harmonie, s'il eft défiiccnr- 
cté ? Faites - tous des ûotions ezaâes des cbu/^s ; 
comparez votre conduite avec vos devoirs; r^n- 
de;t^vous homme de tMen , & ne croyez pas que 
ce travail & ce temps fi bien employa pouy 
l'homme * foient perdus pom l'Auteor. H réjgiU 
lira, de ia perfeâion mar4le gae vous aurez éta.- - 
blie dans votre caraâere & dans vqs mœurs ^ 
ôoe nuance de grandeur 8c de juHjce qui fè ré^ 
pandra fur tout ce que vous écrirez. Si vob9 
avez le vice à peindre . Tachez vm fois com' 
bien il eti contraire i Tot^re général St ^u bon» 
heur public Se particulier, & vous le peindrez 
fortement. Si c eft la vertu ; comment en par- 
lere&vous d'une manier^ à la faire aimer au^ 
autres , fi vous n'en êtes pas tranrporié ? De 
retour parmi les hommes , écoutez beaucoup 
ceux qui parlent bien , Si parLez-vous fouveqt 
i Toufi-même. 

Mon Ami , tous connoifTez Aride. C'eft de 
lui que je tiens ce que je vais vous raconter. II 
avDit alors quarante ans. II s'étoit particuliére- 
mept livré à l'étude de la Philorophie. On l'avoit 
fiirnommé le Philorophe ; parce qu'il étoi; n$ 
' (fins ambition , qu'il avoir l'ame honnête , Se 
que Tenvie n'en avoit jamais altéré la douceur 
& la paix. Du refte , grave dans fon maintien . 
Âvere dans tes m<£ur.<i , auftere &c fimple dans 
fcs diftours, le mantçau d'un ancien Rlilofophe 
élojt prefque la feule chofe qui lui manquât , 
car il ctoit pauvre Se content de fa pauvreté.- 

Un jour qu'il s'étoit propofô de paQer avec 
feS amis quelques heures à s'entretenir fur le» 
l^ettrec ou fur la Morale , car il o'aimoit pf^ i 
parler des affaires put)liquet; ils étojent abfeiis, 
tt il prit le parti -de fe promener feul. 

It Iréqucatoit jtçu Içs çndroitt pu les bom- 
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m» 6^&ffen)ble)it. Les Meixx écartés lui'ptairoieDt 
. davantage. Il ttUolt eà TËvànt, & voici ce qu''il 
Ife âifoit : 

J'ai quarante ans. j'ai beaucoup étudié. OU 
m'appelle le Philofbphe. Si cependant il ft pré- 
Ifentëll ici quelqa'^un qui HiCdit : Atille , qu'tfft- 
ee qu6'le Vrat, le boh, & le beau, aurois-je bu 
l^pôofb pffite? Non. Cotlilïtent, Arifte, Tort 
ne fift-ea pas ce que t'dl qiie le vrai , le bôfi a 
le beau, & vous filûffiT* qtt\)û tous appelle îé 
Pàîlofbphe ! 

-' AprS6 quelques râflexiâns fâr la -vwité'des 
éloges ^u'oti prodigue làns cotinoifTance , 9t 
dU*ort' accepte ftns pitdeitr, i! ft mit à Kciiar- 
chel- l'origine de ces idëes fonâamertiales de no- 
tïi conduite & de nos jugefneûs; & voici com- 
ment il coniiniia de laifonner avec lui-ûiS- 
tne. 

■ H n'y a peut être pas dSns l'être hunalne 
éftliéte deux individus ôBi" aient quelque reP. 
feniblance approchée.- L'organifetion générale, 
les Yens, la figure extéricHre , les vHfceres, ont 
leur vaWétë. Les flbfes ,- tes rhufcles , les fljli- 
des» les fluides ont léiit vàtiété. L'cf^rit.l'iïlit- 
giflâtion, la mémoitè ,ks- idées, les vérités, le* 
préjugés , les aliniehs , les ■exercices., les coft- 
BOiflUnces, les états, l'étfocatiàn , les goûts, la 
fortutlb.'lfes talehS, ont leur variïtiÊ. Les Ob' 
jet8> les climats, lés mœiita, !« Ibife, lés tou- 
tùiïiês, les ^fagés, IfeS gouVerBemeûs ,les reli- 
gions , lôflt leur variété. Cotemenc fertSt-it 
donc pôffible que deux hommes eufTêAt iJréci* 
tèmeni Vn tnéme goi^t, ou les tnëm^s ootiel» 
du vrai, du bon & du beaii ? La difl^tHtdé -âe 
43 vie tt ta variété des événemeiH llifBfOiatt 
IfètUes poQp tn mettre teis les jugeaens.. 

Ce 
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■ Ce n^ift pas tout. Dus un même homme » 
tout eft. daos une ▼iciffitade perpétuelle, Toit 
qu'on le coundere au pbyGque , foit qu'on le 
jCtHiridcre au moral i la peine .iWcede au plaifir, 
le plailîr à U peine; la fanté à la maladie, La 
maladie à la fantét Ce n'eft que par la mémoire 
que Dou« (bmmes un même individu pour lef 
autres & pour noiu-tnéAies. il ne me refté 
peat-£tre pas à Page que j'ai , sue feule molé- 
cule du corps que j'apponaî ennaitTant. J'igno- 
re le terme prefcrit a m^ durée; mais lorfque 
le moment de rendre ce corps i la terre fera 
venu> il ne lui réitéra peut-étt'e pas une des 
molécules s\\f\\ a. L'iàrae en diSérens périodeç 
de la vie ne fe relTemble pas davantage. Je bat- 
butiois dans l'enfance. Je crois raifonner à.pré> 
fent. Mais tout en raironnant, le tem^» palTei 
& je m'en retourne i la balbutie. Telle eft ma 
condition & celle de. tous. -Comment fcroit-iî 
donc pofiible qu'il y en eut un feul d'entre non» 
qui confervât pendant toute la durée de fon 
exiftence le même goût , & qui portât tes mê- 
mes iugemens du vrai, du bon & du beau? hcA 
révolutions caufées par le chagrin & par la mé- 
chanceté des bommes, Taffroient Teules pour al- 
térer fcs jugemens. 

Vbonune eft-il donc condamné à n'être.d'a<!^ 
cord ni avec ti^ (èmblables ni avec lui-mêmef 
fur les lèuls objets qu'il lui importe de connoî- 
tre, latérite, !a bonté, la beauté? Sont-ce \% 
des cbofes locales, momentanées & arbitraires? 
des mots vuides de Ifens? N'y a-t-il rien, qui 
foit tel? Une choft eft-eîie vraie, bonne 8t tel* 
le, quand elle me le p^roît?6t toutes noi dif- 
putes fur le goût fe réfoudroient-^lles enfin i 
cette propofuion : Nouç fommes vous & moi 
âeux 
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àea% (très di^ens, & moi-même je ne Tuis 
jamais dam un inftani ce que j*étois dans un 
autre ? 

Ici Arifte fit une paufe. Puis il reprit ; 

Il eft certain qu'il n'y aura ppint de terme, â 
notdi'puiïes, tant que chacun fe prendra foi- 
même pour modèle St. pour juge.'.Il y aura au- 
tant de mefure^ que d'hommes , & le mâms 
homme aura autant de modules diSérens que de 
périodes fenfiblement dijfôrens dans fon ejiiuence. - 

Cela me.fuffit, ce me lemble,pour fentir la 
néceflicé de chercher une mefure , un module 
hors de moi. Tant que cette recherche ne fera 
pas faite , la plupart de mes jugemens Ibront 
Ëiuz, & tous feront incertains. 

Mais où prendre la mefure invariable que je 
cherche. & qui me manque? . . . Dans un nom- 
me idéal que je me formerai, auquel je prËfen- 
' terai les objets , qui prononcera , Si dont j'e me 
.bornerai à n'être que l'écho fidèle? . . . Mais cet 
Jiomme fera mon ouvrage. . ., Qu'importe , fi j« 
le crée d'après des élémens conftans ? . . . Et ces 
éleipens cpnllians où font- ils?. .. pan» la na- 
ture?. .. Soit; mais comment les ralïembler?— 
La chofe efl ditiicile ; mais efl- elle impolfible?... 
Quand je ne pourrois efpérer de me former utf. 
modèle accompli, ferois- je dîfpenfô d'êffayér?... 
Non. . . Elfayops dcmc. . . Mais fi le modèle dç 
beauté«uquel les anciens Sculpteurs fappoftg- 
reiu. dao» }a fuite touf leurs ouvrages , leur 
coûta tant d'obfervatiÔQs , d'études & de peÎT 
ne&,à quqi m'^^agé- je?,. . Il ie faiit Dou- 
tant, ou s'entendre, toujoucsappeller Arifte. 1« 
Philofophe, & rougir. 

Dans cet endroit, Arifte fit une féconde pan* 
fe un pep j>lu^ lon^e q«c U 'f ceoiiere^ après 
^uell&il continua. ' I^ 
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■ Je Vois du premier coup d'œil que Pliorame 
Sdé»l que je cherche étant un comptrfï comme 
moi , les anciens Sculpteurs en déterminant le» 
proportions qui leur ont paru les plus belles, 
ont lait une partie de. mon modèle. . . Oui. 
Prenons cette ftatue, & anlmons-la., . Don- 
nons-lui les organes les iplus perlàics que l'hom- 
inc puifle avoir. Douons-la de toutes les quali- 
tés qu'il eft donné à un mortel de pofléder , & 
■notre modèle idéal Ifera fait. . , Sans doute. . . 
Mais quelle étude ! Quel travail ! Combien de 
iconnoi (Tances phyliqucs , naturelles & morales 
à acquérir] Je ne connoîs aucune Tcitince, au- 
cun art dans lequel il ne me fallut- Stre pro- 
fondément verfé... Auffi aurois-je le Toodele 
idéal de toute vérité , de toute bonté , & de 
route beauté... Mais ce modèle général idéal 
ett impoffible à former , à moins que les DieuK 
us m'accordent leur intelligence 8e ne me pro- 
mettent leur éternité. Me voili donc retombé 
darrs les inccrtirudes d'oir'jc më propoTois de 
V Sortir. 

Aride irifte & penfif, s*arrfita encore dans 
cet endroit. 

Mais pourquoi, reprit -il après un moment 
de filence, n'imicerai-je pas aufli les Sculpteurs? 
ils fe Ibnt fait un modèle propre à leur état , 
& J*ai le mien... Que ITjomme de lettres fe 
fiffe un modèle idéal de ITiomme de lettres le 
■pitts accompli, &qae ce foit par la boudie de 
Cet homme qu'il juge Tés produftioni des au- 
tres &'fes Tiennes. Quté le Phîlofopfce ftivc le 
iméme plan. . . Tout ce qui ftmblere bon 8c 
beau à, ce modèle , le fera. Tout ce âui lui Ibm- 
iJlèiafiiBX, mauvais fediflbnne, le KTâ... Voi- 
U r^iMiKcte fet déelfions. . • te môiMe idéd 

. . fcM 
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fera â'iutant plus grand & plus Svere, qu'on 
létendra dav&at&ge Tes conaDiUances. . . Il n'y ■ 
perfohae & il ne peut y aroir perfonne qui ju- 
ge également bien en tout, du rrai , du bon St 
du beau. Non i & il Ton entend par un homme 
de gbât, i^Di qui porte en lui-mâme le modè- 
le générât idéal de toute perlèâion,; c'eft uoe 
cbimere.' 

Mais de ce- modèle idéal qui elt pcopre à moa 
état de Philorophe, puifqu'on veut m'appeller 
aînfi j. quel uûige ferai-je, quand' je l^uraiF. Le 
niiéme que les Peintres Se les Sculpteurs ont &it 
de celui qu'ils avoieni. Je le modifierai félon 
les circoDflances. Voilà, ia ièconde étude à la- 
qtielle il faudta que je me livre. 

L'écude courbe l'homme de lettre». L'exerci- 
ce i^ermit la démarche 8t relevé ta tête du fol- 
dat. L'habitude de portée des fardeaux ^S^ffiï 
les reins du crocheteur. La femme grofle reo- 
vcrfe fa tête en arriereJ L'homme boiTu difpofe 
fes membres autrement que l'homme droit. Voi- 
là les obfervatioDS, qui multipliées à l'infini, 
forment le ftatuaire & lui apprennent à alté^ 
Ter, fortifier, aSbiblir, défigurer & réduire foa 
modèle idéal, de l'état de nature, ft tel autre 
état qu'il-lui plaît. 

C'eft r$tude , des 

caraéterei ,, des pein- 

tre de l'hommi ï à le 

réduire de l'étî lëboa 

ou méchant, H 

C'eft ainfi qi iiaiie- 

Ta une variété dîâë- 

rentes qui coui Elt-oe 

un Poëte? Eft-ce un Poète qui compoft? Com- 
pofe-t-il une faiyre ou un hymne? Si c'eft une 
h ûtyre. 
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«4 DE LA'FOESTE DRÀMATigim. . 
fttyTe,.fl' aura l'œil farouche, It tête rèhfon- 
cée entre les épaules-, ta bouche fermée , les 
dents ferrées, la rerpifaticm contrainte & étouf- 
fée : c'eft un furieux. Éft-ce un hymne? ilau- 
ra le tête élevée , ta tjoucbe entr'ojiverte , les 
yeux tournés vcrsleidel, l'air du tranfporc & 
de l'extale , la; refptration :halétante : c'eft un 
einhoudaftè. Et la joie de ces deux hommes, 
après le fuccès , n'auila-Ë-isUË 'pas. des caraâerea 
différens ? : ' • ■; ■ :, - ■.:■ 

: Après cet entretien avec. lm-méitu!^.4'"'ft* 
conçut qu'il avoit encore beaucoup -A appren- 
dre. . Il rentra chez, lui.; il s'y Mnfeonà pen- 
dant une quinzaine d'années. Il fe UvrB:à i'HiîV 
toire,à 1% Philofophie , àla JMoraiei àuX Scien- 
'cesfcauX Arts ; ecrilrfut à cinquante-cinq an» 
homme de bien , homme. ânllruit , . homme: de 
goût, grand Auteur," Critique excelIeoL, 
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